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l'expédition  DB  CORTEZ,  —  SON  TOYAOE  JVSQU'i 
LA  VERÀ-CKIÎZ, 

L'an  1519,  le  soir  du  jeudi  saint,  une  flottille 
guerrière  venait  de  mouiller  entre  la  côte  du  conti- 
nent américain  et  l'îlot  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Saint-Jean-d'Ulua ,  que  les  géographes 
français  s'obstinent  à  appeler  d'Ulloa,  Les  hommes 
qu'elle  portait  étaient  jeunes,  et  deux  prêtres  étaient 
confondus  parmi  eux.  Le  chef  avait  trente-quatre 
ans.  La  résolution  et  )a  confiance  brillaient  dans 
leurs  regards,  et  leurs  visages  brunis  par  le  soleil 
attestaient  qu'Us  n'étaient  pas  au  début  de  leur 
voyage  et  de  leurs  aventures  sous  un  ciel  ardent. 
Quelques-uns,  qui  déjà  avaient  passé  par  là  dans 
une  prenodère  expédition,  donnaient  à  leurs  compa- 
gnons des  détails  sur  la  topographie  locale,  sur  la 
disposition  des  montagnes  et  des  rivières,  sur  le 
caractère  des  naturels.  A  ces  récits,  l'un  des  nou- 
veaux débarqués,  placé  à  côté  du  capitaine,  répon- 
dait en  chantant  quelques  vers  d'une  vieille  ballade 
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sur  l'enchanteur  Montésinos  :  «  Ceci  est  la  France, 
Montésinos,  ici  est  Paris  la  grande  ville,  ici  le  Duero 
qui  se  jette  dans  la  mer,  »  comme  s'il  eût  voulu  ex- 
primep  que  l'expédition  venait  enfin  d'atteindre  un 
grand  empire. 

C'était  Cortez,  qui,  après  avoir  touché  à  l'Ile  de 
Cozumel  et  avoir  fait  une  courte  mais  rude  cam- 
pagne contre  les  Indiens  de  la  province  de  Tabasco 
dans  la  presqu'île  de  Yucatan,  s'était  tourné  vers  les 
rivages  mexicains,  où  déjà  un  explorateur  intelli- 
gent, Grijalva*  avait  mis  le  pied;  quelques-uns 
des  compagnons  de  ce  dernier  étaient  avec  lui.  La 
relation  de  ce  navigateur,  les  renseignements  re- 
cueillis par  Cortez  lui-même  dans  le  Yucatan,  et 
les  vagues  rumeurs  semées  dans  les  îlots  du  voisi- 
nage s'accordaient  à  dire  qu'on  trouverait  sur  ces 
rivages  un  peuple  plus  puissant  et  plus  industrieux 
que  tout  ce  qu'on  connaissait  encore  du  nouveau 
monde,  et  chez  ce  peuple  beaucoup  d'or.  Lorsque 


1.  Juan  de  Grijalva  était  le  neyeu  du  gouverneur  de  Cuba, 
Diego  Velasquez,  qui  Pavait  envoyé  avec  quatre  navires  explo- 
rer la  côte  du  continent,  à  la  suite  d'un  voyage  qu'avait 
entrepris  à  ses  risques  et  périls  un  des  Espagnols  établis  à 
Cuba,  Hernandez  de  Gordova.  Ce  dernier,  qui  avait  touché  en 
divers  points  du  Yucatan,  en  racontait  des  choses  surprenantes. 
Il  parlait  avec  admiration  des  objets  en  or  quMl  y  avait  vus,  et 
ii  en  rapportait  de  beaux  échantillons.  Le  voyage  de  Cordova  est 
de  1517;  celui  de  Grijalva  de  1518.  Cordova  n'avait  pas  été  au 
delà  de  la  presqu'île  du  Yucatan.  Grijalva  avait  longé  non-seule- 
ment le  Yucatan ,  mais  une  assez  grande  étendue  du  littoral 
mexicain.  Il  avait  été  à  Saint-Jean-d'Olua  et  à  l'île  de  Sacrifia 
cios;  c'est  même  lui  qui  leur  avait  donné  les  noms  qu'ils  portent 
encore. 
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Cortez,  à  la  vue  de  quelques  ornements  en  or  parmi 
les  gens  de  Tabasco,  leur  avait  demandé  d'où  cela 
venait,  on  lui  avait  constamment  répondu  :  «  de 
Culhua;  »  c'était  le  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui 
le  Mexique  et  dont  pendant  trois  siècles  le  nom  offi- 
ciel a  été  la  Nouvelle-Espagne.  Le  peuple  qui  y  do- 
minait était  celui  des  Aztèques.  Sa  capitale  située 
à  une  forte  distance  dans  l'intérieur  était  une 
grande  cité  qu'ils  appelaient  Tenochtitlan  ;  c'est 
sur  le  même  emplacement  que  Mexico  a  été  bâti. 

Corlez  et  ses  compagnons  s'étaient  mis  dans  la 
nécessité  de  se  signaler  par  de  grands  exploits. 
Ils  avaient  commis  une  faute  que  les  lois  de  tous  les 
États  qualifient  de  crime  et  qui,  à  moins  d'actions 
d'éclat,  ne  pouvait  s'expier  que  sur  un  gibet  pour 
les  chefs  et  aux  galères  pour  la  foule.  Ils  étaient 
partis  de  Cuba  en  état  flagrant  de  rébellion.  Le  gou- 
verneur de  Cuba,  Velasquez,  avait  été  très-frappé  du 
récit  de  Grijalva,  qui,  en  diflérents  points  de  la 
côte  mexicaine,  avait  eu  des  entrevues  avec  les  na- 
turels, même  avec  des  officiers  de  Montézuma,  sou- 
verain de  l'empire  aztèque,  et  qui  avait  eu  la  bonne 
chance  d'échanger  des  verroteries  et  autres  menus 
objets  de  production  européenne,  contre  de  beaux 
ouvrages  en  or.  Il  avait  donc  résolu  d'envoyer  une 
expédition  dans  une  contrée  qui  s'annonçait  si  bien. 
Elle  était  considérable,  eu  égard  du  moins  aux  fai- 
bles ressources  d'une  colonie  naissante,  telle  qu'é- 
tait Cuba,  et  pour  la  commander  il  avait  fait  choix 
de  Cortez  dont  il  avait  éprouvé  déjà  la  bravoure  et 
rintelligence.  Celui-ci  avait  engagé  tout  son  avoir 
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dans  l'entreprise  et  même  fort  au  delà,  car  il  avait 
emprunté  tout  ce  qu'il  avait  pu.  Un  matin,  au  lever 
du  soleil,  le  18  novembre  1518,  Cortez,  prévenu 
que  Velasquez,  dont  on  avait  excité  la  jalousie  et 
réveillé  la  vieille  inimitié*,  s'apprêtait  à  lui  retirer 
le  commandement,  mit  à  la  voile  de  San-Yago  de 
Cuba  sans  prendre  congé,  d'accord  avec  ses  lieute- 
nants. Velasquez,  averti,  était  accouru  sur  le  rivage 
assez  à  temps  pour  voir  Cortez  donnant  le  signal 
et  pour  s'entendre  demander  ironiquement  ses  or- 
dres. De  là  l'audacieux  aventurier  était  allé  achever 
ses  préparatifs  et  recruter  sa  petite  armée  dans 
d'autres  ports  de  l'île,  à  Macaca,  à  Trinidad,  à  la 
Havane,  toujours  suivi  par  les  anathèmes  impuis- 
sants et  les  vains  ordres  d'arrestation  que  lançait 
Velasquez  en  courroux,  toujours  embauchant  des 
hommes  et  enlevant  des  approvisionnements  et  des 
munitions.  C'était  donc  un  révolté,  une  sorte  de 
bandit.  Il  l'était  au  vu  et  au  su  de  tous  ses  com- 
pagnons, qui  étaient  par  conséquent  ses  complices 
avoués.  Mais  ils  étaient  séduits  par  la  vaillance 
de  leur  capitaine,  tous  ou  presque  tous  irrités  de 
rhoslilité  subite  et  injuste  que  lui  avait  témoi- 
gnée Velasquez,  après  lui  avoir  fait  dépenser  pour 
l'expédition  plus  qu'il  ne  possédait.  D'ailleurs  c'é- 
taient des  braves^  pleins  de  goût  pour  la  vie  d'à- 


1.  Cortez  était  dans  Tile  de  Cuba  avec  Velasquez  depuis  1511. 
n  avait  vaillamment  servi  sous  ce  chef;  mais  par  des  actes  d'in- 
discipline et  par  les  écarts  de  sa  vie  privée,  il  avait  excité  sa  CO' 
1ère  et  avait  été  jeté  en  prison.  A  la  suite  dMncidents  assez  ro- 
manesques, Velasquez  cependant  lui  avait  pardonné. 
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ventures  :  plusieurs  avaient  servi  contre  les  Fran- 
çais en  Italie,  contre  les  Turcs  dans  les  parages  du 
Levant  ;  ils  avaient  pris  la  résolution,  facile  à  tenir 
aux  Castillans  de  ce  temps-là,  d'être  des  héros;  ils 
se  croyaient  assurés  de  racheter  leur  rébellion  par 
d'insignes  exploits. 

Au  moment  où  l'expédition  avait  mis  à  la  voile, 
Gortez  et  ses  compagnons  jugeaient  les  populations 
mexicaines,  qu'ils  allaient  rencontrer,  d'après  les 
tribus  indigènes  de  l'Amérique  avec  lesquelles  les 
Espagnols  s'étaient  te  plus  trouvés  en  contact,  celles 
dHispaniola  (c'était  le  premier  nom  de  Saint-Do- 
mingue), de  Cuba  et  des  moindres  îles  d'alentour, 
race  inofifensive,  douce,  molle,  entièrement  dépour- 
vue d'industrie,  peuple  enfant  facile  à  conquérir  et 
à  dominer,  quelque  nombreux  qu'il  fût.  Ils  devaient 
être  revenus  de  cette  illusion  quand  ils  débarquèrent 
sur  la  côte  mexicaine  près  de  l'île  de  Sacrificios  et 
des  récifs  de  Saint- Jean-d'Ulua,  à  cause  de  la  bra- 
voure des  hommes  avec  lesquels  ils  s'étaient  mesurés 
sur  les  côtes  du  Yucatan.  Mais  le  sentiment  du  dan- 
ger ne  trouvait  pas  accès  dans  ces  âmes  fortement 
trempées.  Ce  qui  les  possédait  davantage,  c'était  la 
conviction  qu'ils  abordaient  un  pays  beaucoup  plus 
riche  que  toutes  les  terres  découvertes  jusque-là 
dans  le  nouveau  monde.  En  cela,  ils  ne  se  trompaient 
pas.  Il  y  avait  au  Mexique  de  l'or,  de  l'argent,  d'au- 
tres richesses;  mais,  ainsi  que  le  disait  le  chef 
Spartiate  à  l'envoyé  du  roi  de  Perse,  il  fallait  venir 
les  prendre.  Or,  pour  cela,  il3  n'étaient  qu'environ 
650  soldats  en  y  comprenant  les  marins,  au  nombre 
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de  110.  Ces  derniers  étaient  entrés  dans  les  rangs 
après  que  Cortez  eut  détruit  la  flotte  qui  l'avait 
amené,  ainsi  qu'on  le  verra*.  Dans  cette  troupe, 
treize  seulement  étaient  arquebusiers,  et  trente- 
deux  arbalétriers.  Il  est  vrai  qu'on  possédait  d'une 
certaine  artillerie,  dix  pièces  de  canon  et  quatre 
fauconneaux.  On  avait  des  cavaliers,  mais  au  nombre 
de  seize  seulement,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  avait 
coûté  pour  réunir  ce  petit  nombre  de  chevaux  '. 
Tout  le  reste  de  la  troupe  était  à  pied,  armé  d'épées, 
de  piques  ou  de  masses  d'armes.  Le  dénombrement 
de  ses  forces,  que  Cortez  avait  fait  au  cap  Saint- 
Antoine,  au  moment  de  quitter  définitivement  Tîle 
de  Cuba,  avait  constaté  un  total  de  663  hommes; 

1.  Voir  ci-après,  deuxième  partie,  chapitre  H. 

2.  Les  cheyaux  étant  très-rares  alors'à  Cuba,  Cortez  les  avait 
payés  de  450  à  500  pesos  de  oro  par  tête,  soit  moyennement  47 5. 

La  valeur  du  peso  de  oro,  ou  ce  qui  est  plus  matériel  encore , 
le  poids  de  métal  fin  qui  s*y  trouvait  est  malheureusement  in- 
certain. M.  Prescott,  dans  son  célèbre  ouvrage  de  la  Conquête 
du  Mexique  y  en  donne  une  estimation  qui  ferait  ressortir  ce  poids 
à  celui  qui  se  trouve  dans  66  fr.  de  la  monnaie  d'or  française. 
Mais  Humboldt,  dont  tout  le  monde  connaît  Texactitude  et  l'ad- 
mirable esprit  d'analyse,  avait  donné  du  poids  du  castellano^ 
qui  est  la  même  chose  que  le  peso  de  oro,  une  estimation  qui  ne 
le  mettrait  qu'à  15  fr.  58  c.  Quoique  M.  Prescott  soit  venu  après 
Humboldt  et  en  ait  eu  l'évaluation  sous  les  yeux,  j'hésite  fort  à 
préférer  la  sienne.  Une  des  raisons  qui  me  porteraient  à  croire 
celle  de  Humboldt  plus  correcte  c'est  précisément  ce  prii  des 
chevaux.  D'après  la  thèse  de  M.  Prescott ,  ce  prix  eût  été  de 
31360  fr.  Mais  l'or  ayant  diminué  de  valeur  pour  le  moins  dans 
le  rapport  de  4  à  1 ,  c'est  comme  si  un  cheval  coûtait  aujourd'hui 
121000  fr.  ce  qui  est  inadmissible. 

L'évaluation  de  Humboldt,  pour  le  peso  de  oro^  conduirait  au 
prix  de  29600  fr.  qui  est  déjà  exorbitant^  mais  qui  pourtant  n'e^t 
que  le  quart  de  l'autre. 
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mais  on  en  avait  perdu  quelques-uns  depuis  lors, 
dans  les  combats  contre  les  naturels  du  Yucatan  et 
par  la  maladie. 

Cortez  amenait  avec  lui  au  Mexique  deux  per- 
sonnes qui  devaient  lui  être  utiles  à  des  degrés  di- 
vers. C'étaient  des  interprètes.  Au  départ  de  Cuba, 
il  y  avait  sur  l'escadre  un  naturel  du  Yucatan  que 
Grijalva  avait  pris  et  qui,  parmi  les  Espagnols  de 
Cuba,  avait  appris  un  peu  de  leur  langue.  Mais  une 
fois  l'expédition  arrivée  dans  son  pays ,  il  s'était 
échappé.  Cortez  put  le  remplacer  avantageusement 
par  un  Espagnol  qui  depuis  huit  années  habitait  le 
Yucatan,  bien  malgré  lui.  C'était  un  religieux  qu'un 
naufrage  avait  jeté  sur  celte  côte  et  qui  y  avait  été 
réduit  à  un  dur  esclavage.  Il  se  nommait  Jeronimo 
de  Aguilar.  C'était  un  homme  simple  de  cœur  et 
dévoué.  Malheureusement  il  ne  parlait  que  le  dia- 
lecte du  Yucatan,  qui  n'était  pas  intelligible  pour 
les  gens  du  Mexique;  mais  un  intermédiaire  se  pré- 
senta bientôt.  Le  cacique  de  Tabasco,  ville  du  Yuca- 
tan près  de  laquelle  la  bataille  s'était  livrée  entre 
les  Espagnols  et  les  indigènes,  avait  donné  à  Cortez, 
quand  on  avait  fait  la  paix,  vingt  esclaves,  vingt 
femmes.  Dans  le  nombre,  une,  la  plus  belle,  était 
née  au  Mexique,  dans  la  province  du  Guazacoalco. 
Ellp  était  en  bas  âge  quand  mourut  son  père,  ca- 
cique riche  et  puissant.  Sa  mère  s'était  remariée,  et 
de  son  second  lit  avait  eu  un  fils  auquel  elle  voulut 
assurer  le  bien  de  son  premier  époux.  A  cette  fin, 
elle  fit  passer  sa  fille  pour  morte,  en  lui  substituant 
le  cadavre  de  l'enfant  d'une  de  ses  esclaves,  et  elle 
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la  vendit  à  des  marchands.  Ceux-ci,  après  quelque 
temps^  la  revendirent  au  cacique  de  Tabasco,  qui 
en  fit  don  au  Conquistador.  Dona  Marina,  c'est  le 
nom  que  lui  donnèrent  les  Espagnols,  parlait  aiiTsi 
le  mexicain  et  l'idiome  des  Yucatanais.  En  attendant 
qu'elle  eût  appris  l'espagnol,  elle  pouvait,  de  moi- 
tié avec  Aguilar,  composer  un  moyen  de  commu- 
nication avec  les  Mexicains.  Mais  elle  ne  tarda  pas 
à  être  par  elle-même  un  interprète  complet.  Elle 
ne  fut  pas  longtemps  à  bien  savoir  l'espagnol;  l'a- 
mour le  lui  apprit.  Séduit  par  sa  beauté,  Gortez 
en  fit  sa  maltresse,  et  elle  se  passionna  pour 
lui.  Elle  déploya,  afin  de  lui  être  utile,  cette  puis- 
sance d'observation  pénétrante,  cette  sorte  de  divi- 
nation que  l'amour  inspire.  Elle  rendit  aux  Espa- 
gnols les  plus  grands  services,  car  plus  d'une  fois 
elle  contribua  à  les  tirer  de  périls  extrêmes. 

Nous  venons  de  dire  quelles  étaient  les  forces  de 
Cortez:  six  cent  cinquante  hommes,  et  il  s'attaquait 
à  un  empire  I 

Car  ce  n'étaient  plus  des  peuplades  sauvages  qu'on 
allait  trouver  devant  soi,  c'était  un  État  fortement 
organisé. 

Dans  leurs  rapports  avec  les  gens  de  Tabasco,  du 
Yucatan,  ce  que  Cortez  et  ses  compagnons  avaient 
recueilli  sur  le  pays  que  nous  appelons  le  Mexique 
indiquait  quelque  chose  à  part  dans  le  nouveau 
monde,  une  nation  dont  l'opulence  et  la  puissance 
n'avaient  pas  de  bornes  dans  l'opinion  des  Yucata- 
nais, qui  pourtant  n'étaient  pas  étrangers  aux  élé- 
ments de  la  civilisation,  car  ils  avaient  de  belles 


Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  11 

cultures  et  des  villes  bien  bâties.  Les  Aztèques,  race 
dominante  parmi  les  Mexicains^  avaient  porté  leurs 
armes  au  loin  ;  ils  avaient  fait  de  grandes  conquêtes, 
et  répandu  partout  la  terreur  de  leur  nom  du  côté 
du  midi.  Jusqu'à  Guatimala,  on  reconnaissait  leur 
loi  ou  leur  suprématie.  Le  nom  de  leur  empereur, 
MontézumaS  inspirait  un  grand  respect  mêlé  d'un 
efiroi  plus  grand  encore.  Peu  après  son  débarque- 
ment, Gortez  a  une  entrevue  avec  Teuhtlile,  gouver- 
neur de  la  province,  guerrier  plein  de  courtoisie, 
remarquable  par  son  intelligence  et  sa  finesse,  un 
véritable  homme  de  cour  enfin,  si  on  le  juge  d'après 
les  relations  des  chroniqueurs.  Cortez  ayant  dit  à 
cet  officier  qu'il  était  l'envoyé  d'un  grand  empereur, 
aussi  renommé  que  son  propre  maître,  Teuhtlile 
reçoit  avec  stupéfaction  la  nouvelle  qu'il  puisse 
exister  un  souverain  d'une  puissance  égale  à  celle 
de  Montézuma.  Quelques  semaines  après,  Cortez, 
dans  une  entrevue  avec  un  cacique,  lui  demande  de 
qui  il  est  le  vassal:  «  Eh!  répond  le  chef,  de  qui 
peut-on  l'être,  si  ce  n'est  de  Montézuma?  »  Plusieurs 
mois  plus  tard,  quand  il  s'est  avancé  dans  l'inté- 
rieur, après  sa  lutte  contre  les  Tlascaltèques,  inter- 
rogeant un  autre  chef,  il  s'informe  si  Montézuma 
n*est  pas  son  souverain  :  «  De  qui  Montézuma  n'est- 
il  pas  le  souverain?  »  fut  la  réponse.  Un  luxe  ex- 
trême régnait  autour  de  ce  prince  ;  les  emplois  même 
infimes  auprès  de  sa  personne  étaient  remplis  par 

1,  C'est  soD  nom  tel  que  les  EuropéeDs  Ton  arrangé,  afin  qu'il 
sonnât  agréablement  à  l'oreille.  Le  vrai  nom  paraît  avoir  été 
Moctheuzoma. 
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des  hommes  de  rang.  L'étiquette  était  de  lui  parler 
les  yeux  baissés.  Cortez,  une  fois  arrivé  à  Mexico, 
écrivait  à  Charles-Quint:  «  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
de  Soudan,  pas  de  prince  infidèle  connu  jusqu'au- 
jourd'hui, qui  se  fasse  servir  avec  autant  de  faste  et 
de  magnificence  ;  »  ici,  dans  la  bouche  de  Cortez,  le 
mot  de  Soudan  et  de  prince  infidèle  est  une  manière 
de  superlatif.  Les  paroles  conservées  par  Bernai 
Diaz,  par  lesquelles  l'empereur  aztèque  accueillit 
Cortez  lorsqu'il  lui  donna  une  première  audience 
dans  son  palais  à  Mexico,  montrent  ce  qu'il  était 
pour  les  populations  indigènes:  «  Vos  amis  deTlas- 
cala  vous  auront  probablement  raconté,  dit-il  avec 
un  sourire,  que  j'étais  semblable  aux  dieux,  que 
j'habitais  des  palais  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  ; 
mais,  vous  le  voyez,  ce  sont  des  contes  sans  fonde- 
ment. Mes  palais  sont,  comme  les  habitations  de 
tous  les  hommes,  de  pierre  et  de  bois.  Mon  cbrps, 
ajouta-t-il  en  découvrant  son  bras,  est,  regardez-le, 
de  chair  et  d'os  comme  le  vôtre.  Certes,  je  tiens  de 
mes  ancêtres  un  immense  empire,  j'ai  de  grands 
territoires,  de  l'or  et  de  l'argent;  mais....  » 

Examinons  rapidement  ce  qu'était  l'empire  mexi- 
cain, dans  quel  état  s'y  trouvaient  les  arts  et  les 
sciences,  quelles  idées  et  quels  sentiments  y  ré- 
gnaient, quelle  en  était  l'organisation  politique  et 
sociale,  ce  qu'y  étaient  les  croyances  religieuses  et 
le  culte,  en  un  mot  jusques  à  quel  degré  la  civilisa-% 
tion  y  était  parvenue. 
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II 


DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES  CHEZ  LES- ANCIENS  MEXICAINS. 


La  première  de  toutes  les  richesses,  la  popula- 
tion, y  était  abondanle.  La  formule  accréditée  était 
que  Montézuma  comptait  trente  vassaux  pouvant 
chacun  mettre  sous  les  armes  cent  mille  hommes. 
Il  est  très-vraisemblable  que,  dans  ces  régions  occi- 
dentales, on  se  permettait  des  hyperboles  qui  ne  le 
cédaient  en  rien  à  celles  de  TOrient,  et  je  ne  crois 
pas  plus  aux  trois  millions  de  soldats  de  Montézuma 
qu'au  million  d'hommes  amené  par  Xercès  d'une 
rive  à  l'autre  de  l'Hellespont.  Cependant  à  chaque 
instant,  dans  les  lettres  de  Cortez  et  dans  les  récits 
de  Bernai  Diaz  ou  des  autres  chroniqueurs  qui  ont 
pris  part  à  la  conquête  ou  qui  en  ont  recueilli  le 
récit  des  acteurs  eux-mêmes,  on  voit  apparaître 
des  troupes  de  soldats  mexicains  de  quarante  ou  de 
cinquante  mille  hommes.  Tout  tend  à  prouver  qu'a- 
lors le  pays  était  plus  populeux  qu'aujourd'hui. 
Dans  quelques-unes  des  provinces,  les  villes  étaient 
pressées  les  unes  contre  les  autres.  Tout  autour  du 
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bassin  des  lacs,  sur  le  célèbre  plateau  d'Anahuac*. 
plus  riant  et  plus  fertile  alors  qu'il  ne  peut  l'être  de 
nos  jours  %  il  y  avait  vingt  cités  de  la  magnificence 
desquelles  on  a  gardé  le  souvenir.  Outre  là  superbe 
capitale,  sortant,  comme  Venise,  du  sein  des  eaux, 
c'étaient  Tezcuco  et  TIacopan,  résidences  de  souve-  . 
rains;  Iztapalapan,  fief  du  frère  de  l'empereur; 
Chalco,  Xochimilco,  Xoloc,  Culhuacan,  Popotla, 
Tepejacac,  Ajolzingo,  Teotihuacan,  etc.,  presque 
toutes  réduites  aujourd'hui  à  de  misérables  villa- 
ges, comme  les  métropoles  de  la  Grèce,  comme 
Thèbes  et  Memphis,  plus  heureuses  encore  que  Ba- 
bylone,  Ninive  et  Persépolis,  dont  on  connaît  à 
peine  le  site.  Mexico  avait  plus  de  300  000  âmes. 
Elle  était  beaucoup  plus  étendue  que  la  ville  nao- 
derne  rebâtie  par  Cortez  sur  le  même  emplacement, 
et  celle-ci  compte  au  moins  150  000  habitants '.Tez- 

1 .  C*e8t  le  nom  que  portait  avant  la  conquête  et  que  conserve 
encore  le  plateau  vaste  et  élevé  qui  forme  une  bonne  partie  du 
territoire  actuel  du  Mexique.  Il  signifie  Voisin  de  VeaUj  à  cause 
des  lacs  qui  en  occupent  le  centre.  A  l'origine  il  ne  signifiait  que 
la  vallée  de  Mexico. 

2.  Parce  que  les  Espagnols,  dans  le  but  de  mettre  Mexico  à 
l'abri  des  inondations,  ont  à  demi  desséché  les  nappes  d'eau  des 
environs  de  cette  capitale.  Ils  ont  ainsi  mis  à  nu  une  grande 
étendue  de  terre  imprégnée  de  sel  où  rien  ne  peut  venir. 

3.  «  C'est  sur  le  chemin  qui  mène  à  Tanepantla  et  aux  Ahua- 
huetes  que  l'on  peut  marcher  plus  d'une  heure  entre  les  ruines 
de  l'ancienne  ville.  On  y  reconnaît,  ainsi  que  sur  la  route  de 
Tacuba  et  d'Iztapalapan,  combien  Mexico,  rebâti  par  Cortez,  est 
plus  petit  que  ne  l'était  Tenochtitlan  sous  le  dernier  des  Mon- 
tézuma.  L'énorme  grandeur  du  marché  de  Tlatelolco,  dont  on 
reconnaît  encore  les  limites  ,  prouve  combien  la  population  de 
l'ancienne  ville  doit  avoir  été  considérable.  »  (Humboldt,  Essai 
politique  sur  la  NouveUe-Espagne  j  t.  II,  p.  43.) 
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cuco  en  avait  150  000;  Iztapalapan^  au  moins  60  000. 
Au  pied  du  versant  opposé  de  la  chaîne  neigeuse 
qui  domine  Mexico,  la  cité  à  la  fois  sacerdotale  et 
marchande  de  Ghololan  (Gholula)  n'avait  pas  moins 
de  150  000  âmes. 

Une  population  nombreuse  est  l'indice  assuré 
d'un  certain  avancement  de  la  civilisation.  Là  où 
beaucoup  d'hommes  sont  agglomérés  sur  le  même 
espace,  il  faut  de  l'industrie  pour  les  alimenter,  les 
vêtir,  les  loger  ;  des  lois  régulières  pour  fixer  les 
droits  et  les  devoirs  respectifs.  Afin  de  maintenir  en 
paix  cette  multitude,  il  faut  des  mesures  d'ordre  et 
de  prévoyance  ;  la  prévoyance  et  l'ordre  impliquent 
la  science  difficile  de  l'organisation. 

L'agriculture,  le  premier  des  arts,  la  mère  nour- 
ricière des  États,  était  florissante  dans  l'empire  des 
Aztèques.  En  vertu  d'un  admirable  privilège  sur  le- 
quel nous  reviendrons  plus  loin  avec  quelque  détail, 
le  sol  mexicain  est  apte  à  toutes  les  cultures;  il 
présente  sous  la  zone  torride,  dans  un  espace  res- 
serré, la  succession  de  tous  les  climats,  depuis  les 
plaines  ardentes  des  rivages  de  l'Océan  au  voisi- 
nage de  Téquateur,  jusques  à  des  cimes  mgges- 
tueuses,  où,  pendant  que  l'œil  plonge  dans  de 
chaudes  vallées,  on  foule  aux  pieds  la  végétation 
de  l'Islande  et  de  la  baie  d'Hudson,  et  même  jus- 
ques à  la  région  des  neiges  éternelles.  La  flore 
mexicaine  ofi'rait  aussi  une  très- grande  variété, 
même  avant  que  les  Européens  l'eussent  enrichie 
d'utiles  végétaux  originaires  de  leurs  contrées,  ou 
de  longue  main  empruntés  par  l'Europe  à  l'Asie. 
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Les  anciens  Mexicains  avaient  aussi  un  grand  nom- 
bre de  cultures  pour  répondre  à  leurs  différents 
besoins.  Le  maïs  et  la  banane  ^  formaient  la  base 
de  leur  nourriture.  Le  cacao  leur  fournissait  un 
breuvage  d'un  grand  usage  chez  Montézuma,  et 
dont  l'Espagne  et  toute  TEurope  se  délectent  au- 
jourd'hui :  c'est  le  chocolat,  désigné  encore  par  le 
nom  que  lui  donnaient  les  Aztèques  (chocolatl).  Ils 
ne  possédaient  pas  le  café  ni  la  canne  à  sucre,  mais 
ils  tiraient  du  sucre  de  la  tige  du  maïs.  Ils  culti- 
vaient les  plantes  médicinales,  multipliées  chez  eux, 
et  entre  autres  celle  qui  porte  chez  nous  le  nom  de 
jalap,  d'après  la  ville  de  Jalapa  ou  Xalapa,  que 
nous  aurons  lieu  de  citer  et  dont  les  environs  la 
produisent  en  quantité.  Une  des  lianes  de  leurs  fo- 
rêts leur  donnait  la  vanille,  dont  le  Mexique  a  eu 
longtemps  le  monopole.  Sur  leurs  cactus  ils  éle- 
vaient la  cochenille,  qui  de  nos  jours  est  encore 
un  des  principaux  objets  du  commerce  mexicain. 
Le  coton,  pour  se  vélir,  était  une  de  leurs  princi- 
pales cultures. 

Une  des  singularités  que  les  Aztèques  ont  pré- 
sentées aux  Espagnols,  c'est  le  tabac  qu'ils  appe- 
laient yetl:  ils  le  fumaient  et  le  prisaient.  On  a  lieu 
de  croire  cependant  que  c'était  une  jouissance  ré- 
servée aux  riches. 

La  plus  curieuse  de  leurs  cultures  était    un 

1.  La  question  de  savoir  si  la  banane  est  indigène  en  Amé- 
rique, ou  si  elle  y  a  été  importée  par  les  Espagnols  a  été  l'objet 
(l'une  discussion  scientifique.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
les  anciens  Mexicains  la  cultivaient. 
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aloès,  Vagave  mea?îcana,  connu  communément  parmi 
eux  sous  le  nom  de  maguey,  et  sur  lequel  il  est  bon 
de  s'arrêter  un  instant,  car  c'est  une  des  originalités 
de  la  civilisation  aztèque.  Tous  les  peuples  ont  re- 
cherché et  possédé  quelque  boisson  fermentée,  et, 
aux  yeux  du  physiologiste,  une  des  grandes  mer- 
veilles de  Tislamisme  c'est  d'avoir  pu  astreindre  les 
Orientaux  à  l'abstinence  de  tout  breuvage  pareil*. 
De  ce  besoin  général  des  hommes  est  résulté  le  soin 
qu'on  a  mis  à  cultiver  la  vigne  dans  toute  la  civili- 
sation occidentale*,  autant  que  le  climat  l'a  permis 
et  que  des  lois  despotiques,  comme  nous  aurons 
à  en  mentionner,  n'y  ont  pas  mis  obstacle.  Les 
Aztèques  ne  possédaient  pas  notre  vigne,  vitis  vini- 
fera*,  qui,  dès  la  conquête,  importée  sur  le  plateau 
d'Anahuac,  y  a  très-bien  réussi;  mais  le  maguey 
leur  en  tenait  lieu  en  leur  fournissant  le  pulque, 


1.  On  peut  supposer  que  le  café  leur  en  tient  lieu.  • 

2.  Ce  que  nous  appelons  ici  la  civilisation  occidentale  com- 
prend TEurope,  l'Amérique  et  les  parties  de  l'Asie  et  de  TAfrique 
où  domine  le  christianisme^  ou  bien  dans  lesquelles  il  a  été 
remplacé  par  les  deux  religions  qui  y  tiennent  de  près,  le  ju- 
daïsme et  l'islamisme.  Les  peuples  de  la  civilisation  orientale  ont 
eu  d'autres  boissons  fermentées.  Celle  des  Chinois  est  tirée  du 
riz,  à  peu  près  comme  la  bière  est  une  boisson  fermentée  faite 
avec  de  l'orge.  D'autres  peuples  ont  fait  fermenter  les  jus  sucrés 
de  diverses  autres  plantes.  Les  Tartares  faisaient  fermenter  le 
lait  de  jument. 

3.  La  vigne  abondait  dans  le  nouveau  continent,  et  on  a  lieu 
de  croire  que  de  là  est  venu  le  nom  qu'il  reçut  des  navigateurs 
Scandinaves,  les  premiers  Européens  qui  y  pénétrèrent  (ils  y  ar- 
rivèrent aux  dixième  et  onzième  siècles).  Ce  nom  en  effet  était 
Vinland.  Mais  ce  n'est  pas  une  vigne  dont  le  fruit  soit  propre  h 
faire  du  vin. 
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boisson  qu'ils  aimaient  fort.  Le  maguey  cultivé 
pour  le  pulque  est  planté  en  grandes  lignes  espa- 
cées de  trois  mètres  environ.  Il  exige  peu  de  soins 
jusqu'au  moment  où  il  doit  monter  en  fleur,  ce  qui 
n'arrive  qu'après  un  intervalle  de  plusieurs  années, 
dix,  douze  ans  et  même  davantage.  Lorsqu'on  re- 
connaît que  la  tige  destinée  à  porter  le  beau  bou- 
quet, qui  distingue  l'agave,  est  au  moment  de  s'é- 
lancer, on  la  tranche  à  fond,  de  manière  à  laisser, 
entre  les  groupes  des  fortes  feuilles  qui  constituent 
la  masse  de  la  plante,  un  creux  où  doit  se  réunir  la 
sève  qui  aurait  formé  la  substance  môme  de  la  tige. 
Les  dimensions  de  la  plante  sont  telles,  que  la  ca- 
vité ainsi  ménagée  a  cinquante  ou  soixante  centi- 
mètres de  profondeur  et  trente  ou  quarante  de 
diamètre.  Le  jus  qui  afflue  dans  cette  sorte  de  calice 
est  recueilli  journellement  et  même  plusieurs  fois 
par  jour.  C'est  un  liquide  sucré  qu'on  nomme  par 
ce  motif  Veau  de  miel  {aguamiel).  On  le  fait  fermen- 
ter, ce  qui  a  lieu  facilement  par  le  mélange  d'une 
parcelle  du  jus  même,  préalablement  mise  à  part 
à  cet  effet.  La  fermentation  est  très-prompte  et  con- 
vertit Veau  de  miel  en  pulque.  Malheureusement,  il 
est  rare  que  la  boisson  ainsi  préparée  ne  contracte 
pas  après  peu  de  temps  une  légère  odeur  d'œufs 
pourris,  qui  probablement  provient  de  la  malpro- 
preté avec  laquelle  se  fait  le  pulque  et  du  mode  ac- 
coutumé de  transport  :  c'est  dans  des  outres  le  plus 
souvent  qu'on  l'expédie  au  marché.  On  estime  qu'un 
bon  pied  de  maguey  donne  chaque  jour  de  cinq  à 
huit  litres  de  jus  qui  se  convertissent  en  une  quan- 
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tité  à  peu  près  égale  de  pulque^  et  ce  rendement 
moyen  dure  de  deux  à  trois  mois  ;  c*est  donc  un 
total.de  trois  à  sept  hectolitres  par  pied,  li  est  vrai 
que  la  plante  périt  après  l'opération  et  qu'il  faut 
procéder  à  une  plantation  nouvelle.  Mais  le  maguey 
fournit  lui-même  de  nombreux  rejetons  qui  se 
pressent  autour  de  la  plante  mère.  Il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  que  les  nouveaux  sujets  soient  à 
maturité.  Mais  aussi  on  doit  tenir  compte  de  ce  que 
cette  culture  réclame  peu  de  soins,  tandis  que  la 
v%ne  diez  nous  exige  des  façons  nombreuses. 

La  production  du  pulque  n*est  pas  le  seul  usage 
du  maguey;  ses  feuilles  broyées  et  mises  en  pâte' 
donnent  un  papier  blanc,  commode  pour  écrire,  et 
on  s'en  servait  pour  cet  usage.  La  fibre  de  ces 
feuilles  se  tisse  avec  succès,  comme  le  chanvre  et  le 
lin  ;  elle  sert  de  même  à  fabriquer  des  cordes.  Les 
pointes  dont  elles  sont  armées  remplacent,  pour  les 
pauvres  gens,  les  aiguilles  et  les  poinçons.  Entières, 
ces  feuilles  épaisses  peuvent  servir  à  fecouvrir  les 
maisons.  La  racine  donne  un  manger  agréable  et 
nourrissant.  Le  maguey,  enfin,  était  un  trésor  pour 
les  anciens  Mexicains,  et  on  continue  de  le  culti- 
ver avec  prédilection.  Le  pulque  est  présentement 
encore  la  boisson  de  la  nation  mexicaine,  et  ce 
n'est  pas  seulenrfent  dans  les  cabarets  et  chez  le 
pauvre  qu'on  le  rencontre.  A  Mexico,  les  tables  des 
Européens  sont  les  seules  où  il  ne  soit  pas  servi 
quotidiennement.  A  l'approche  des  villes,  on  voit 
de  vastes  champs  où  sont  rangés  en  quinconce 
des  aloès  massifs  auxquels  ne  peuvent  se  comparer 
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ceux  qu'on  voit  en  Europe  en  pleine  terre  ou  dans 
les  serres  :  c'est  le  maguey,  dont  le  jus  flatte  le 
palais  mexicain  et  enrichit  le  fisc,  et  qui  a  conservé 
la  plupart  des  usages  qu'il  avait  parmi  les  Aztèques. 
Ainsi,  par  exemple,  on  n'a  pas  cessé  d'en  faire  du 
papier*.  Le  maguey  et  le  nopal  (cactus)  sont  les 
deux  plantes  caractéristiques  du  plateau  mexicain. 
Dans  les  parties  incultes,  d'immenses  espaces  n'of- 
frent à  l'œil  que  des  magueys  ou  des  nopals  isolés 
ou  en  bouquets  épars,  végélation  étrange  et  mélan- 
colique, qui  reste  insensible  au  souffle  des  vents  au 
lieu  d'y  répondre,  en  se  balançant,  par  le  frémisse- 
ment que  font  entendre  nos  forêts  et  qui  lès  anime. 
Cette  rigidité  silencieuse  des  aloès  et  des  nopals  fe- 
rait croire  au  voyageur,  lorsqu'il  a  perdu  de  vue  les 
villages,  qu'il  traverse  un  de  ces  pays  dont  il  est 
question  dans  les  contes  de  fées,  où  un  génie  cour- 
roucé a  pétrifié  la  nature. 

L'agriculture  mexicaine  connaissait  Tart  des  irri- 
gations. De?  canaux,  qu'on  a  laissé  combler  sur 
la  plupart  des  points  depuis  la  conquête,  répandaient 
une  admirable  fertilité  sur  de  vastes  étendues.  Les 
irrigations  qu'on  remarque  aujourd'hui  autour  de 
Cholula  et  de  la  Puebla  datent  du  temps  des  Aztè- 
ques ou  même  de  leurs  prédécesseurs  les  Toltè- 
ques.  L'art  forestier  était  connu  et  pratiqué  chez 
ces  peuples.  Des  règlements  sévères  empêchaient  la 
destruction  des  bois  dans  la  vallée  de  Mexico.  Les 
princes  mexicains  avaient  reconnu  l'utilité  des  forêts 

1 .  M,  Prescott  cite  deux  fabriques  de  papier  de  maguey. 
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pour  tempérer  les  ardeurs  de  l'été,  et  pour  main- 
tenir les  cours  d'eau  nécessaires  à  Tarrosement. 
Inférieurs  en  cela  encore  à  leurs  devanciers,  les 
Espagnols  ont  porté  sur  le  plateau  mexicain  cette 
horreur  des  arbres  qui  leur  vient  peut-être  des 
peuples  pasteurs  dont  ils  descendent,  et  qui  a  fait 
du  plateau  des  Gastilles  la  plus  nue  et  la  plus  triste 
des  plaines.  Aujourd'hui  le  bois  manque  au  Mexi- 
que, et  il  a  fallu  que  le  génie  de  l'homme  y  suppléât 
en  imaginant,  pour  extraire  l'argent  des  minerais, 
une  méthode  qui,  au  lieu  d'employer  le  feu,  fait 
intervenir  des  réactions  chimiques  où  le  principal 
agent  est  le  mercure,  et  qu'on  appelle  par  ce  motif 
le  travail  à  froid. 

Si  l'agriculture  mexicaine  avait  de  grandes  ri- 
chesses végétales,  si  en  cela  elle  surpassait  de  beau- 
coup les  ressources  qu'avait  pu  ofifrir  celle  de  l'Eu- 
rope à  ses  premiers  habitants,  elle  éfait,  quant  au 
bétail  au  contraire,  dans  un  dénûment  extrême. 
Elle  ne  possédait  aucune  bête  de  somme;  le  bœuf, 
le  cheval,  l'âne  et  le  chameau  lui  manquaient'. 
Les  anciens  Mexicains  n'avaient  pas  même  l'alpaca 


1.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'Amérique,  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens, fût  absolument  et  complètement  dépourvue  de  la  race 
bovine,  comme  elle  l'était  de  chevaux.  L'Amérique  du  Nord 
offre,  dans  les  grandes  plaines  à  l'ouest  du  Mississipi,  et  dans 
les  vallées  attenantes  jusqu'à  celle  du  rio  Bravo  del  Norte,  deux 
espèces  de  bœuf  sauvage  ;  mais  il  y  a  loin  de  la  vallée  de  Mexico 
au  rio  Bravo  del  Norte,  et  dans  leurs  migrations,  en  venant 
d'Aztlan,  les  Aztèques  s'étaient  tenus  probablement  fort  à  l'ouest 
des  régions  peuplées  de  ces  quadrupèdes,  de  sorte  qu'ils  n'avaient 
pu  les  voir  ni  les  prendre  avec  eux. 
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qui,  au  Pérou,  servait  à  transporter  de  médiocres 
fardeaux.  Le  mouton  et  la  chèvre  leur  étaient  éga- 
lement inconnus  *.  Il  n'est  déjà  pas  facile  de  se 
passer  de  la  race  ovine,  qui,  par  son  lait  et  ses  toi- 
sons, indépendamment  de  sa  chair,  répond  à  des 
besoins  nombreux.  La  chèvre  elle-même  est  dans 
beaucoup  de  pays  un  animal  précieux,  ne  fût-ce 
que  par  l'adresse  qu'elle  a  de  trouver  sa  subsis- 
tance dans  les  terrains  les  plus  sauvages  et  les  plus 
escarpés.  Mais  la  présence  de  grands  animaux,  tels 
que  le  bœuf,  le  cheval,  le  chameau,  qui  se  sou- 
mettent aisément  à  l'homme  et  lui  prêtent  commo- 
dément le  concours  d'une  force  musculaire  consi- 
dérable, est  une  des  conditions  du  progrès  le  plus 
cher  aux  amis  de  l'humanité,  celui  qui  élève  la  con- 
dition physique  du  grand  nombre  et  l'investit  de  la 
dignité  morale.  Là  où  les  bêtes  de  somme  n'exis- 
tent pas,  il  faut  que  l'homme  en  prenne  la  place. 
De  là,  pour  une  partie  des  populations,  l'existence 
servile.  Tous  les  transports  donc,  dans  l'empire 
aztèque,  se  faisaient  à  dos  d'homme-,  les  chefs  al- 
laient en  litière  sur  les  épaules  de  tamanes  (c'était 
le  nom  qui  désignait  les  porteurs).  A  plus  forte  rai- 
son le  labourage  des  champs  se  faisait  tout  de  main 
d'homme.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  encore  en 
Chine,  quand  on  est  hors  des  vallées  des  grands 


1.  Dans  les  montagnes  de  la  Vieille  Californie,  il  existait  des 
espèces  de  chèvres  et  de  moutons;  mais  ces  animaux,  dont  on 
n*a  tiré  aucun  parti ,  étaient  confinés  dans  une  presqu'île  que 
les  Aztèques,  non  plus  que  leurs  prédécesseurs  les  Toltèques,  ne 
paraissent  pas  avoir  visitée. 
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fleuves,  ou  loin  des  canaux,  le  transport  à  dos 
d'homme  est  d'usage  ordinaire,  et  la  culture  du  sol 
se  fait  principalement  par  la  force  des  bras  hu- 
mains. Cette  situation  arriérée  a  cessé  pour  le 
Mexique,  depuis  la  conquête.  L'homme  n'y  est  plus 
l'instrument  mécanique  du  transport.  Les  mulets 
pour  le  grand  commerce,  les  ânes  pour  l'approvision- 
nement des  villes,  et  les  chevaux  pour  les  voyageurs, 
l'ont  délivré  de  ce  labeur  pénible  et  humiliant. 
Dans  les  seuls  districts  montagneux,  l'habitude 
s'est  perpétuée  de  transporter  à  dos  d'homme  de 
lourdes  charges,  du  bois  même».  Les  animaux 
ont  plus  aisément  encore  remplacé  l'espèce  humaine 
pour  le  travail  des  champs. 

La  nourriture  animale,  qu'ils  ne  pouvaient  de- 
mander aux  races  bovine  ou  ovine,  leur  était  four- 
nie par  la  chasse  et  par  quelques  animaux  qu'ils 
avaient  domestiqués.  Dans  le  nombre  on  a  signalé 
une  espèce  de  chien  appelée  techichi.  On  sait  que 
les  Chinois  ont  le  même  usage  de  manger  du 
chien.  Mais  la  principale  ressource  des  Mexicains 
en  ce  genre  était  le  dindon,  qu'ils  élevaient  en  très- 
grandes  quantités.  Ils  l'appelaient  totolin.  Cortez  ra- 
conte qu'il  y  en  avait  plusieurs  milliers  dans  les 
basses-cours  des  palais  de  Montézuma,  et  Bernai 
Diaz  rapporte  qu'on  en  consacrait  chaque  jour  deux 
cents  à  nourrir  les  bêtes  féroces  de  la  ménagerie  de 
TEmpereur,  ce  qui  prouverait  deux  choses,  que  la 


1.  La  charge  ordinaire  de  ces  hommes  est  de  trente  à  qua- 
rante kilogrammes. 
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ménagerie  était  très-grande  et  que  le  dindon  était 
à  fort  bas  prix.  C'est  du  Mexique  qu'on  a  rapporté  à 
TEurope  ce  gallinacé  si  utile. 

Pour  transmettre  les  nouvelles  et  les  ordres, 
Montézuma  avait  des  relais  d'hommes  organisés 
avec  une  vitesse  à  peu  près  égale  à  celle  des  malles- 
poste  qui  transportaient  les  dépêches,  en  France, 
avant  Tère  des  chemins  de  fer.  Grâce  à  ces  rapides 
coureurs,  sur  sa  table  somptueuse  on  servait  du 
poisson  qui,  la  veille,  nageait  dans  le  golfe  du 
Mexique  ou  proche  du  rivage  d'Acapulco.  Aujour- 
d'hui que  les  chevaux  abondent  au  Mexique,  et 
qu'il  y  a  une  route  carrossable  de  Mexico  à  la 
Vera-Gruz,  personne  n'oserait  se  passer  pareille 
fantaisie. 

Comme  par  reconnaissance  envers  la  nature,  qui 
leur  avait  prodigué  les  trésors  du  règne  végétal,  les 
Mexicains  avaient  la  passion  des  fleurs.  Dans  de 
splendides  jardins,  ils  rassemblaient  celles  qui 
étaient  le  plus  remarquables  par  leur  parfum  ou 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Ils  y  joignaient  les 
plantes  médicinales  méthodiquement  arrangées,  et 
ceux  de  leurs  arbustes  qui  se  distinguaient  parleur 
floraison  ou  leur  feuillage ,  l'excellence  de  leurs 
fruits  ou  de  leurs  graines,  et  les  arbres  au  port  ma- 
jestueux ou  élégant  ;  ils  se  plaisaient  à  distribuer 
leurs  plates-bandes  et  leurs  bosquets  sur  le  pen- 
chant des  collines  où  ils  les  tenaient  suspendus. 
C'est  ainsi  qu'ils  égalaient  les  célèbres  jardins  de 
Sémiramis,  rangés  par  l'antiquité,  dontles  modernes 
ont  accepté  le  jugement,  au  nombre  des  merveilles 
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du  monde.  Ils  y  conduisaient  par  des  aqueducs  des 
eaux  prises  au  loin,  qu'ils  épanchaient  en  cascades, 
ou  dont  ils  remplissaient  de  spacieux  bassins  peu- 
plés de  poissons  choisis.  Des  pavillons  mystérieux 
se  cachaient  sous  les  feuilles,  des  statues  se  dres- 
saient du  milieu  des  fleurs.  De  même  que  nous  ras- 
semblons les  aniniaux  les  plus  curieux  dans  nos 
jardins  consacrés  à  la  science,  comme  le  Jardin 
des  Plantes  ou  le  Jardin  d'acclimatation  de  Paris  et 
le  Zoological  Garden  de  Londres,  ils  faisaient  con- 
courir le  règne  animal  à  Tornement  ou  à  l'attrait 
de  ces  lieux  de  plaisance.  C'étaient  les  oiseaux 
au  beau  plumage,  renfermés  dans  des  cages  grandes 
comme  des  maisons,  les  animaux  sauvages,  lesbétes 
fauves,  et  même  les  serpents.  C'est  là  que  Bernai 
Diaz  vit  pour  la  première  fois  le  serpent  à  sonnettes 
qu'il  décrit  en  disant  qu'il  a  des  castagnettes  dans  la 
queue.  L'Europe,  à  la  même  époque,  manquait  de 
jardins  des  plantes'.  Quand  on  lit  les  récits  de  la 
conquête,  on  se  prend  d'admiration  pour  le  jardin 
du  roi  Nezahualcoyotl  à  Tezcotzinco  (deux  lieues  de 
Tezcuco)  ;  il  était  suspendu  sur  le  flanc  d'une  col- 
line dont  on  gravissait  la  pente  par  cinq  cent  vingt 
marches,  et  que  couronnait,  par  un  tour  de  force 
de  l'hydraulique,  un  bassin  d'où  l'eau  descendait 
successivement  dans  trois  autres  réservoirs  ornés 
de  statues  gigantesques.  On  s'arrête  de  même  à  la 
description  des  jardins  dont  Guitlahuac,  frère  de 

1.  Le  premier  en  Europe  fut,  dit-on,  celui  de  Padoue,  fondé 
en  1445  ;  les  autres  n*ont  suivi  que  d'assez  loin  cette  époque. 
Vdnise  cependant  paraît  en  avoir  eu  un  plus  tôt. 

2 
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Montézuma  et  son  éphémère  successeur,  avait  em- 
belli sa  résidence  d*Iztapalapan,  et  de  ceux  d'un 
simple  cacique,  à  Huaxtepec,  qui  n'avaient  pas 
moins  de  deux  lieues  de  tour,  à  ce  que  dit  Gortez 
dans  sa  troisième  lettre  à  Charles-Quint.  On  s'étonne 
de  tout  ce  que  Montézuma  lui-même  avait  accumulé 
dans  le  sein  de  Mexico.  AujourdTiui  le  voyageur 
qui,  à  Chapoltepec,  erre  à  l'ombre  des  énormes 
cyprès  portant  le  nom  de  Montézuma*,  mais  anté- 
rieurs à  ce  prince,  et  foule  avec  un  recueillentient 
qu'on  ne  peut  secouer  ce  sol  jadis  'consacré  à  la 
sépulture  impériale,  comprend  tout  ce  que  le  mo- 
narque atzèque  avait  pu  faire,  avec  Fart  de  ses  jar- 
diniers, dans  la  plaine  qui  entoure  cette  solitaire 
colline  de  porphyre,  en  aidant  Faction  du  soleil 
de  celle  de  l'eau  pure  qui  sort  du  rocher.  Il 
trouve  raisonnable  ce  qu'on  nomme  la  folie  du 
jeune  vice-roi  Galvez,  qui,  pour  jouir  du  magnifi- 
que spectacle  étalé  tout  autour,  fit  construire  au 
sommet  le  superbe  château  réduit  déjà  à  l'état  de 
ruine.  Les  plus  humbles  particuliers  partageaient 
le  goût  des  grands  pour  les  fleurs.  Lorsque  Cortez, 
peu  après  son  débarquement,  fait  son  entrée  dans 
la  ville  de  Cempoalla,  les  indigènes  viennent  au-de- 
vant de  lui,  hommes  et  femmes,  et  se  mêlent  aux 
soldats  ;  ils  portent  des  bouquets  et  des  guirlandes 
de  fleurs  dont  ils  ornent  le  cou  du  cheval  de  Cortez, 
et  passent  autour  desoncasque  un  chapelet  deroses. 
Une  autre  curiosité  consistait  dans  les  chinam- 

1.  Leur  troue  a  jusqu'à  seize  mètres  de  tour. 
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pas  OU  jardins  flottants  qui  étaient  répandus  surks 
lacs.  Des  amas  de  lianes  qui  surnageaient,  ou  des 
radeaux  qui  s'étaient  recouverts  d'herbes,  en  avaient 
sans  doute  inspiré  l'idée  aux  Aztèques  alors  que, 
comme  les  Juifs,  ils  se  préparaient  à  leur  gran- 
deur future  sous  la  rude  loi  d'un  Pharaon,  chef 
d'une  nation  étrangère  à  laquelle  ils  étaient  sou- 
mis. Le  terrain  leur  étant  mesuré  comme  la  Bible 
dit  que  la  paille  Tétait  aux  Hébreux,  ils  en  avaient 
créé  en  liant  les  uns .  aux  autres,  à  la  surface  du 
lac,  des  paquets  de  roseaux  ou  de  branchages  sur 
lesquels  on  répandait  une  légère  couche  de  terre. 
L'usage  en  resta  lorsque  les  Aztèques  furent  devenus 
les  maîtres.  Ces  îles  artificielles  de  50  à  100  mètres 
de  long  servaient  à  la  culture  des  légumes  et  des 
fleurs  pour  le  marché  de  la  capitale.  Quelques- 
unes  avaient  assez  de  consistance  pour  que  des  ar- 
bustes assez  élevés  pussent  y  croître;  on  y  édifiait 
même  une  cabane  en  matériaux  légers.  On  les  amar- 
rait à  volonté  contre  la  rive,  ou,  au  contraire,  on 
les  feisait  avancer,  à  la  perche,  avec  leur  parure 
fleurie.  Ce  spectacle  frappait  vivement  les  Espagnols 
et  leur  faisait  dire,  selon  Bernai  Diaz,  qu'il  fallait 
qu'ils  eussent  été  transportés  dans  une  région  en- 
chantée pareille  à  celle  dont  ils  avaient  lu  la  des- 
cription dans  le  roman  i'Amadis  de  Gaule,  fort  cé- 
lèbre à  cette  époque. 

Les  arts  et  métiers  des  anciens  Mexicains  produi- 
saient non-seulement  ce  qui  était  indispensable 
pour  les  besoins  de  la  vie,  mais  même  des  objets 
de  luxe.  Us  étaient  habiles  à  tisser  le  coton  et  le 
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lil  d'aloès;  ils  faisaient  en  coton  une  espèce  de 
cuirasse  (escaupil)  impénétrable  aux  flèches;  ils 
savaient  teindre  les  tissus  d'un  grand  nombre  de 
couleurs  minérales  ou  végétales  :  j'ai  nommé  déjà 
la  cochenille ,  qui  est  à  la  lettre  une  couleur  ani- 
male. Ils  cuisaient  de  la  poterie  pour  les  usages 
domestiques  et  faisaient  aussi ,  comme  les  Russes 
d'aujourd'hui,  des  ustensiles  en  bois  vernissé.  Ils 
n'avaient  pas  le  fer;  cet  utile  métal,  sur  les  deux 
continents,  n'a  été  connu  ou  du  moins  en  grand 
usage  qu'assez  longtemps  après  que  la  civilisation 
fut  éclose;  mais,  semblables  en  cela  aux  Égyp- 
tiens et  aux  premiers  Grecs ,  ils  le  remplaçaient 
pour  les  outils,  par  le  bronze,  qui,  écrouî,  acquiert 
unegrandedureté  Ml  fallait  cependant  que  le  bronze 
ne  fût  pas  commun  chez  eux,  car  pour  le  même 
objet  ils  employaient  une  substance  minérale  vi- 
treuse mais  plus  dure  que  le  verre,  appartenant  aux 
terrains  volcaniques,  l'obsidienne  qu'ils  appelaient 
iztli.  Ils  savaient  tailler  en  tranchant  ce  verre 
naturel  ;  ils  en  faisaient  des  couteaux,  des  rasoirs 
(quoique  moins  barbus  que  nous ,  ils  avaient  des 
barbiers),  des  pointes  de  flèche  ou  de  pique.  De 
leurs  mines,  qu'ils  exploitaient  grossièrement, 
ils  extrayaient  du  plomb ,  de  l'étain,  de  l'argent,  de 
l'or,  du  cuivre.  Us  excellaient  à  travailler  les  métaux 
précieux;  les  ornements  elles  vases  d'or  et  d'argent 
que  Cortez  reçut  de  Montézuma  avant  de  gravir  le 

1.  L'usage  du  bronze,  c'est  attesté  par  les  fouilles  de  Pompéi, 
pour  suppléer  à  l'acier,  s'est  maintenu,  même  fort  tard,  dans  la 
civilisation, 
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plateau  et  ceux  qu'il  trouva  à  Mexico  étaient  fondus, 
soudés,  fouillés  au  burin,  enrichis  de  pierres  gra- 
vées, émaillés  avec  un  art  au  moins  égal  à  celui 
qu'atteignaient  alors  la  plupart  des  orfèvres  d'Eu- 
rope ,  et  ceux-ci  eux-mêmes  s'avouèrent  vaincus, 
s'il  faut  en  croire  les  écrivains  contemporains  de  la 
conquête.  «  Aucun  prince  du  monde  connu,  écrit 
Cortez  à  Charles-Quint,  ne  possède  de  joyaux  d'une 
'aussi  grande  valeur;  »  et  il  indique  bien  que  la 
façon  ne  le  cédait  pas  à  la  matière  même. 

On  peut,  au  sujet  de  ces  ouvrages  d'orfèvrerie  et 
de  bijouterie ,  faire  cette  réflexion  qu'il  en  était  du 
Mexique  comme  de  tous  les  pays  aristocratiques  et 
despotiques ,  où  les  jouissances  de  quelques-uns 
absorbent  l'existence  d'un  grand  nombre ,  et  où 
s'applique  la  maxime  que  Lucain  met  dans  la  bou- 
che de  César,  Humanum  paucis  vivit  genus^  :  la  civi- 
lisation mexicaine  avait  le  superflu  et  manquait  sou- 
vent du  nécessaire.  La  même  réflexion  se  présente 
à  l'esprit  naturellement ,  à  l'occasion  d'un  autre  art 
que  les  Aztèques  pratiquaient  avec  un  grand  succès, 
celui  des  étoffes  de  plumes.  Le  pays  abonde,  comme 
au  surplus  toutes  les  terres  tropicales ,  en  oiseaux 
au  beau  plumage.  Ces  plumes,  artistement  tressées, 
au  moyen  d'une  chatne  en  coton,  et  associées  quel- 
quefois au  poil  des  animaux,  formaient  des  tissus 
aux  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  variées,  et 
d'un  dessin  correct ,  qui  servaient  à  la  parure  des 
riches,  à  la  tenture  des  palais  et  des  temples.  Cette 

1.  «  Le  genre  humain   vit  pour  le  bon  plaisir  d'un  petit 
nombre.  » 
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industrie  occupait  beaucoup  de  bras;  ses  produits 
firent  sensation  en  Europe. 

Un  chef  mexicain,  aux  jours  de  bataille,  se  parait, 
par-dessus  sa  cuirasse  en  or,  d'un  mantelet  de 
plumes  ;  il  portait  un  casque ,  tantôt  en  bois  et  en 
cuir,  tantôt  en  argent,  figurant  la  tête  menaçante 
d'un  animal  qui  servait  d'emblème  à  sa  famille, 
avec  un  panache  de  plumes  à  ses  couleurs.  Ses 
bras  étaient  garnis  de  bracelets;  un  collier  d'or, 
et  de  pierreries  descendait  sur  sa  poitrine.  Plu- 
sieurs avaient  un  bouclier  sculpté  et  bordé  de 
plumes  tressées.  Les  armes  étaient  la  flèche ,  la 
fronde,  le  javelot,  la  pique,  et  le  maquâhuitl,  sorte 
de  glaive  qu'on  maniait  à  deux  mains,  comme  les 
épées  du  moyen  âge,  long  d'un  mètre  environ,  à 
deux  tranchants  formés  de  lames  d'obsidienne 
fixées  dans  une  barre  de  bois.  Souvent  la  pointe 
des  flèches  et  des  piques  était  en  cuivre.  Ils  se  for- 
maient en  corps ,  en  colonnes ,  et  savaient  défiler 
avec  un  certain  ordre.  L'Européen,  la  première 
fois  qu'il  était  en  présence  de  tels  adversaires, 
avait  lieu  de  croire  qu'il  n'en  aurait  pas  raison  fa- 
cilement. Cette  pensée  assaillit  l'âme  de  Gortez, 
lorsqu'il  se  trouva  en  face  des  Tlascaltèques,  moins 
policés  et  moins  instruits  que  les  Mexicains,  d'un 
luxe  bien  moindre,  et  moins  bien  armés,  mais 
non  pas  moins  vaillants. 

L'architecture  des  Aztèques  était  monumentale. 
Le  sol  mexicain  fournit  différentes  pierres  d'origine 
volcanique,  sortes  de  laves  ou  d'amygdaloïdes  d'une 
grande  résistance.  Le  tetzontlij  de  toutes  ces  pierres 
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la  plus  employée  à  Mexico,  est  poreux  et  par  con- 
séquent léger^  ce  qui  le  rend  très-commode  pour  la 
construction;  à  cet  avantage  il  joint  celui  d'une 
substance  dure  et  inaltérable.  Pour  la  statuaire, 
qu'ils  pratiquaient  beaucoup,  sans  faire  au  surplus 
autre  chose  que  des  images  hideuses  comme  les  sta- 
tues de  l'Inde  et  de  la  Chine,  ils  avaient  des  porphy- 
res noirs,  d'autres  bigarrés.  Les  palais  étaient  spa- 
cieux, mais  presque  tous  à  un  étage  seulement  et 
composés  de  plusieurs  corps  de  logis  distribués  dans 
une  vaste  enceinte,  disposition  qui  ressemble  à  celle 
des  palafs  de  la  Chine.  On  les  lambrissait  en  bois 
odoriférants  habilement  sculptés.  Extérieurement 
les  murailles  étaient  recouvertes  d'un  stuc  blanc, 
solide,  qui  les  faisait  briller  au  soleil.  Quand  pour 
la  première  fois  les  Espagnols  rencontrèrent  une 
ville  mexicaine  (celle  de  Cempoalla),  les  cavaliers 
de  Tavant-garde,  trompés  par  cet  éclat  et  dupes  de 
leur  propre  imagination,  revinrent  au  galop  an- 
noncer à  leurs  camarades  que  les  maisons  étaient 
plaquées  de  lames  d'argent.  Intérieurement  les  ap- 
partements des  grands  étaient  ornés  de  marbres  et 
de  porphyres,  quand  ils  n'étaient  pas  tendus  de 
tapis  de  plumes.  Les  temples  étaient  de  grandes 
pyramides  en  briques  cuites  au  soleil  ou  simple- 
ment en  terre,  mais  avec  un  parement  en  pierre, 
surmontées  de  sanctuaires  et  de  tours  qu'ornaient 
les  images  des  dieux  ;  au  sommet  brûlaient  nuit  et 
jour  des  feux  qui,  dans  l'obcurité  des  longues  nuits 
tropicales,  donnaient  à  ces  édifices  un  aspect  mys- 
térieux. L'immensité  des  temples  et  des  palais,  l'é- 
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norme  travail  que  supposaient  les  constructions  de 
tout  genre  réunies  dans  la  vallée  de  Mexico»  au 
nombre  desquelles  il  faut  citer  les  chaussées  en 
maçonnerie  jetées  dans  le  lac,  arrachèrent  des  cris 
d'admiration  aux  conquistadores.  Lorsque  Cortez, 
dans  ses  rapports  à  Charles-Quint,  mentionne  la  ville 
d'Iztapalapan,  qu'il  traversa  avant  d'entrer  dans  la 
capitale  de  Montézuma,  c'est  pour  lui  dire  qu'elle 
offre  des  palais  comparables  à  ce  que  l'Espagne 
offre  de  plus  beau.  Au  sujet  de  Mexico,  quand  l'opi- 
niâtre défense  de  Guatimozin  l'oblige  à  la  démolir 
maison  par  maison,  il  expose  à  l'Empereur  que 
c'est  avec  un  amer  chagrin,  parce  que  c'est  la  phis 
belle  chose  du  monde. 

La  mécanique  mexicaine  était  dans  l'enfance  :  en 
cela,  les  peuples  de  l'anliquité  les  plus  fameux  n'é- 
taient guère  plus  avancés.  Cependant  les  Mexicains 
étaient  parvenus  à  mouvoir  de  grandes  masses, 
moins  énormes ,  à  la  vérité,  que  celles  des  Égyp- 
tiens. Telle  était,  par  exemple,  la  pierre  du  zodia- 
que, aujourd'hui  encastrée  dans  les  murs  de  la  ca- 
thédrale de  JVIexico  (M.  Prescott  l'estime  à  50000 
kilogrammes),  qu'on  avait  fait  venir  par  terre  de 
plusieurs  lieues. 

Un  religieux  qui  écrivait  immédiatement  après  la 
conquête,  et  qui  a  laissé  l'un  des  meilleurs  livres 
qu'on  ait  sur  cette  civilisation,  le  P.  Toribio, 
caractérise  en  ces  termes  l'industrie  des  Mexi- 
cains : 

«  En  général,  ils  n'ignorent  rien  de  ce  qui  a  rap- 
port aux  travaux  des  champs  et  de  la  ville.  Jamais 
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un  Indien  n'a  besoin  de  recourir  à  un  autre  pour 
se  construire  une  maison  ou  pour  se  procurer  les 
matériaux  nécessaires.  Dans  quelque  endroit  qu'ils 
soient,  ils  savent  où  trouver  de  quoi  lier,  couper, 
coudre  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  allumer  du  feu. 
Les  enfants  même  connaissent  les  noms  et  les  qua- 
lités de  tous  les  animaux,  des  arbres,  des  herbes, 
qui  sont  de  mille  espèces,  ainsi  que  d'une  multi- 
tude de  racines  dont  ils  se  nourrissent.  Tous  savent 
tailler  une  pierre,  bâtir  une  maison,  faire  une 
corde,  un  câble  de  jonc  et  se  procurer  ce  qu'il  faut 
pour  cela;  enfin  ils  connaissent  tons  les  métiers 
qui  ne  nécessitent  pas  un  grand  talent  ou  des  outils 
délicats.  Lorsqu'ils  sont  surpris  par  la  nuit  en 
pleine  campagne,  en  un  instant  ils  se  construisent 
des  cabanes,  surtout  lorsqu'ils  voyagent  avec  des 
chefs  ou  des  Espagnols;  alors  tous,  quels  qu'ils 
soient,  mettent  la  main  à  l'ouvrage  de  bon  cœur.  » 
La  multiplicité  des  produits  de  l'industrie  mexi- 
caine est  certifiée  encore  par  les  descriptions,  qu'on 
a  en  assez  grand  nombre,  du  marché  de  Mexico, 
qui  se  tenait  tous  les  cinq  jours.  C'était  sur  une 
place  entourée  de  portiques,  dont  Cortez  dit  qu'elle 
était  vaste  deux  fois  comme  la  ville  de  Salamanque, 
et  que  60  000  personnes  y  trafiquaient  à  l'aise. 
L'ordre  qui  régnait  dans  cette  multitude  et  présidait 
aux  transactions,  la  rapidité  avec  laquelle  des  ma- 
gistrats spéciaux  résolvaient  les  litiges  et  punissaient 
les  infractions  à  la  loi,  sont  des  preuves  plus  irré- 
cusables encore  du  degré  auquel  ces  peuples  étaient 
arrivés. 
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Ils  avaient  un  système  monétaire  fondé  sur  deux 
métaux,  Tor  et  Tétain.  L'or  était  à  cet  effet  mis  en 
poudre  dans  des  tuyaux  de  plumes ,  moyen  gros- 
sier d'en  mesurer  la  quantité.  L'étain  était  fondu 
en  forme  de  T,  ce  qui  permettait  d'en  avoir  des 
pièces  passablement  égales.  Au  premier  abord  on 
trouve  surprenant  qu'avec  Thabileté qu'ils  mettaient 
à  travailler  l'or  et  l'argent  ils  n'eussent  pas  songé 
à  en  fabriquer  des  pièces  d'une  forme  régulière  ; 
mais  en  cela  les  Chinois  ne  sont  pas  aujourd'hui 
plus  avancés  que  ne  l'étaient  alors  les  Aztèques. 
En  Chine,  l'argent,  qui  est  le  principal  instrument 
des  échanges,  se  prend  au  poids  et  au  titre,  et  ne  se 
met  pas,  comme  chez  nous,  en  disques  d'un  poids 
uniforme  et  d'un  titre  fixe.  Le  cacao  tenait  lieu  de 
monnaie  de  billon.  Cet  emploi  des  grains  de  cacao 
a  subsisté  bien  longtemps  après  la  conquête;  je 
n'affirmerais  pas  qu'il  ait  cessé  encore. 

On  retrouvait  cependant  chez  les  Aztèques  des 
preuves  assez  nombreuses  de  l'enfance  des  arts. 
Une  des  plus  frappantes  serait  ce  qu'on  a  dit,  que 
la  notion  du  poids  leur  manquait.  Mais  cette  asser- 
tion est-elle  fondée?  M.  Prescott  la  considère  comme 
vraisemblable;  M.  de  Humboldt  ne  la  mentionne 
aucunement.  L'idée  du  poids  est  tellement  élémen- 
taire, que  tout  au  moins  le  doute  est  permis  ici.  Une 
seule  chose  paraît  certaine  :  sur  les  marchés  mexi- 
cains tout  se  mesurait  au  volume  ou  au  nombre  de 
pièces  ;  voilà  ce  que  rapporte  Cortez  à  Charles-Quint, 
mais  il  se  garde  bien  de  dh:e  que  la  notion  du 
poids  eût  échappé  à  ces  peuples. 
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Ce  qui  précède  permet  de  se  former  une  opinion 
de  l'état  des  arts  et  des  sciences  parmi  les  anciens 
Mexicains,  et  assurément  cette  opinion  leur  serait 
avantageuse.  A  ce  sujet  il  n'est  pas  superflu  de  rap- 
peler que,  dans  ses  lettres  à  Charles-Quint,  Cortez 
assure  qu'il  n'exagère  rien,  et,  en  effet,  ces  lettres 
portent  l'empreinte  de  la  circonspection  et  de  la  ré- 
serve. Cortez  s'est  toujours  conduit  envers  son  sou- 
verain comme  un  loyal  sujet,  empressé  de  porter  à 
sa  connaissance  tout  ce  qui  peut  l'éclairer  sur  les 
contrées  qu'il  ajoute  à  son  empire.  Voici  un  extrait 
d'une  de  ces  lettres  : 

«  Un  rapport  complet  sur  les  usages  et  les  cou- 
tumes de  ces  peuples,  sur  l'administration  et  le 
gouvernement  de  cette  capitale  et  des  autres  villes 
appartenant  à  ce  souverain,  exigerait  beaucoup  de 
temps  et  un  grand  nombre  d'écrivains  fort  ca- 
pables. Je  ne  pourrai  donc  rendre  compte  à  Votre 
Majesté  que  de  la  centième  partie  des  faits  qui  mé- 
ritent d'être  rapportés  ;  mais  je  ferai  mon  possible 
pour  raconter  le  mieux  que  je  pourrai  quelques- 
uns,  dont  j'ai  été  témoin  oculaire,  si  merveilleux 
qu'ils  passent  toute  croyance,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  même  nous  rendre  compte.  Le  seul  re- 
proche que  l'on  puisse  m'adresser,  c'est  d'avoir  fait 
une  rapport  incomplet  ;  mais  on  ne  dira  jamais  que 
j'ai  exagéré  les  faits,  ni  ici,  ni  dans  tout  ce  que 
j'écrirai,  car  il  me  paraît  juste  d'exposer  à  mon 
prince  et  maître  la  vérité  le  plus  clairement  pos- 
sible, sans  rien  admettre  qui  puisse  l'obscurcir  ou 
l'exagérer....  » 
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Pour  ne  citer  qu'un  détail  qui  touche  à  Tavance- 
ment  de  l'industrie,  comment  Cortez  aurait-il  exa- 
géré au  sujet  de  la  beauté  des  pièces  d'orfèvrerie 
que  fabriquaient  les  Mexicains,  puisqu'il  les  en- 
voyait à  Charles-Quint?  Las  Casas,  Oviedo  et  Pierre 
Martyr,  qui  les  ont  vues  de  leurs  yeux  en  Espagne, 
joignent  sur  ce  point  leur  témoignage  à  celui  du 
Conquistador, 

La  numération,  écrite  et  parlée,  en  usage  chez 
les  Aztèques,  était  simple.  Elle  reposait  sur  le 
nombre  vingt ,  qui  était  représenté  par  un  dra- 
peau. La  base  du  système  était  ainsi  divisible,  non- 
seulement  par  le  nombre  cinq,  que  tous  les  peu- 
ples paraissent  avoir  affectionné,  sans  doute  à  cause 
des  doigts  de  la  main,  mais  aussi  par  le  nombre 
quatre,  qui  implique  lui-même  la  division  par  deux. 
On  sait  qu'un  des  côtés  faibles  de  notre  système  dé- 
cimal  consiste  dans  l'impossibilité  de  diviser  par 
quatre  le  nombre  dix,  qui  en  est  la  base*.  Leurs 
signes  représentaient  ce  qu'on  nomme  en  arith- 
métique les  puissances  successives  de  20,  c'est- 
à-dire  20  fois  20  ou  400  qu'on  indiquait  par  une 
plume,  20  fois  400  ou  8000  qui  se  figurait  par  une 
bourse.  C'est  comme  si  nous  avions  des  chiffres  suc- 
cessifs pour  les  nombres  dix,  dix  fois  dix  ou  cent, 

1.  On  reproche  au  nombre  dix,  base  de  notre  numération  »  de 
n'être  divisible  ni  par  quatre  ni  par  trois.  Bien  souvent  on  a  ex- 
primé le  regret  qu'on  ne  lui  ait  pas  substitué,  dans  la  numéra- 
ticn  écrite  et  parlée,  le  nombre  douze,  lequel  eût  été  alors  re- 
présenté par  le  chiffre  1  suivi  d'un  zéro,  les  nombres  dix  et  onze 
étant  désignés  alors  par  deux  chiffres  particuliers  en  sus  des 
neuf  chiffres  que  nous  avons  aujourirhui. 
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dix  fois  cent  ou  mille.  De  un  à  vingt,  les  nombres 
se  représentaient  en  groupant  autant  de  points  qu'il 
y  avait  d'unités.  Cette  écriture  arithmétique  est 
fort  inférieure  à  celle  que  nous  tenons  des  Indous 
par  l'intermédiaire  des  Arabes,  et  qui  est  fondée  sur 
l'idée  si  ingénieuse  des  valeurs  de  position  S  niais 
vaut  celle  des  Grecs  et  des  Romains;  elle  y  res- 
semble même  en  ce  que  les  principaux  chiffres  ro- 
mains correspondent  aux  puissances  successives  de 
dix.  Les  signes  vingt,  quatre  cents,  huit  mille,  se 
fractionnaient  par  moitié  et  par  quart  afin  d'indiquer, 
sans  grande  complication,  une  plus  grande  diversité 
de  nombres.  Ainsi  200  se  figurait  par  la  moitié  d'une 
plume,  6000  par  les  trois  quarts  d'une  bourse. 

Les  Mexicains  avaient  une  écriture,  ils  en  avaient 
même  plus  d'une.  Non-seulement  ils  se  servaient 
de  signes  hiéroglyphiques ^  tant  figuratifs  que  sym-- 
boliques,  mais  aussi,  de  même  que  les  anciens 
Égyptiens,  ils  avaient  des  signes  phonétiques^  repré- 
sentant non  plus  une  chose,  ou  une  action,  ou  une 
idée,  mais  un  son.  De  là  à  l'alphabet  il  n'y  a  qu'un 
pas,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  déjà  un  alphabet; 
mais  bien  moins  que  les  Égyptiens  eux-mêmes  ils 
firent  usage  de  la  découverte  précieuse  des  signes 
phonétiques  ;  ils  se  bornaient  presque  toujours  aux 
signes  figuratifs  et  symboliques.  Il  en  résultait  qu'il 
fallait  beaucoup  aider  l'écriture  par  la  mémoire. 
liCurs  livres,  en  feuillets  comme  les  nôtres,  et  non 

1.  C'est-à-dire  sur  la  convention  qu'en  avançaut  un  chiffre  d'un 
rang  vers  la  gauche,  on  en  décuple  la  valeur. 

W 
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pas  en  rouleaux  comme  ceux  des  anciens,  étaient 
réunis  en  bibliothèques.  Malheureusement,  tout  à 
peu  près  a  été  brûlé.  La  responsabilité  de  cet  in- 
cendie si  regrettable  remonte  au  premier  arche- 
vêque de  Mexico.  C'était  un  prélat  recommandable 
par  la  chaleur  qu'il  mettait  à  protéger  les  Indiens 
contre  la  rapacité  des  colons,  venus,  semblables  à 
des  oiseaux  de  proie,  pour  dévorer  les  fruits  de  la 
conquête;  mais  dans  son  zèle  à  détruire  les  tra- 
ditions du  paganisme  des  Aztèques,  il  s'acharna  à 
anéantir  tous  leurs  monuments  littéra'res.  Il  re- 
chercha dans  le  pays  tous  les  manuscrits,  et  en  fit, 
sur  la  grande  place  de  Mexico,  un  incendie  solen- 
nel. Il  y  en  avait,  disent  les  écrivains  du  temps, 
une  montagne,  et  chacun  eut  à  cœur  d'imiter 
ce  triste  exemple,  croyant  montrer  par  là  son 
dévouement  à  la  religion. 

L'état  de  leurs  connaissances  astronomiques  sem- 
ble dénoter  de  remarquables  moyens  d'observa- 
tion ou  un  bonheur  inouï  dans  leurs  évaluations. 
Ils  étaient  parvenus  à  savoir  la  longueur  de  Tan- 
née non-seulement  mieux  que  les  Romains  du  temps 
de  César,  mais  même  mieux  que  l'Europe  officielle 
sous  François  I«'  et  Charles-Quint.  Leur  méthode 
d'intercalation  pour  tenir  compte  de  la  fraction  de 
jour  qui  entre  dans  la  durée  exacte  de  l'année  tro^ 
pique  était  équivalente,  à  très-peu  près,  à  celle  qu'a 
établie  la  réforme  grégorienne.  Par  celle-ci,  on  in- 
tercale vingt-quatre  jours  en  cent  ans*  ;  les  Aztèques 

1.  Plus  exactement  quatre- vingl-dix-sçpt  en  quatre  c^nt^^  ^os. 
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en  intercalaient  vingt-cinq  en  cent  quatre  ans.  La 
différence  est  bien  faible.  La  longueur  de  Tannée 
tropique  est  de  365  jours  plus  une  fraction  repré- 
sentée par  5  heures  48  minutes  46  secondes.  Cetle 
fraction  de  près  d'un  quart  de  jour  par  an,  qui 
oblige  à  l'intercalation  d'un  jour  entier  ou  de  plu- 
sieurs jours  après  une  certaine  période,  était  sup- 
posée, dans  le  calendrier  introduit  par  Jules  Cé- 
sar, d'un  quart  tout  juste.  De  la  sorte,  on  était  en 
avance,  au  temps  du  pape  Grégoire  XIII,  de  dix 
jours.  La  réforme  grégorienne,  décrétée  en  1582, 
qui  intercale  un  jour  tous  les  quatre  ans,  sauf  aux 
années  séculaires,  pour  lesquelles  toutefois  l'excep- 
tion n'a  Heu  que  trois  fois  sur  quatre,  suppose  que 
la  fraction  est  de  5  heures  49  minutes  12  secondes. 
L'année  moyenne  du  calendrier  grégorien  est  donc 
trop  forte  de  23  secondes,  soit  un  jour  en  quatre 
mille  ans^  Chez  les  Mexicains,  Tannée  moyenne 
mettait  cette  fraction  à  5  heures  46  minutes  9  se- 
condes. Leur  année  moyenne  se  trouvait  ainsi  con- 
forme au  calcul  célèbre  des  astronomes  du  calife 
Almamon. 

Laplace,  frappé  de  cette  approximation  des  Mexi- 
cains, aurait  voulu  l'attribuer  à  quelque  commu- 
nication avec  TAsie;  mais  il  fut  arrêté  par  une 
réflexion  judicieu&e.  «  Pourquoi,  dit-il,  si  celte  dé- 
termination aussi  exacte  de  la  longueur  de  Tan- 
née leur  a  été  transmise  par  le  nord  de  TAsie, 


1.  D'où  il  résulte  qu'on  se  retrouverait  à  point  en  débisexti- 
lant  une  année  tous  les  quarante  siècles. 
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onl-ils  une  division  du  temps  si  différente  de  celles 
qui  ont  été  en  usage  dans  cette  partie  du  monde*?» 
Le  mieux  est  donc  de  croire  que  les  peuples  du 
Mexique  étaient  d'eux-mêmes  parvenus  à  ce  résul- 
tat si  voisin  de  la  vérité. 

Cette  estimation  exacte  de  l'année  n'était  pas  chez 
eux  un  fait  sans  conséquences;  c'est  d'après  elle 
qu'était  rigoureusement  calculé  le  retour  des  fêtes 
et  des  cérémonies  religieuses.  Raison  de  plus  pour 
leur  en  faire  honneur. 

1.  Système  du  Monde j  liv.  V,  chap.  m. 


OQ^nO 
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III 


LITTÉRATURE  DES  MEXICAINS. 


J'ai  dit  que  les  Mexicains  avaient  des  livres.  C'est 
qu'ils  possédaient  une  véritable  littérature  histo- 
rique et  poétique.  Us  faisaient  des  vers,  ils  compo- 
saient des  chants  et  des  odes.  La  ville  de  Tezcuco, 
capitale  florissante  des  Acolhues,  se  signalait  par 
l'amour  des  lettres.  On  y  parlait  le  plus  raffiné  des 
dialectes  de  rAnahuac.  Selon  l'expression  de  M.  Pres- 
cott,  c'était  l'Athènes  du  nouveau  monde.  De  tout  le 
Mexique,  les  familles  les  plus  illustres  y  envoyaient 
leurs  fils,  selon  Boturini,  afin  qu'ils  y  apprissent  les 
délicatesses  du  langage,  la  poésie,  la  philosophie 
morale,  la  théologie,  l'astronomie,  la  médecine  et 
l'histoire.  Le  mouvement  littéraire  et  scientifique 
y  prit  une  grande  activité  sous  le  règne  de  Nezahual- 
coyotl  S  prince  glorieux  qui  reconquit,  tout  juste 
un  siècle  avant  les  Espagnols,  le  trône  de  ses  pères, 


1.  Ce  nom  signifie  le  Renard  Affamé,  11  indique  la  finesse  de 
ce  prince  et  les  dures  épreuves  de  sa  jeunesse. 
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d'où  un  usurpateur  l'avait  chassé.  Il  créa,  sous  le 
nom  de  conseil  de  musique,  une  académie  qui  cu- 
mulait, avec  ses  occupations  littéraires,  des  fonc- 
tions administratives  et  politiques.  C'était  un  corps 
voué  aux  Muses,  comme  nous  pourrions  dire,  con- 
servateur des  bonnes  traditions  et  du  goût,  protec- 
teur des  jeunes  talents.  A  certains  jours  solennels, 
les  auteurs  venaient  y  réciter  des  poëmes  et  y  rece- 
voir des  prix.  Les  trois  souverains  mexicains,  rois 
de  Tezcuco,  de  Tenochtitlan  (Mexico)  et  de  Tlaco- 
pan,  las  très  cabezas,  four  employer  l'expression  des 
narrateurs  espagnols,  étaient  membres  de  ce  corps, 
à  peu  près  comme  Napoléon  I"  était  dellnstitut; 
mais  ils  participaient  davantage  à  ses  travaux.  Ils 
s'honoraient  d'avoir  pour  confrères,  en  cette  qua- 
lité, les  hommes  les  plus  instruits  du  pays,  quelle 
que  fût  leur  naissance.  Comme  conseil  de  censure, 
cette  assemblée  avait  à  juger  les  ouvrages  d'astro- 
nomie, d'histoire,  de  chronologie  et  de  toute  science, 
avant  qu'ils  fussent  livrés  au  public  ;  mais  il  faut 
croire  qu'elle  n'exerçait  pas  toujours  son  action 
préventive,  car,  la  publication  faite,  elle  reprenait 
les  auteurs  et  les  punissait,  et  on  retrouve  ici  un 
exemple  de  la  cruauté  du  code  pénal  de  ces  peuples  : 
le  mensonge  historique,  lorsqu'il  était  commis  de 
propos  délibéré,  était  puni  de  mort.  C'était  enfin 
un  conseil  de  l'instruction  publique,  décernant 
aux  professeurs  leurs  diplômes  et  surveillant  les 
études. 

Le  roi  Nezabualcoyotl  ne  dédaignait  pas  de  se 
ranger  parmi  les  poètes  qui  concouraient  devant 
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racadémie  :  c'était  cultiver  les  arts  avec  plus  de  dis- 
cernement et  de  grandeur  que  Néron,  lorsqu'il 
chantait  devant  le  peuple,  ou  que  Louis  XIV,  lors- 
qu'il paraissait  dans  les  ballets,  et  on  ne  dit  pas 
qu'il  ait  jamais  commis  de  petitesses  littéraires,  qu'il 
ait  été  jaloux  de  ses  rivaux,  comme  Richelieu  de 
Corneille,  ou  que,  intraitable  à  l'égard  des  critiques, 
comme  les  tyrans  grecs,  il  les  ait  jamais  envoyés 
aux  carrières.  Ce  prince  était  le  premier  poôte  de 
son  époque.  Il  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
deux  grands  princes  de  l'Orient,  le  roi  David  et  le 
calife  Haroun-al-Raschid.  Comme  le  premier,  il  re- 
leva une  monarchie  en  ruine;  comme  le  second, 
il  était  magnifique  ;  comme  tous  les  deux,  il  fut  lé- 
gislateur et  organisa  un  gouvernement  dont  sa  per- 
sonne était  le  centre.  Semblable  au  calife  de  Bag- 
dad, il  aimait  à  prendre  des  déguisements  afin  de 
parcourir  sa  capitale,  avec  son  Mesrour  et  son 
Giafar,  se  mêlant  aux  groupes  pour  savoir  ce  qu'on 
pensait  de  lui,  et  recherchant  des  aventures  qui  lui 
donnaient  occasion  de  déployer  ses  belles  qualités. 
On  retrouve  dans  sa  vie  un  (pisodedont  toutes  les 
circonstances  semblent  calquées  sur  l'histoire  des 
amours  de  David  pour  Bethsabée,  la  femme  de  Tin- 
fortuné  Urie.  Celles  de  ses  odes  qui  ont  été  conser- 
vées, et  dont  il  serait  impossible  déjuger  la  forme, 
car  nous  n'en  avons  qu'une  traduction  un  peu  libre 
probablement,  respirent  une  philosophie  doucement 
mélancolique  et  pleine  de  confiance  en  une  autre  vie. 
Sefr  maximes,  recueillies  ça  et  là  et  rapportées,  avec 
mille  détails  sur  sa  vie  et  son  gouvernement,  par  un 
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Indien  de  sa  descendance  directe  qui  a  écrit  en 
espagnol ,  Ixllixochitl ,  sont  d'une  rare  beauté. 
Quant  à  ses  idées  religieuses,  c'est  à  croire  qu'il 
avait  conversé  avec  Platon  ou  avec  saint  Paul. 
Après  avoir  regagné  le  trône  de  ses  pères,  il  ac- 
corda une  amnistie  générale  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Un  roi  punit,  mais  ne  se  venge  pas.  » 
Il  semble  qu'on  entende  Louis  XII  disant  que  le 
roi  de  France  ne  venge  pas  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans. C'est  lui  qui  éleva  un  temple  magnifique,  et 
plaça  sur  l'autel  cette  inscription,  qui  rappelle  celle 
de  l'Aréopage  si  heureusement  relevée  par  saint 
Paul  ;  Au  Dieu  inconnu  ^  cause  des  causes.  Si  Ton 
veut  juger  du  caractère  de  sa  poésie,  voici  un 
extrait  décoloré  d'une  de  ses  odes  *: 

«  Les  pompes  passagères  de  ce  monde  sont  comme 
des  saules  verts  qui,  bien  qu'ils  arrivent  à  un  âge 
avancé,  finissent  par  être  consumés  par  le  feu.  La 
hache  les  renverse,  un  ouragan  les  déracine;  la 
vieillesse  et  la  décrépitude  nous  courbent  et  nous 
attristent. 

«  Toutes  choses  sur  la  terre  sont  destinées  à  périr. 
Au  comble  de  la  splendeur,  au  milieu  de  l'ivresse 
de  la  joie,  une  faiblesse  impitoyable  s'en  saisit,  et 
elles  tombent  en  poussière. 

«  Le  globe  est  un  sépulcre.  De  tout  ce  qui  s'élève 


1.  M.  Ternaux-Compans,  dans  sa  collection,  en  a  reproduit, 
d'après  Granados  y  Galvez,  le  texte  otomite  avec  la  traduction 
espagnole  du  même,  qu'il  a  mise  en  français.  Il  y  a  joint  une 
autre  ode  qu*on  pourrait  qualifier  de  lamentation ,  en  espagnol 
et  en  français. 
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et  vit  à  sa  surface,  il  n'est  rien  qui  ne  doive  rentrer 
sous  terre.  Les  rivières,  les  torrents  et  les  sources 
descendent  en  courant,  sans  jamais  remonter  aux 
lieux  plaisants  qui  les  virent  naître.  Ils  se  hâtent, 
comme  s'il  leur  tardait  de  se  précipiter  dans  le 
gouffre  sans  fond  de  Tluloca  (le  dieu  de  la  mer). 
Ce  qui  était  hier  n'est  plus  aujourd'hui,  et  de  ce  qui 
subsiste  aujourd'hui,  qui  peut  dire  ce  qui  restera 
demain  ? 

c  La  pourriture  des  tombeaux,  ce  sont  les  corps 
qu'animait  jadis  Tâme  vivante  d'hommes  puissants 
qui  s'asseyaient  sur  des  trônes,  présidaient  des 
assemblées,  menaient  les  armées  à  la  victoire, 
soumetiaient  des  empires,  se  faisaient  décerner 
les  hommages  et  les  adorations  des  hommes,  se 
gonflaient  d'un  vain  orgueil,  se  gorgeaient  de 
domination. 

«  Mais  toutes  ces  gloires  se  sont  dissipées  comme 
la  fumée  menaçante  que  lance  la  bouche  du  Popoca- 
tepetl*,  et  ce  qui  reste  de  toutes  ces  vies  pompeuses 
se  réduit  à  une  peau  grossière  sur  laquelle  le  chro- 
niqueur a  tracé  quelques  lignes.  » 

Vient  ensuite  une  strophe  où  le  roi  législateur  et 
poète  semble  s'être  inspiré  à  la  fois  de  la  pensée 
qui  a  dicté  à  Juvénal  ces  beaux  vers  : 

Expende  Annibalera,  quot  libras  in  duce  summo*. ... 


1.  Volcan  élevé  et  couvert  de  neige,  qui  domine  la  vallée  et 
la  ville  de  Mexico.  Ce  nom  signifie  Montagne  qui  fume. 

2.  «  Mets  les  restes  d*Annibal  dans  la  balance.  Combien  pèse- 
t-il;  ce  grand  chef  qui,  etc.  » 
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el  des  paroles  que  le  prêtre  chrétien  adresse  à 
chaque  fidèle  le  mercredi  des  Gendres»  en  lui  fai- 
sant un  signe  sur  le  front  : 

«  Hélas  1  si  je  vous  conduisais  dans  les  détours 
obscurs  de  ces  panthéons,  si  je  vous  demandais  où 
sont  les  os  du  puissant  roi  qui  fut  le  premier  chef 
des  anciens  Toltèques,  et  ceux  de  Necaxecmîtl,  le 
pieux  adorateur  des  dieux;  et  je  vous  sommais  de 
m'apprendre  quels  ^ont  les  restes  de  l'impératrice 
Xiuhtzal  à  l'incomparable  beauté,  et  du  pacifique  To- 
pietzin,  dernier  souverain  du  malheureux  royaume 
toltèque  ;  si  je  vous  disais  de  m'îndiquer  quelles 
sont  les  cendres  sacrées  de  notre  premier  père 
Xololt,  celles  du  très-magnifique  Nopaltzin  et  du 
généreux  Tlotzin,  et  même  celles  encore  chaudes  de 
mon  père,  glorieux  et  immortel  malgré  ses  mal- 
heurs ;  si  l'on  vous  adressait  de  pareilles  questions 
sur  tous  nos  illustres  ancêtres,  que  répondriez-vous, 
si  ce  n'est  ce  que  je  répondrais  moi-même  :  IndU 
pohdi^  indipohdi!  Je  n'en  sais  rien,  je  n'en  sais  rien! 
car  les  premiers  et  les  derniers  sont  confondus 
pêle-mêle  au  sein  de  la  terre.  Ce  qu'il  en  est  d'eux, 
il  en  sera  un  jour  de  nous-mêmes  et  de  ceux  qui 
viendront  après  nous.  » 
Il  termine  par  ces  consolantes  paroles  : 
«  Mais  demeurons  pleins  de  courage  et  de 
confiance,  nobles  chefs,  et  vous  aussi,  amis 
fidèles,  loyaux  sujets.  Aspirons  au  ciel,  où  tout 
est  éternel  et  où  chaque  chose  défie,  li  corrup- 
lio».  lift  tombe  avec  ^es  horreurs  est  le  berceau 
du   soleil,  et  les  ombres  lugubres  de  ta  moi't 
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sont  des  lumières  éblouissantes  pour  les  espaces 
étoiles^...  » 


1.  L'obscurité  de  ce  passage  doit  être  attribuée  à  ce  qu'il  a  un 
sens  mystique  et  se  rapporte  aux  idées  des  Mexicains  sur  la  vie 
future.  Us  plaçaient  leur  paradis  dans  l^s  stations  du  soleil. 
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IV 


DOUBLE  COURANT  DANS  l'ANCIENNE  CIVILISATION  MEXICAINE. 
LES  TOLTÈQUES  BT  LES  AZTÈQUES. 


Avant  d'aller  plus  loin,  signalons  un  fait  impor- 
tant, fc'histoire  de  Tancien  Mexique  se  compose  de 
deux  périodes  distinctes,  ou,  pour  mieux  dire,  très- 
tranchées.  Dans  la  première,  le  pays  appartient 
aux  Toltèques;  dans  la  seconde,  il  est  aux  Aztèques, 
avec  lesquels  nous  confondons  ici  des  peuplades  de 
la  "même  origine,  que  les  Aztèques  finirent  par  do- 
miner. II  est  inutile  d'insister  sur  une  époque 
intermédiaire,  assez  mal  caractérisée,  et  d'ailleurs 
d'une  courte  durée,  celle  des  Chichimèques.  Ceux-ci 
furent  bientôt  refoulés  soit  du  côté  du  nord,  soit 
dans  les  montagnes  de  Tlascala,  où  ils  restèrent, 
vis-à-vis  de  leurs  voisins  plus  puissants  et  bientôt 
plus  civilisés,  dans  un  état  de  rivalité  que  Cortez 
eut  l'art  de  faire  tourner  à  l'avantage  de  ses  armes. 
La  période  des  Toltèques  date  de  Tan  698  de  l'ère 
chrétienne  et  finit  avec  le  douzième  siècle.  Celle 
des  Aztèques  commence  vers  1200,  pour  finir  par 
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la  conquête  de  Cortez,  si  rigoureusement  on  peut 
dire  qu'elle  est  finie,  puisque  les  Aztèques,  purs  ou 
mélangés,  forment  encore  le  fonds  de  la  population 
mexicaine. 

Avec  les  Toltèques  apparaît  la  civilisation.  D'où 
venaient' ils?  On  sait  seulement  qu'ils  arrivèrent, 
par  le  nord,  d'un  endroit  mystérieux  désigné  du 
nom  de  TuUan.  On  ignore  dans  quel  milieu  ils 
avaient  pu  puiser  les  connaissances  et  les  arts  qu'ils 
2q)portaient  avec  eux.  Us  avaient  établi  le  siège  de 
leur  domination  au  nord  de  la  vallée  de  Mexico, 
à  Tula,  où  les  compagnons  de  Cortez  trouvèrent  les 
vestiges  de  vastes  constructions.  C'était  une  race 
bienveillante,  mais  non  pas  à  la  manière  passive  des 
Indiens  des  ties  petites  ou  grandes  découvertes  par 
Christophe  Colomb.  Elle  était  douée  au  contraire 
d'une  grande  activité  et  d'un  remarquable  esprit 
d'entreprise.  Il  semble  qu'elle  fût  infatigable.  C'est 
elle  qui  mit  le  pays  en  culture  en  y  introduisant  le 
maïs  et  le  coton,  elle  qui  la  première  construisit  des 
villes  et  des  chemins,  et  érigea  des  monuments.  Elle 
se  distingua  beaucoup  dans  l'architecture.  Elle  se  ser- 
vait des  peinîures  hiéroglyphiques  pour  enregistrer 
les  événements,  traduire  les  idées  et  les  sentiments. 
Entre  autres  arts  utiles,  elle  savait  fondre  les  mé- 
taux, tailler  et  polir  les  pierres  les  plus  dures,  cuire 
des  poteries,  tisser  diverses  étoffes.  Elle  était  adon- 
née à  la  littérature  et  aux  œuvres  de  l'esprit  en  gé- 
néral. C'est  ainsi  qu'elle  avait  une  année  solaire 
plus  parfaite  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
c'est  la  même  que  les  Espagnols  trouvèrent  en 
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usage  dans  l'empire  aztèque  et  dont  j'ai  pktlè  plus 
haut*. 

La  majeure  partie  des  connaissances  que  lés 
Espagnols  rencontrèrent  dans  le  pays  paraît  être 
venue  des  Toltèques.  Ils  avaient  une  religion  dont 
les  préceptes  étaient  humains,  et  dont  les  pratiques 
se  recommandaient  souvent  par  la  gracieuse  imagi- 
nation qui  en  avait  tracé  le  programme.  Un  homme 
d*un  esprit  supérieur,  qui  observait  les  faits  polî* 
tiques  et  Sociaux  aVec  la  même  sagacité  et  la  même 
profondeur  que  les  phénomènes  de  la  nature, 
Alexandre  deHumbélrft  dit  que  la  forme  du  gouver- 
nement des  Toltèques  et  leur  organisation  donnentà 
penser,  qu'ils  descendaient  d'un  petiple  ayant  déjà 
éprouvé  de  grandes  vicissitudes  dans  son  état  social. 
Le  peu  qu'on  a  sauvé  de  leur  littérature  tend  à  con- 
firmer cette  induction. 

Parmi  les  témoignages  que  les  ToKèques  oât 
laissés  de  leur  domination  dans  TAnshuac,  le  plus 
apparent  consiste  dans  un  certain  nombre  de  pyra^ 
mides  qui  oM  beaucoup  de  ressemblimce  avec  celles 
de  Sackarah,  dans  la  haute  Egypte.  Elles  sont  âe 
même  en  argile,  ou  en  briques  cuites  au  soleil,  avec 
revêtement  en  pierre,  et  partagées  par  des  ter- 
rasses en  plusieurs  étages.  Comme  toutes  1^  pyra- 
mides d'Egypte,  y  compris  les  trois  monunaenlfi 
fameux  de  la  plaine  de  Gtseh,  aux  portes  du  Caire, 
elles  sont  exactement  orientées  par  leur»  quatre 
foees  vers  les  quatre  points  earàinaux. 

1.  Paée  3g. 
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Ce  sont  des  constructions  considérables,  quoique, 
après  tout,  elles  comportent  peu  d'art.  La  principale 
des  pyramides  de  Saint- Jean  de  Teotihuacan,  celle 
qui  était  dédiée  au  soleil,  a  aujourd'hui  encore  une 
hauteur  de  55  mètres  avec  une  base  de  208  mètres 
de  côté.  La  pyramide  deOhéops  à  Giseh  a  146  mètres 
d'élévation  et  234  mètres  de  base.  Les  Toltèques 
furent  plus  incontestablement  encore  les  archi- 
tectes de  la  pyramide  de  Cholula,  qui  servait  de 
support  au  sanctuaire  du  dieu  des  airs,  Quetzal- 
coalt,  et  sur  le  couronnement  de  laquelle  aujour- 
d'hui s'élève  une  chapelle  entourée  d'arbres  et  des- 
servie par  un  moine  indien.  La  pyramide  de  Cho- 
lula n'a  que  la  hauteur  de  celle  du  soleil  à  Saint-Jean 
de  Teotihuacan;  mais  le  côté  de  sa  base  est  presque 
double  de  celui  delà  pyramide  de  Chéops  elle-même, 
exactement  de  440  mètres.  Elle  a  la  même  forme  que 
celles  de  Saint-Jean  de  Teotihuacan  et  de  Sackarah, 
elle  est  orientée  et  partagée  en  étages  par  des  ter- 
rasses successives,  régnant  sur  tout  le  pourtour*. 


1.  Le  nombre  de  ces  pyramides  paraît  être  assez  grand  au 
Mexique.  Un  voyageur  qui  a  parcouru  ce  pays,  il  y  a  vingt-quatre 
ans  environ ,  M.  Isidore  Lcevenstern,  qu'une  mort  prématurée  a 
ravi  à  la  science  et  à  ses  amis,  eut  la  satisfaction  d'en  découvrir 
quelques-unes  qui  n*avaient  pas  encore  été  mentionnées.  La 
plus  intéressante  serait  celle  quMI  trouva  tout  près  de  la  capi- 
tale, à  «ne  lieue  de  Tacuba,  au  village  de  Remedios;  il  a  estimé 
qu'elle  avait  de  quatre-vingts  à  cent  mètres  d'élévation,  a  Elle 
se  distingue,  dit-il,  des  monuments  connus  au  Mexique  jus- 
qu'alors, en  ce  qu'elle  est  divisée  dans  toute  sa  surface  par  des 
marches  hautes,  chacune  d'un  ijûètre  environ,  tandis  que  les 
autres  ne  le  sont  ordinairement  qu'en  troi$  ou  quatre  étages  ou 
terrassés.  Cette  pyramide  paraissait  avoir  été  cotnplétemeilt  re- 
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Il  faut  mentionner  aussi  la  pyramide  de  Papantla 
qui  est  remarquable,  non  par  la  grandeur  de  ses 
proportions  mais  par  la  construction  soignée  qui  lui 
est  propre.  Au  lieu  d'être  en  briques  ou  en  argile 
mêlée  de  cailloux  el  revêtue  d'un  mur,  elle  est  entiè- 
rement composée  d'immenses  pierres  de  porphyre, 
régulièrement  taillées  et  dont  la  surface  a  été  polie. 
Elle  est,  de  même  que  les  autres,  partagée  en  assi- 
ses ;  le  revêtement  des  assises  est  orné  d'hiérogly- 
phes; mais  Télévation  du  monument  n'est  que  d'une 
vingtaine  de  mètres  et  le  côté  du  carré  qui  en  forme 
la  base  n'est  que  de  25  mètres.  Cette  pyramide  de  Pa- 
pantla est  située  dans  le  nord  de  la  province  de  Vera- 
Cruz,  à  l'ouest  de  l'embouchure  du  Rio  Tecolutla. 

Comment  et  pourquoi  l'empire  toltèque  avait-il 
fini?  Par  l'émigration,  à  ce  qu'on  assure;  mais 
pourquoi  ce  peuple  avait-il  émigré?  sous  quelle 
pression  ou  en  vertu  de  quel  instinct  avait-il  quitté 
un  aussi  beau  pays?  C'est  ce  que  personne  n'a  pu 
dire  avec  quelque  certitude.  Est-ce  une  famine? 
est-ce  la  peste;  car  la  peste  a  quelquefois  désolé 
ces  contrées  :  quelle  partie  du  monde  a-t-elle  épar- 
gnée? Est-ce  line  guerre  malheureuse  contre  des 
voisins  féroces?  On  n'en  sait  rien.  Cependant  on 
regarde  comme  vraisemblable  qu'en  abandonnant 
l'Anabuac,  ils  se  dirigèrent  vers  le  sud,  et  que  les 
grands  édifices  dont  le  voyageur  contemple  avec 
étonnement  les  restes  dans  diverses  localités  de 

couverte  de  pierres.  Elle  est  très-difficile  à  gravir ,  autant  par 
les  pierres  qui  en  sont  détachées  que  par  le  nopal  avec  ses  épines 
qui  la  couvrent.  »  (Le  Mexique  ^  par  J.  Lœvenstern,  page  262,) 
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l'extrémité  méridionale  du  Mexique  et  de  l'État  limi- 
trophe du  Guatimala,  telles  que  Mitla,  Palenque, 
Gulhuacan,  Utallan  aussi  nommée  Quiche,  furent  les 
ouvrages  de  leurs  mains*. 

Tout  autre  fut  le  génie  des  Aztèques.  Ceux-ci 
étaient  sombres  et  sévères  jusqu'à  la  cruauté.  Dès 
qu'ils  purent  se  déployer,  ils  montrèrent  des  goûts 
sanguinaires.  Ils  avaient  l'esprit  de  domination  et 
de  conquête.  Ils  organisèrent  fortement  leur  auto- 
rité sur  de  vastes  territoires.  Entre  eux  et  les  Tol- 
tèques,  la  différence  est  du  même  genre  qu'entre  les 
rudes  Romains  des  premiers  temps  de  la  républi- 
que et  les  Grecs  de  l'époque  qui  précéda  Périclès. 
Les  Aztèques  ne  détruisirent  pas  totalement  les 
institutions  fondées  par  les  Toltèques,  mais  ils  les 
modifièrent  en  y  imprimant  leur  cachet,  et  ils  y  en 
juxtaposèrent  d'autres  conformes  à  leur  propre 
tempérament.  De  là,  dans  la  civilisation  mexicaine, 
telle  qu'elle  s'offrit  à  Cortez,  des  disparates  étran- 
ges, choquantes,  qu'on  déclarerait  incroyables,  si, 
en  fait  de  contradictions,  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme  n'étaient  capables  de  tout.  Un  mélange 

1.  Le  Mexique  a  eu  plus  d'une  fois  à  souffrir  d'une  maladie 
épîdémique,  appelée  matlazahuatl ^  qui  y  a  exercé  ses  ravager., 
avant  l'arrivée  des  Espagnols  comme  depuis.  Il  est  remarquable 
qu'aujourd'hui  elle  attaque  presque  uniquement  la  population 
primitive  j  ou  race  rouge.  Elle  n'épargne  pas  plus  l'intérieur 
du  pays  et  le  plateau  central  que  les  régions  basses  et  chaudes. 
le  nombre  des  victimes  qu'elle  a  faites  quelquefois  est  très- 
considérable.  Une  des  explications  les  plus  plausibles  de  la  mi- 
gration qui  fît  sortir  les  Toltèques  du  Mexique  serait  une  in- 
vasion de  ce  fléau  Y  devant  laquelle  ils  auraient  jugé  à  propos  de 
fuir. 
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indescriptible  de  douceur  et  de  barbarie,  la  grâce 
accouplée  à  des  usages  terribles  et  hideux;  pour 
tout  dire,  en  un  mot,  les  sacrifices  humains  et  les 
festins  des  cannibales  associés  au  culte  des  fleurs 
et  à  des  cérémonies  remplies  de  noblesse  et  d'élé- 
gance :  telle  est  le  spectacle  que  la  société  mexi- 
caine présenta  aux  regards  stupéfaits  des  Espagnols. 


CS5^ 
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DK   LA  CONSTITUTION    POLITIQUE  ET  SOCULE 
DE  l'ancien  MEXIQUE. 


L'empire  mexicain  avait  été  pendant  quelque 
temps  et  était  encore  quand  les  Espagnols  arrivèrent 
une  fédération  de  trois  royaumes  formée,  jusqu'à 
un  certain  point,  des  domaines  de  trois  peuplades 
d'une  même  famille,  celle  des  Nahuatlêques.  C'é- 
taient le  royaume  des  Aztèques,  dont  la  capitale, 
avons-nous  dit,  était  Tenochtitlan  (Mexico),  celui  des 
Acôlhueâ  ou  Tezcucans,  dont  le  roi  résidait  à  Tez- 
cueo,  de  l'autre  côté  du  lac,  et  enfin  le  moindre 
royaume  de  Tlacopan  (Tacuba).  A  l'origine,  ces 
trois  États  étaient  d'un  rang  égal,  et  s'il  y  avait  eu 
une  primauté,  elle  eût  été  pour  celui  de  Tezcuco, 
qui  se  distinguait  par  sa  culture  intellectuelle  et 
morale.  Réunis,  ils  ne  franchissaient  pas,  primitive- 
ment, l'enceinte  de  la  vallée  de  Mexico,  qui  n'a  pas 
plus  de  300  à  400  kilomètres  de  tour.  L'organisa- 
tion intérieure  des  trois  royaumes  était  à  peu  près 
la  même,  ce  qui  était  naturel  à  des  nations  d'une 
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même  souche ,  parlant  les  dialectes  d'une  même 
langue.  Peu  à  peu  ils  étendirent  leur  domination 
au  loin  et  s'incorporèrent  divers  autres  peuples. 
Celui  des  trois  qui  gagna  le  plus  fut  l'empire  aztèque, 
peuplé  d'une  race  plus  résolue,  plus  fière  et  d'une 
énergie  supérieure.  A  l'arrivée  des  Espagnols,  l'em- 
pereur mexicain  exerçait  sur  les  deux  princes  ses 
confédérés  une  suprématie  incontestée.  Il  les  con- 
sultait toutes  les  fois  que  se  présentait  une  circon- 
stance grave  ;  mais,  en  réalité,  ce  n'étaient  plus  que 
les  premiers  de  ses  vassaux. 

L'organisation  sociale  était,  sauf  quelques  res- 
trictions, militaire  et  théocratique  ;  il  semble  que 
jusqu'à  nos  jours  c'ait  été  un  stage  imposé  aux 
grandes  sociétés.  Cependant  elle  différait  de  celles 
de  ITnde  et  de  l'antique  Egypte  en  ce  que  la  nation 
n'était  point  partagée  en  castes  dont  il  fût  impos- 
sible de  franchir  les  barrières.  Les  enfants  prenaient 
d'ordinaire  la  profession  de  leurs  parents;  mais 
c'est  ce  qui  arrive  communément  dans  toute  société 
qui  est  assise.  Il  y  avait  une  noblesse,  à  plus  d'un 
degré  même,  possédant  des  immunités,  mais  ce  que 
j'appellerais,  dans  le  style  européen,  les  charges  de 
l'État  n'étaient  point  héréditaires  :  l'empereur  les 
déléguait  à  qui  se  recommandait  par  ses  exploits. 
Dans  la  famille  impériale  elle-même,  quand  les  en- 
fants du  souverain  qui  mourait  étaient  trop  jeu- 
nes, le  frère  du  monarque  défunt  leur  était  préféré. 
Un  noble  ne  dérogeait  pas  en  s'appliquant  à  l'indus- 
trie. «  Livre-toi,  disait  un  noble  à  son  fils,  au  tra- 
vail des  champs  ou  aux  ouvrages  en  plumage; 
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choisis  enfin  une  profession  honorable.  Ainsi  ont 
fait  tes  ancêtres  avant  toi;  autrement  comment  au- 
raient-ils subvenu  à  leur  existence  et  à  celle  de  leur 
famille?  Jen  ai  vu  nulle  part  qu'on  puisse  se  suffire 
à  soi-même  par  sa  seule  noblesse.  »  De  pareilles 
idées  supposent  qu'entre  les  privilégiés  et  le  com- 
mun des  hommes  la  démarcation  n'est  pas  Irès- 
profonde.  Aussi  tout  homme  qui  se  distinguait  à  la 
guerre  était  anobli.  «  C'est  la  coutume,  dit  l'un  des 
acteurs  de  la  conquête,  de  récompenser  et  de  payer 
très-généreusement  les  gens  de  guerre  qui  se  dis- 
tinguent par  une  action  d'éclat.  Quand  ce  serait 
le  dernier  des  esclaves,  ils  le  font  capitaine,  l'ano- 
blissent, lui  donnent  des  vassaux,  et  il  jouit  d'une 
si  grande  estime  que  partout  où  il  se  présente  on 
le  respecte, on  l'honore  comme  un  vrai  seigneur*.  » 
Dans  une  des  dernières  rencontres,  au  siège  de 
Mexico,  le  commandant  des  Espagnols  ayant  de- 
mandé quelques  nobles  qui  vinssent  parlementer 
avec  lui  :  «  Nous  sommes  tous  nobles,  »  lui  répon- 
dirent les  Aztèques. 

Les  souverains  aztèques  avaient  institué  chez  eux 
des  distinctions  semblables  aux  ordres  de  che- 
valerie, ayant  leurs  insignes  particuliers  et  leurs 
privilèges  propres.  Il  paraît  même  qu'il  y  existait 
un  grade  inférieur  qu'il  fallait  avoir  acquis  pour 
avoir  le  droit  de  porter  des  ornements  sur  sa  per- 


1 .  Relation  d*un  gentilhomme  de  la  suite  de  Cortez.  (Collection 
Ternaux,  p.  55  du  volume  intitulé  :  Pièces  relatives  à  la  conquête 
du  Mexique.) 
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sonne.  Jusque-là  on  était  forcé  de  se  vêtir  d'un  tUsu 
grossier  fait  avec  la  fibre  de  l'aloès.  Les  membres  de 
la  famille  impériale  eux-mêmes  étaient  en  cela  sou- 
mis à  la  loi  commune.  Ainsi,  dans  la  chevalerie  du 
moyen  âge  on  n'avait  le  droit  de  bannière  et  celui 
d'inscrire  une  devise  sur  son  écu,  en  qn  mot  on 
n'était  chevalier  qu'après  s'être  signalé  par  quelque 
fait  d'armes.  Les  ordres  militaires  des  Aztèques 
étaient  accessibles  à  tous,  sans  distinction  de  nais- 
sance. Les  empereurs  eux-mêmes  n'étaient  mem- 
bres de  quelques-uns  de  ces  ordres  qu'à  de  certaines 
conditions.  Des  institutions  semblables  existaient 
chez  les  voisins  des  Aztèques. 

On  trouve  des  traces  de  l'esprit  chevaleresque  en- 
tendu à  l'européenne  dans  plusieurs  de  leurs  usages. 
Ainsi,  pendant  des  guerres  acharnées  entre  les  Az- 
tèques et  les  gens  de  Tlascala,  les  nobles  aztèques 
f lisaient  passer  aux  seigneurs  tlascaltèques  du  cdion, 
du  sel,  du  cacao,  toutes  choses  que  le  pays  de  ceux- 
ci  ne  fournissait  pas  et  qu'ils  ne  pouvaient,  une  fois 
en  guerre,  se  procurer  du  dehors,  parce  que  le  ter- 
ritoire de  Tlascala  était  enclavé  entre  les  provinces 
de  l'empire.  Ces  envois  étaient  accompagnés  de  pa- 
roles courtoises.  Il  n'en  résultait  cependant  rien  de 
contraire  à  l'honneur  ;  de  part  et  d'autre,  après  ces 
politesses,  on  s'égorgeait  le  mieux  du  monde  sur 
les  champs  de  bataille. 

Les  lettrés,  si  je  puis  employer  l'expression  chi- 
noise, étaient  en  grande  considération.  Nous  avons 
vu  comment  les  rois  se  mêlaient  à  eux  sur  le  pied 
d'égalité  dans  des  corps  semblables  à  nos  académies. 
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Le  CQmmerce  proprement  dit  était  une  profession 
particuUèrenient  honorée.  Les  commerçants  allaient 
en  caravanes  nombreuses,  bien  armées.  Ils  rendaient 
à  rÉtat  des  services  de  plus  d'une  sorte,  par  les  ren- 
seignements qu'ils  rapportaient,  non  moins  que  par 
les  richesses  que  produisaient  leurs  échanges.  Les 
princes  les  traitaient  avec  distinction.  Le  crédit  dont 
jouissaient  cette  profession  et  celle  des  lettrés  et  le 
rang  qui  leur  était  attribué  doni^eraient  une  idée 
favorable  de  l'avancement  de  ces  peuples  :  dans  les 
sociétés  qui  n'ont  pas  franchi  les  premiers  degrés, 
toute  l'importance  est  dévolue  sans  partage  au  guer- 
rier et  au  prêtre.  Malheureusement,  nous  aurons 
à  citer  d'autres  traits  d'où  Ton  pourrait  tirer  une 
conclusion  moins  avantageuse  à  la  civilisation  des 
Aztèques, 

Il  y  avait  une  grande  inégalité  de  fait  entre  les 
diverses  classes  de  la  population.  Au  sommet»  des 
seigneurs  puissants,  de  grandes  existences  à  l'instar 
des  i)arons  en  Europe,  lors  de  l'époque  féodale.  Au 
bas  de  l'échelle,  une  multitude  pauvre,  et  des  men- 
diants dont  le  nombre  frappa  Cortez  :  U  en  fait  la 
remarque  dans  une  de  ses  lettres  à  Charles-Quint. 
Il  est  digne  d'attention  que  cette  inégalité  se  soit 
perpétuée  au  Mexique  sous  la  domination  espagnole, 
plus  que  dans  aucune  autre  des  contrées  colonisées 
par  l'Espagne  dans  le  nouveau  monde, 

Ainsi,  après  la  conquête,  lorsque  la  colonie  fut 
biea  constituée  et  qu'elle  eût  subsisté  deux  siècles 
ou  près  de  trois,  les  mines  et  la  culture  d'un  sol 
fertile  partagé  en  vastes  domaines  avaient  suscité 
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dans  les  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne  des  for- 
tunes immenses,  dont  la  cour  de  Madrid  cherchait 
à  s'attacher  les  propriétaires  par  des  titres  de  Cas- 
tille.  Ces  mineurs  intelligents  ou  heureux  qui  avaient 
amassé  des  trésors,  comme  les  Tereros,  les  Obregon 
ou  les  Pagoaga,  et  ces  possesseurs  de  terres  im- 
menses où  Ton  cultivait  la  cochenille  et  le  sucre, 
étaient  blasonnés  et  transformés  en  comtes  ou  en 
marquis,  et  ils  vivaient  au  sein  d'une  fastueuse 
opulence.  En  même  temps,  au  dernier  étage  social 
on  observait  dans  les  villes  et  à  Mexico  par- 
ticulièrement, une  foule  grossière  et  ignorante, 
à  peine  vêtue,  qui  s'étourdissait  dans  Tivrogne- 
rie.  La  présence  de  cette  multitude  avilie,  de  ces 
leperos,  comme  on  les  appelle  encore,  qui  pullulent 
dans  les  quartiers  pauvres  de  Mexico,  et  qui  le  di- 
manche, dans  les  cabarets,  se  distribuent  des  coups 
de  couteau,  est  plus  faîte  pour  provoquer  des  récri- 
minations contre  Tordre  actuel  que  contre  la  société 
des  Aztèques.  'Parmi  les  anciens  Mexicains ,  infini- 
ment plus  que  de  nos  jours,  cet  abaissement  d'une 
partie  de  la  population  était  un  mal  à  peu  près  iné- 
vitable. L'antique  civilisation  mexicaine  pesait  fata- 
lement sur  le  grand  nombre  d'un  poids  écrasant, 
au  point  d'en  plonger  une  partie  dans  la  dégrada- 
tion. Il  fallait  que  Thomme  y  remplit  l'office  des 
bêles  de  somme  qu'on  n'avait  pas.  Tous  les  ouvrages 
de  force  et  tous  les  charrois  se  faisaient  par  l'effort 
de  ses  muscles  et  même  sur  son  dos,  car  il  n'y  avait 
que  peu  de  bons  chemins,  et  il  n'y  avait  pas  de  voies 
charretières;  la  charrette  y  était  inconnue,  de 
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tnèflie  qu'elle  Test  aujourd'hui  à  peu  près  dans 
toutes  les  régions  de  l'Asie  ou  de  TAfrique  où  les 
Européens  n'ont  pas  établi  leur  empire. 

Le  moral  de  notre  espèce  ne  résiste  pas  à  ce 
régime  abrutissant.  Il  lui  faut  un  niveau  plus  re- 
levé. Sous  tant  de  fatigues  physiques,  elle  perd 
l'intelligence  et  le  sentiment.  Les  anciens  disaient 
que,  lorsqu'un  homme  tombe  dans  l'esclavage,  Ju- 
piter lui  retire  la  moitié  de  son  âme.  En  cela,  ils 
n'exprimaient  pas  seulement  un  préjugé  odieux  en- 
vers les  esclaves  :  il  y  avait  une  grande  part  de 
vérité  dans  ce  dire  désespérant,  car  les  durs  tra- 
vaux auxquels,  dans  la  plupart  des  cas,  l'esclave 
était  condamné  oblitéraient  son  esprit,  et  rétiraient 
de  lui  jusqu'à  un  certain  point  le  souffle  émané  de 
la  Divinité. 

La  difficulté  qui.  résulte  pour  une  société  de  ce 
qu'elle  soit  privée  des  utiles  auxiliaires  que  pré- 
sentent, une  fois  asservis,  les  grands  quadrupèdes, 
par  leur  force  musculaire,  pour  le  transport  des 
denrées,  des  pierres,  des  bois,  et  de  tout  ce  qui  est 
lourd  et  encombrant,  avait  été  tournée  heureiise- 
ment  par  les  Mexicains,  par  rapport  aux  besoins  de 
leur  capitale,  au  moyen  de  l'emplacement  qu'ils 
avaient  choisi  sur  le  bord  ou  pour  mieux  dire  au 
milieu  du  lac.  Tenochtitlan  était  entourée  d'eau 
de  tous  les  côtés,  ce  qui  n'est  plus  vrai  de  la  ville 
moderne,  quoiqu'elle  occupe  le  même  emplacement. 
La  ville  jadis,  c'est-à-dire  du  temps  des  Aztèques, 
ressemblait  complètement  à  Venise.  Les  eaux  qui  la 
baignaient  de  toutes  parts  pénétraient  sous  la  forme 

4 
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da  canaux  dans  la  plupart  des  rues.  Il  était  ainsi 
&cile  d*effeatu^  la  plupart  des  transports  dans  des 
pirogues  qu'avec  un  faible  effort  l'homme  fait  glis- 
ser sur  l'élément  liquide. 

La  même  raison  .peut  expliquer  pourquoi  la  po- 
pulation s'était  tant  accumulée  autour  du  lac  de 
Tezcuco ,  celui  qui  entourait  Mexico,  et  des  autres 
lacs  qui  conununiquent  avec  lui. 

L'esclavage  subsistait  p^vmi  les  M£fxicainS|  mais 
il  était  tout  personnel ,  et  ne  se  tranj»mçttait  point 
p^r  la  naissance.  C'était  chez  eux  une  maxime  que 
l'homme  naît  libre.  Celui  qui  était  en  serv^ude 
conservait  deux  droits  civils  qu'on  regarde,  non 
sans  rai^n,  oomme  incpmpaliWes  avec  Tesclavsige 
proprement  dit,  la  propriété  et  la  famille,  On  était 
réduit  à  cette  condition  soit  par  la  sentence  de» 
tribnnaiiix  d^ns  l^çs  procès  çrimiuels,  soit  pûiir  dettes 
e^yer§  l'État,  soit  lorsqu'on  s'y  résignait  soi-même 
en  se  vendant.  L^  parents  avaient  la  faculté  de 
trafiquer  ainsi  de  leurs  enfants.  Les  Ipis  proté- 
geaient l'esclave  et  stipulaient  ses  droits,  he  naître 
traitait  l'esclave  comme  un  membre  de  la  famille, 
ainsi  que  nous  le  voyons  çn  Orient  j  il  arrivait  ra- 
rement qu'il  le  vendît ,  à  moins  d'un  vice  qui  exci- 
tât son  antipathie  ou  d'un  penchant  prononcé  à  la 
4ésobéissance,  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  mis 
en  esclavage,  lorsqu'on  ne  leur  faisait  pas  un  plus 
mauvais  parti  dont  nous  aurons  à  parler. 

Les  lois  étaient  protectrices  de  la  propriété.  Elles 
étaient  promulguées  régulièrement ,  et  des  tribu- 
naux étaient  chargés  de  les  appliquer.  Chez  les 
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Aztèques,  il  y  avait  trois  juridictions,  dont  le  pre- 
mier degré  était  électif,  et  le  dernier  se  réduisait, 
pour  chaque  division  du  territoire ,  à  un  seul  jug^ 
nommé  par  le  prince  ;  c'était  un  magistrat  inamo- 
vible et  des  arrêts  duquel  il  n'y  avait  point  appel, 
même  au  souverain.  Pour  les  affaires  civiles  cepen- 
dant, la  juridiction  n*avait  que  deux  degrés.  Dans 
le  royaume  de  Tezcuco,  l'organisation  judiciaire 
était  différente,  mais  pour  le  moins  aussi  conforme 
aux  principes  de  la  raison  et  de  l'équité.  Les  con- 
damnations à  mort  y  étaient  entourées  d'une  solen- 
nité exceptionnelle. 

La  loi  pénale  était  partout  d\me  sévérité  extrême  ; 
la  peine  de  mort  s* y  montrait  sans  cesse  :  peine  de 
mort  pour  le  meurtre,  pour  l'adult&re,  pour  cer- 
tains vols  spécifiés;  peine  de  mort  pour  le  pro- 
priétaire qui  déplaçait  les  bornes  des  champs;  peine 
de  mort  même  pour  le  fils  de  famille  qui  se  livrait 
à  l'ivrognerie  ou  qui  dissipait  son  patrimoine.  En 
comparaison  du  bon  roi  Nezahualcoyotl,  auteur  d'un 
code  qui  du  royaume  de  Tezcuco  était  passé  chez 
les  princes  ses  voisins^  le  terrible  Dracon  est  un  lé- 
gislateur plein  de  mansuétude.  Ce  caractère  sangui- 
naire de  la  loi  pénale  attesterait  que  la  civilisation 
mexicaine  était  loin  d'avoir  achevé  de  secouer  les 
langes  de  la  barbarie.  On  peut  l'attribuer  cepen- 
dant à  ce  qu'il  y  avait  de  particulièrement  lugubre 
dans  le  génie  des  Aztèques  et  des  tribus  établie 
en  même  temps  qu'eux  autour  des  lacs.  €e  n'est  pas 
le  seul  côté  par  où  leur  civilisation  se  montrât  souil- 
lée de  sang,  on  le  verra  plus  loîi^. 
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L'administration  pourvoyait  à  un  grand  nombre 
de  besoins  publics.  Le  service  des  impôts  se  faisait 
avec  exactitude  et  rigidité.  Les  taxes  se  payaient  en 
denrées  ou  en  produits;  de  vastes  greniers  et  d'im- 
menses magasins  étaient  destinés  à  les  recevoir. 
Malheur  au  contribuable  qui  ne  s'acquittait  pas  ; 
rinexorable  percepteur  le  faisait  vendre  comme 
débiteur  du  trésor.  Les  impôts  étaient  modérés  à 
l'origine,  mais  sous  les  derniers  empereurs,  et  par- 
ticulièrement sous  le  second  Montézuma* ,  celui 
que  rencontra  Cortez,  ils  étaient  devenus  très-oné- 
reux, parce  que  les  princes  s'étaient  cr^é,  par  leur 
faste,  d'artificielles  et  ruineuses  nécessités,  et  que, 
pour  maintenir  l'obéissance  des  provinces  con- 
quises, ils  étaient  forcés  d'entretenir  des  armées 
nombreuses. 

Comme  dans  les  États  qui  ont  l'humeur  conqué- 
rante, l'armée  était  de  la  part  du  souverain  Tobjet 
d'une  vive  sollicitude.  Ainsi,  sous  le  dernier  Mon- 
tézuma,  l'empire  aztèque  fut  doté  d'une  institution 
pareille  à  celle  qu'on  cite  parmi  les  titres  de 
Louis  XIV  :  il  eut  un  hôtel  des  Invalides. 

Dans  l'intérêt  de  leur  agrandissement,  les  em- 
pereurs aztèques  pratiquaient  des  usages  qui  sem- 
blent ne  jamais  accompagner  qu'une  civilisation 
raffinée  et  déjà  corrompue.  On  voit  en  effet,  dans  le 
récit  de  la  conquête,  que  Montézuma,  de  même 
que  Louis  XIV  encore,  avait  à  sa  solde  quelques- 
uns  des  conseillers  intimes  des  souverains  ses  al- 
la Le  premier  avait  laissé  des  souvenirs  glorieux* 
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liés;  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  tendre  un  piège  à 
Cacamatzin,  qui  occupait  le  Irône  de  Tezcuco,  et  à 
le  faire  tomber  entre  les  mains  de  Cortez. 

La  forme  du  gouvernement  était  celle  d'une  mo- 
narchie absolue,  tempérée  cependant  de  diverses 
manières,  et  d'abord  par  les  privilèges  et  la  puis- 
sance de  raristocratie.  Il  y  avait  de  grands  vassaux, 
que  le  prince  avait  à  ménager.  Il  les  retenait  au- 
près de  sa  personne  une  partie  de  l'année ,  dans  sa 
capitale,  où  ils  menaient  une  existence  fastueuse, 
entourés  de  leurs  gens.  C'étaient  les  chefs  des  pays 
conquis,  dont  l'assimilalion  n'était  pas  parfaite, 
à  beaucoup  près,  faute  d'avoir  reçu  la  sanction  du 
temps.  Pourlant  les  monarques  aztèques  étaient 
parvenus,  par  l'adresse  et  par  la  terreur,  à  accré- 
diter la  fidélité  à  leur  personne  comme  une  sorte 
de  dogme,  qui ,  lors  de  la  conquête ,  fut  observé  à 
peu  près  en  raison  "de  la  durée  de  l'incorporation 
des  provinces  et  de  leur  proximité  de  Mexico.  Le 
prince  concentrait  en  sa  personne  la  puissance  lé- 
gislative ;  mais  il  est  à  croire  que  chacun  des  grands 
caciques  la  conservait  dans  ses  domaines,  entre 
certaines  limites. 

En  second  lieu  ,  les  populations  avaient  une  ga- 
rantie contre  l'absolutisme  dans  l'inamovibilité 
des  juges  supérieurs.  L'inamovibilité  des  juges 
est  une  institution  d'un  ordre  avancé.  Elle  est 
de  nature  à  embarrasser  ceux  qui  refuseraient 
d'admettre  que  les  anciens  Mexicains  eussent  fait 
de  grands  pas  dans  les  voies  de  la  civilisation  ou 
qu'ils  eussent  reçu  quelques-unes  des  traditions 
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d'autres  peuples  ayant  déjà  parcouru  une  longue 
carrière. 

Enfin,  de  quelque  respect  et  de  quelque  pompe 
qu'on  entourât  la  personne  du  prince,  il  ne  paraît 
pas  que  les  sujets  y  vécussent  dans  TasserTissenirat 
u  point  que  les  caractères,  en  général,  en  fussent 
flétris.  C'était  une  soumission  qui  n'excluait  même 
pas  la  dignité;  chez  le  Mexicain,  le  sentiment  du 
devoir  envers  le  souverain  semblait  s'accorder,  jos* 
qu'à  un  certain  point,  avec  celui  des  droits  de  cha- 
cun. On  en  trouve  la  preuve  dans  les  discours  qu'a 
conservés  l'oïdor  Zurita  S  par  lesquels  les  chefs  in- 
férieurs accostaient  l'empereur,  et  les  fbmmes  la 
souveraine.  En  voici  une  phrase  qui  donne  la  me- 
sure du  reste  :  «  Dieu,  dit-on  au  souverain,  vous  a 
fait  une  grande  faveur  en  vous  mettant  à  sa  place; 
honorez-le,  servez-le,  prenez  courage,  ne  doutez 
pas  ;  ce  puissant  mattre  qui  vous  a  donné  une  charge 
si  pesante  vous  aidera  et  vous  donnera  la  couronne 
de  rhonneur  si  vous  ne  vous  laissez  pas  vaincre  par 
le  méchant.  » 

Le  discours  du  grand  prêtre  à  l'empereur,  lors  de 
ce  que  je  pourrais  appeler  son  sacre,  avait  à  peu 
près  le  même  caractère.  Il  y  avait  même  des  céré- 
monies destinées  à  graver  dans  l'âme  des  puissante 
de  la  terre  leurs  devoirs  sacrés  envers  les  popula*- 
tiens  :«....  On  conduisait  le  nouveau  dignitaire  (le 
futur  souverain,  élevé  au  rang  de  tècle)  dans  une 


1.  Collection  Teroaux,  pages  22  et  suivantes  du  volume  con- 
sacré à  ce  magistrat. 
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partie  du  temple,  où  il  restait  quelquefois  une  ou 
deux  années  à  faire  pénitence.  Il  s'asseyait  à  terre 
pendant  le  jour;  le  soir  seulement  on  lui  donnait 
une  natte  pour  se  coucher.  La  nuit,  il  allait  au  tem- 
ple, à  des  heures  fixées,  pour  brûler  de  l'encens,  et 
les  quatre  premiers  jours  il  ne  dormait  que  quel- 
ques heures  dans  la  journée.  Près  de  lui  étaient  des 
gardes  qui,  lof  squll  s'assoupissait,  lui  piquaient  les 
jambes  et  les  bras  avec  des  épines  de  metl  ou  ma- 
guey,  qui  sont  comme  des  poinçons,  et  lui  disaient  : 
Éveille'toU  tu  ne  dois  pas  dormir ^  mais  veiller  et  pren- 
dre soin  de  tes  vassaux.  Tu  n* entres  pas  en  charge  pour 
avoir  du  repas.  Le  sommeil  doit  fuir  de  tes  yeuûpy  qui 
doivent  rester  ouverts  et  veiller  sur  le  peuple,  » 

Avec  de  la  bonne  volonté,  on  découvrirait  môme^ 
dana  les  formes  de  Tavénemeit  au  pouvoir,  des  in^ 
dices  de  l'exercice  de  la  souveraineté  populaire  : 
«  ....  L'héritier  présomptif  était  préalablement  dé- 
coré du  titre  de  tecuitli  (ou  tècle),  le  plus  honorable 
chez  eux.  Après  plusieurs  cérémonies  religieuses, 
les  gens  du  peuple  lui  adressaient  des  paroles  inju- 
rieuses et  même  l'accablaient  de  coups  pour  éprou- 
ver sa  patience.  Telle  était  la  résignation  des  princes 
soumis  à  cette  épreuve,  qu'ils  ne  proféraient  pas 
une  parole,  et  ne  détournaient  pas  même  la  tête 
pour  voir  ceux  qui  les  maltraitaient^  » 

1.  Ce  passage  et  le  précédent  sont  extraits  du  Mémoire  de 
Zurita,  pages  24  et  25.  La  première  citation  concerne  les  fils  et 
successeurs  des  chefs  de  Tlascala,  dont  le  gouvernement  était 
une  oligarchie  reconnaissant  quatre  chefs.  La  seconde  est  rela- 
tive non-seulement  à  Tlascala,   mais  à  Ghololan  (Cholula),  qui 
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L'organisation  politique  et  sociale  des  Aztèques 
était  telle,  que  Cortez  en  résume  ainsi  son  opinion  à 
CharlesQuinl  :  «  Pour  l'obéissance  qu'ils  montrent 
à  leur  souverain  et  pour  leur  manière  de  vivre,  ces 
Indiens  sont  presque  comme  les  Espagnols,  et  il  y 
a  à  peu  près  autant  d'ordre  qu'en  Espagne.  Si  l'on 
considère  que  ce  peuple  est  barbare,  privé  de  la 
connaissance  de  Dieu,  de  tout  rapport  avec  les  au- 
tres nations,  et  de  la  raison  S  on  ne  peut  voir  sans 
étonnement combien  tout  estsagementadministré.  » 

était  un  grand  fief  relevant  de  la  monarchie  aztèque,  et  à  Huet- 
zocingo,  qui  était  resté  presque  jusqu'à  la  fin  indépendant  des 
empereurs  mexicains.  Mais  c'était  partout,  à  des  nuances  près, 
le  même  esprit  et  les  mêmes  mœurs. 

I.  Le  mot  privé  de  raison  signifie  ici,  de  même  que  celui  de 
barbare,  l'ignorance  du  christianisme.  C*est  ce  qui  résulte  de  la 
correspondance  même  de  Cortez,  où  il  est  dit  ailleurs  que  les 
Indiens  sont  remarquables  par  leur  raison. 


^ 
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VI 


DES  MŒURS  ET  DE  LA   SOCUBILITE. 


Les  mœurs  n'étaient  point  dissolues.  A  l'excep- 
tion des  chefs,  qui  possédaient  plusieurs  concu- 
bines, chaque  homme  n'avait  qu'une  femme,  et 
encore  les  concubines  des  princes  étaient-elles  re- 
connues par  la  loi  et  avaient-elles  certains  privi- 
lèges qui  relevaient  leur  condition.  «  Quiconque 
regarde  une  femme  avec  trop  de  curiosité,  ensei- 
gnait-on, commet  un  adultère  par  les  yeux.  »  C'est 
identiquement  la  parole  du  Christ  rapportée  par 
saint  Matthieu.  Le  mariage  était  entouré  de  forma- 
lités protectrices;  il  se  célébrait  avec  solennité.  Le 
divorce  n'était  permis  que  dans  des  cas  détermi- 
nés, et  moyennant  l'arrêt  d'un  tribunal  spéciale- 
ment institué  pour  résoudre  les  questions  matri- 
moniales. L'adultère  était  puni  de  mort,  et  la 
vie  du  roi  Nezahualpilli  offre  trois  exemples  re- 
marquables de  l'application  de  cette  peine  :  l'un 
sur  la  reine  même,  épouse  de  ce  prince,  qui  cepen- 
dant n'était  rien  moins  que  la  fille  de  l'empereur 
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aztèque;  la  princesse  et  ses  complices  furent  jugés 
et  suppliciés  suivant  toutes  les  rigueurs  du  code, 
malgré  l'élévation  de  leur  rang  ;  le  second,  sur  une 
dame  noble  qui  s'était  donnée  à  lui  sans  lui  révéler 
qu'elle  était  en  puissance  de  mari  ;  le  troisième,  sur 
son  propre  fils,  qui  avait  eu  une  correspondance  en 
vers  avec  une  des  concubines  royales,  cas  prévu  par 
la  loi  pénale.  Les  tribunaux  prononcèrent  la  sen- 
tence, et  le  père  la  laissa  exécuter,  mais  il  s'en- 
ferma ensuite  pendant  plusieurs  semaines  dans  son 
palais,  dévoré  de  douleur,  sans  consentir  à  voir  per- 
sonne. 

La  position  sociale  des  femmes  ressemblait  beau- 
coup plus  à  ce  que  nous  voyons  en  Europe  qu'aux 
usages  de  l'Asie.  Elles  n'étaient  pas  enfermées  dans 
le  harem  comme  celles  des  mahométans  ;  on  ne  leur 
mutilait  point  les  pieds  comme  en  Chine.  Elles 
allaient  le  visage  découvert,  étaient  admises  aux 
fêtes  et  s'asseyaient  aux  banquets.  Nous  avons  telle 
province,  en  France,  au  dix-neuvième  siècle,  où 
parmi  les  paysans,  la  femme  ne  prend  pas  part  aux 
festins  et  ne  s'en  mêle  que  pour  servir  humblement 
les  seigneurs  de  la  création.  Les  femmes  mexicaines 
étaient  autant  que  possible  exemptes  des  travaux  de 
force  ;  les  hommes  se  réservaient  ces  labeurs  par 
une  délicatesse  qui  serait  bonne  encore  à  enseigner 
dans  l'Europe  occidentale,  et  que,  parmi  les 
peuples  civilisés,  seuls  les  Anglais  et  les  Anglo- 
Saxons  du  nouveau  monde  savent  observer.  Au 
Mexique,  en  cela  les  choses  n'étaient  certes  pas  au 
même  point  que  dans  l'Angleterre  moderne  ;  mais 
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riBtentjon  subsistait.  Il  est  peu  de  signes  auxquels 
on  puisse  aussi  sûrement  reconnaître  l'avancement 
de  la  civilisation.  Chez  les  sauvages,  la  femme  est 
une  béte  de  somme  ;  il  n'est  au  monde  condition 
pire  que  celle  des  squaws  des  tribus  de  l'Amérique 
du  Nord,  dans  les 'régions  qui  dépendent  des 
États-Unis.  Dans  nos  Pyrénées,  on  voit  les  femmes 
gravir  les  pentes  les  plus  rapides  avec  une  charge 
de  fumier  sur  les  épaules,  ou  descendre  des  pla- 
teaux l^s  plus  élevés  sous  un  faix  de  foin  ou  de 
gerbes.  Les  étrangers  qui  pendant  l'été  viennent 
chercher  dan^  ces  vallées  charmantes  un  air  pur, 
un  beau  ciel,  de  ravissants  paysages,  et  des  eaux 
thermales  d'une  grande  vertu,  ont  Ueu  d'en  rap- 
porter une  opinion  peu  favorable  h  notre  préten- 
tion d'être  le  peuple  le  plus  civilisé  du  mondo* 
Un  signe  certain  de  la  position  faite  aux  femmes 
par  la  civilisation  mexicaine,  c'est  qu'elles  par- 
ticipaient aux  fonctions  sacerdotales.  Il  y  avait 
des  prêtresses  mexicaines  aussi  bien  que  des  prê<^ 
très,  et  une  sorte  de  symétrie  entre  les  attributions 
des  unes  et  celles  des  autres;  mais  le  sacrifice,  et 
on  verra  tout  à  l'heure  en  quoi  il  consistait,  était 
réservé  aux  prêtres  et  même  aux  seuls  dignitaires, 
La  pureté  des  prêtresses  mexicaines  a  été  certifiée 
par  les  missionnaires  espagnols,  dont  la  plupart 
cependant  n'avaient  pas  assez  d'anathèmes  pour  la 
religion  des  Aztèques,  où  ils  voyaient  à  tout  instant 
les  ruses  du  malin  esprit  et  l'empreinte  du  pied 
fourchu. 
On  acquiert  la  connaissance  intime  d'une  civili- 
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sation  en  examinant  les  règles  de  conduite ,  les 
convenances  reconnues,  les  formes  de  la  décence  et 
de  la  politesse,  ce  qui  enfin  dirige  chacun  dans  les 
actes  habituels  de  la  vie.  Or,  on  possède  le  moyen 
d'apprécier  sous  ce  rapport  la  société  mexicaine. 
Les  types  des  instructions  d'un  père  à  son  fils  et 
d'une  mère  à  sa  fille,  dans  chacune  des  classes,  ont 
été  conservés  heureusement,  et  Zurita  les  a  repro- 
duits fidèlement,  on  a  lieu  de  le  croire  ^  Je  citerai 
ici  tout  au  long  les  avis  des  parents  de  la  classe 
moyenne,  ou,  pour  employer  les  expressions  de 
Zurita  lui-même,  des  habitants  des  villes,  des  mar- 
chands et  des  artisans.  C'est  à  la  fois  un  recueil  de 
préceptes  moraux  et  un  code  abrégé  de  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  langage  familier,  la  civilité  puérile 
et  honnête. 

CONSEILS  d'un  père  A  SON  FILS. 

«  0  mon  fils  très-cher ,  créé  par  la  volonté  de 
Dieu  S  sous  les  yeux  de  tes  père  et  mère  et  de  tes 

1.  Pages  132  et  suivantes  du  Mémoire  de  Zurita,  dans  la  col> 
lection  Ternaux.  C'est  le  texte  môme  de  M.  Ternaux  que  nous 
reproduisons,  quoiqu'il  soit  d*un  style  négligé,  sans  doute  parce 
qu'il  se  sera  proposé  de  traduire  mot  à  mot.  M.  Prescott  s'est 
borné  à  citer  les  avis  de  l'une  des  mères,  celle  de  la  classe 
moyenne. 

2.  Les  mots  de  Dieu,  de  Seigneur,  ont  été  substitués  par  les 
religieux,  qui  recueillirent  ces  pièces  après  la  conquête ,  à  ceux 
de  diverses  divinités  de  l'Olympe  aztèque  :  de  même  celui  de 
démon  remplace  l'indication  de  quelque  mauvais  génie  de  la  my- 
thologie mexicaine  ;'  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  seul 
changement  que  ces  religieux  firent  à  ces  pièces.  Ils  l'ont  dit 
expressément,  et  ils  contrôlaient  l'une  par  l'autre  plusieurs 
traductions  faites  par  des  Indiens  lettrés  de  différentes  villes. 
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parents,  comme  un  poussin  qui  sort  de  sa  coquille 
s'essaye  à  voler,  tu  t'essayes  à  la  peine.  Nous  igno- 
rons jusques  à  quand  Dieu  nous  permettra  de  jouir 
de  toi;  supplie-le,  mon  fils,  de  te  proléger,  car  il 
t'a  créé;  c'est  ton  père,  il  t'aime  mieux  que  moi. 
Adresse-lui  tes  soupirs  nuit  et  jour;  qu'il  soit  l'objet 
de  tes  pensées,  sers-le  avec  amour,  il  te  sera  misé- 
ricordieux et  te  délivrera  de  tout  danger.  Respecte 
l'image  de  Dieu  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  lui.  Prie- 
le  dévotement,  observe  les  fêles  religieuses;  celui 
qui  oflfense  Dieu  mourra  misérable,  et  ce  sera  sa 
faute. 

«  Honore  et  salué  les  vieillards,  console  les  pau- 
vres et  les  affligés  par  tes  discours  et  par  tes  bonnes 
œuvres. 

«  Révère,  aime,  sers  tes  père  et  mère,  obéis-leur, 
car  le  fils  qui  ne  se  conduit  pas  ainsi  s'en  repentira. 

«  Aime  et  honore  tout  le  monde,  et  tu  vivras 
en  paix. 

«  N'imite  pas  les  insensés  qui  ne  respectent  ni 
père  ni  mère ,  et  qui ,  semblables  aux  animaux, 
n'écoutent  les  conseils  de  personne. 

«  Fais  bien  attention,  mon  fils,  de  ne  pas  te 
moquer  des  vieillards,  des  malades,  des  estropiés, 
ni  des  pécheurs.  Ne  sois  pas  superbe  à  leur  égard, 
ne  les  hais  pas,  mais  humilie-toi  devant  le  Seigneur, 
et  crains  d'être  aussi  malheureux  qu'eux. 

«  N'empoisonne  personne,  car  tu  offenserais  Dieu 
dans  sa  créature,  ton  crime  se  découvrirait,  tu  eii 
porterais  la  peine,  et  tu  mourrais  de  la  mêœe 
mort. 

5 
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«  Sois  probe,  poli,  et  ne  cause  de  la  peine  à  per- 
sonne. 

<  Ne  te  mêle  pas  des  affaires  où  tu  n'es  pas  appelé, 
dans  la  crainte  de  déplaire  et  de  passer  pour  un 
indiscret. 

«  Ne  blesse  personne  ;  évite  l'adultère  et  la  luxure, 
c'est  uil  vilain  vice  qui  cause  la  perte  de  celui  qui 
s'y  livre,  et  qui  offense  Dieu. 

«  Ne  donne  pas  de  mauvais  exemples. 

«  Sois  modeste  en  tes  discours;  n'interromps  pas 
les  personnes  qui  parlent,  ne  les  trouble  pas;  si 
elles  s'expriment  mal,  si  elles  se  trompent,  con- 
tente-toi de  ne  pas  les  imiter.  Garde  le  silence  quand 
ce  n'est  pas  à  toi  de  parler,  et  si  l'on  t'interroge, 
réponds  ouvertement,  sans  passion  et  sans  men- 
songe. Ménage  les  intérêts  des  autres,  et  l'on  fera 
cas  de  tes  discours.  Si  tu  évites,  6  mon  fîls,  de  rap- 
porter des  contes,  de  répéter  des  plaisanteries,  tu 
éviteras  de  mentir  et  de  semer  la  discorde,  ce  qui 
est  un  sujet  de  confusion  pour  celui  qui  le  fait. 

¥  Ne  sois  pas  un  batteur  de  pavé,  ne  rôde  pas 
dans  les  rues,  ne  perds  pas  ton  temps  dans  les 
marchés  ou  dans  les  bains,  de  crainte  que  le  démon 
ne  te  tente  et  ne  fasse  de  toi  sa  victime. 

«  Ne  sois  pas  affecté  ou  trop  recherché  dans  ta 
mise,  car  c'est  un  indice  de  peu  de  jugement. 

«  Dans  quelque  endroit  que  tu  te  trouves,  que 
ton  regard  soit  modeste;  ne  fais  pas  de  grimaces, 
évite  les  gestes  déshonnétes  :  tu  passerais  pour  un 
libertin,  et  ce  sont  des  pièges  du  démon.  Ne  prends 
personne  par  la  main  ou  par  ses  habits,  ce  qui  «st 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  75 

le  signe  d^un  esprit  indiscret.  Fais  bien  attention^ 
quand  tu  marches,  de  ne  pas  barrer  le  passage  à 
qui  que  ce  soit. 

«  Si  Ton  te  prie  de  te  charger  d'une  affaire,  et  que 
ce  soit  pour  te  tenter,  excuse-toi  honnêtement  de 
le  faire,  bien  que  -tu  puisses  en  retirer  quelque 
avantage,  et  tu  seras  tenu  pour  un  homme  sage  et 
prudent. 

«  N'entre  pas  ou  ne  sors  pas  avant  tes  supérieurs  ; 
évite  de  prendre  le  pas  sur  eux,  laisse-leur  toujours 
la  place  d'honneur,  et  ne  cherche  à  l'emporter  sur 
personne,  à  moins  que  tu  ne  sois  élevé  en  dignité, 
car  tu  serais  regardé  comme  un  grossier.  Sois  mo- 
deste; l'humilité  nous  mérite  la  grâce  de  Dieu  et  des 
puissants. 

«  Ne  te  hâte  pas  trop  en  mangeant  ou  en  buvant, 
et,  si  tu  es  à  table,  offre  à  celui  qui  se  présentera  à 
toi  dans  le  besoin  de  prendre  part  à  ton  repas  ;  tu 
en  seras  récompensé.  Si  tu  manges  en  compagnie, 
que  ce  soit  sans  avidité  et  sans  gloutonnerie;  tu 
passerais  pour  un  gourmand.  Prends  tes  repas 
la  tête  baissée,  et  de  manière  à  ne  piNs  finir  avant 
les  autres,  de  peur  de  les  offenser. 

«  Si  l'on  te  fait  un  présent,  quelque  faible  qu'il 
soit,  ne  le  dédaigne  pas,  et  ne  pense  pas  mériter 
davantage,  car  tu  n'y  gagnerais  pas  devant  Dieu  ni 
devant  les  hommes. 

*  Confie-toi  entièrement  au  Seigneur,  c'est  de  lui 
que  te  viendra  le  bien,  et  tu  ne  sais  pas  quand  tu 
peux  mourir. 

«  Je  me  charge  de  te  procurer  ce  qui  te  convient, 
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souffre  et  attends  patiemment.  Si  tu  veux  te  marier, 
dis-le-moi  ;  et  puisque  tu  es  notre  enfant,  n'entre- 
prends pas  de  le  faire  avant  de  nous  en  avoir  parlé. 

«  Ne  sois  ni  joueur  ni  voleur,  car  un  de  ces  dé- 
fauts occasionne  l'autre,  et  c'est  très  honteux.  Si  tu 
évites  de  l'être,  tu  ne  seras  p|is  diffamé  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  marchés. 

«  Suis  toujours  le  bon  parti,  ô  mon  fils.  Sème, 
et  tu  recueilleras  ;  tu  vivras  de  ton  travail,  et  consé- 
quemment  tu  seras  satisfait  et  chéri  de  tes  parents. 

«  On  ne  vit  dans  ce  monde  qu'avec  bien  de  la 
peine,  on  ne  se  procure  pas  facilement  le  néces- 
saire. J'ai  eu  bien  du  mal  à  t'élever,  et  pourtant 
jamais  je  ne  t'ai  abandonné  et  je  n'ai  rien  fait  dont 
tu  puisses  rougir. 

«  Si  tu  veux  vivre  tranquille,  évite  de  médire, 
car  la  médisance  occasionne  des  querelles. 

«  Tiens  secret  ce  que  tu  entends  dire  ;  qu'on  l'ap- 
prenne plutôt  par  d'autres  que  par  toi,  et  si  tu  ne 
peux  t'empécher  de  le  dire,  parle  franchement  sans 
rien  cacher,  quand  même  tu  croirais  bien  faire. 

«  Ne  raconte  pas  ce  dont  tu  as  été  témoîn.  Sois 
discret,  car  c'est  un  vilain  vice  que  d'être  bavard, 
et  si  tu  mens,  tu  seras  certainement  puni.  Garde  le 
silence,  on  ne  gagne  rien  à  parler. 

«  Si  l'on  t'envoie  en  message  près  de  quelqu'un 
qui  t'accueille  durement,  qui  parle  mal  de  celui  qui 
t'a  envoyé,  ne  rapporte  pas  cette  réponse  donnée 
de  mauvaise  humeur,  et  ne  laisse  pas  entendre 
qu'on  te  l'a  faite.  Si  Ton  te  demande  comment  tu 
as  été  reçu,  réponds  tranquillement,  en  termes 
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doux  ;  cache  le  mal  que  l'on  t'a  dit,  dans  la  crainte 
d'irriter  les  deux  parties,  qu'on  ne  se  blesse  ou 
qu'on  ne  se  tue,  et  que  plus  tard  tu  ne  dises  triste- 
ment :  Ah!  si  je  ne  r avais  pas  dit!  mais  il  sera  trop 
tard,  et  tu  passeras  pour  un  brouillon,  sans  avoir 
d'excuse. 

«  N'aie  aucun  rapport  avec  la  femme  d'un  autre, 
vis  chastement,  car  on  n'existe  pas  deux  fois  dans 
ce  monde,  la  vie  est  courte,  difficile,  et  tout  a  un 
terme. 

«  N'oflfense  personne,  n'attente  pas  à  son  hon- 
neur; rends-toi  digne  des  récompenses  que  Dieu 
accorde  à  chacun  comme  il  lui  plaît,  reçois  ce  qu'il 
te  donnera,  remercie-le,  et  si  c'est  beaucoup,  ne 
l'enorgueillis  pas.  Humilie-toi,  ton  mérite  n'en  sera 
que  plus  grand,  et  les  autres  n'auront  pas  occasion 
de  murmurer;  mais  au  contraire,  si  tu  t'attribues 
ce  qui  ne  t'appartient  pas,  tu  recevras  des  affronts 
et  tu  oflTenseras  Dieu. 

«  Lorsque  quelqu'un  te  parle,  ne  remue  ni  les 
pieds  ni  les  mains,  ne  regarde  pas  à  droite  et  à  gau- 
che, évite  de  te  lever,  ou  de  t'asseoir  si  tu  es  de- 
bout; tu  passerais  pour  un  étourdi  et  un  impoli. 

«  Si  tu  es  au  service  de  quelqu'un,  aie  soin  de  te 
rendre  utile  avec  zèle  et  de  lui  être  agréable  :  tu  ne 
manqueras  pas  du  nécessaire,  et  tu  seras  bien  traité 
partout  ;  si  tu  fais  le  contraire,  tu  ne  pourras  rester 
chez  personne. 

«  Mon  fils,  si  tu  refuses  d'écouter  les  conseils  de 
ton  père,  tu  feras  une  mauvaise  fin,  et  ce  sera  ta 
faute. 
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«  Ne  sois  pas  orgueilleux  de  ce  que  Dieu  t'a  donné 
et  ne  méprise  pas  les  autres;  tu  offenserais  la  Sei- 
gneur, qui  t'a  placé  dans  une  position  honorable. 

«  Si  tu  es  ce  que  tu  dois  être,  on  te  citera  aux 
autres  pour  modèle  quand  on  voudra  qu'ils  se  cor- 
rigent. 

<  Voici,  ô  mon  fils  !  les  conseils  que  te  donne  un 
père  qui  te  chérit  ;  observe-les,  et  tu  t'en  trouveras 
bien. » 

CONSEILS  d'une  MÈRE  A  SA  FILLE. 

«  Ma  fille,  je  t'ai  mise  au  monde,  je  t'ai  élevée  et 
nourrie  comme  il  faut,  l'honneur  de  ton  père  a  re- 
jailli sur  toi;  et  si  tu  ne  fais  pas  ton  devoir,  tu  ne 
pourras  pas  vivre  avec  les  femmes  vertueuses,  et 
personne  ne  voudra  de  toi  pour  épouse, 

«  L'on  ne  vit  dans  ce  monde  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  de  travail  ;  les  forces  s'épuisent  ;  il  faut 
donc  servir  Dieu  pour  qu'il  nous  aide,  nous  aou- 
lienne  et  nous  accorde  la  santé.  Il  faut  être  active  et 
soigneuse  pour  acquérir  le  nécessaire. 

«  Ma  fille  chérie,  évite  la  paresse  et  la  négligence, 
sois  propre  et  laborieuse,  soigne  ton  ménage,  fais-y 
régner  l'ordre,  que  chaque  chose  soit  à  sa  place  : 
voilà  comme  tif  apprendras  à  faire  ton  devoir  quand 
tu  seras  mariée. 

«  Dans  quelque  endroit  que  tu  ailles,  respecte  la 
pudeur  ;  ne  marche  pas  trop  vite  ni  en  riant  ou  en 
regardant  çà  et  là  les  hommes  qui  passent  près  de 
toi  ;  ne  regarde  que  ton  chemin  :  c'est  ainsi  que  tu 
acquerras  la  réputation  d'une  honnête  femme. 
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a  Aie  bien  soin  d'être  polie,  de  parler  convena- 
blement ;  et  quand  on  tlnterroge,  que  tes  réponses 
soient  courtes  et  claires. 

<c  Soigne  ta  maison,  fais  de  la  toile,  travaille;  tu 
seras  aimée,  lu  mériteras  d'avoir  le  nécessaire  pour 
vivre  et  te  vêtir,  tu  seras  heureuse,  et  tu  remercie- 
ras Dieu  de  ce  qu'il  t'a  donné  les  talents  nécessaires 
pour  cela. 

«  Ne  te  laisse  pas  aller  au  sommeil  ni  à  la  paresse, 
n'aime  pas  trop  à  rester  au  lit,  à  l'ombre  ou  au  frais, 
car  tu  deviendrais  nonchalante,  libertine,  et  tu  ne 
pourrais  vivre  avec  honneur  et  convenablement. 
Les  femmes  qui  se  livrent  au  libertinage  ne  sont 
ni  recherchées  ni  aimées. 

«  Que  tu  ^ois  assise  ou  levée,  que  tu  marches  ou 
que  tu  travailles,  que  tes  pensée$  et  tes  actions,  ma 
fille,  soient  toujours  louables.  Remplis  ton  devoir, 
afin  d'obéir  à  Dieu  et  à  tes  parents. 

«  Ne  te  fais  pas  appeler  deux  fois,  viens  tout  de 
suite  pour  voir  ce  que  Ton  désire,  afin  que  l'on 
n'ait  pas  le  chagrin  de  punir  ta  paresse  et  ta  dés- 
obéissance. 

«  Écoutç  bien  les  ordres  que  l'on  te  donne,  ne 
réponds  pas  mal  ;  et  si  tu  ne  peux  pas  faire  ce  que 
l'on  t'ordonne  sans  manquer  à  l'honneur,  excuse- 
toi  poliment,  mais  ne  mens  pas  et  ne  trompe  per- 
sonne, car  Dieu  te  voit. 

«  Si  tu  entends  appeler  une  autre  personne  et 
qu'elle  n'arrive  pas  aussitôt,  hâte-toi  d'aller  voir  ce 
que  l'on  désire  ;  fais  ce  que  l'on  voulait  qu'elle  fît, 
et  tu  sers^s  aimée. 
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«  Si  Ton  te  donne  un  bon  avis,  profites-en,  ne  le 
méprise  pas,  de  crainte  de  te  faire  mésestimer. 

«  Que  ta  démarche  ne  soit  pas  trop  hâtée  ni  dés- 
honnête;  tu  passerais  pour  une  femme  légère. 

a  Sois  charitable,  n*aie  de  haine  ni  de  mépris 
pour  personne,  évite  l'avarice,  n'interprète  rien  en 
mauvaise  part,  et  ne  sois  pas  jalouse  du  bien  que 
Dieu  accorde  à  d'autres. 

«  Ne  fais  pas  de  tort  à  autrui,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  t'en  fasse  à  toi-même  ;  évite  le  mal;  ne  suis  pas 
les  penchants  de  ton  cœur,  tu  pourrais  te  tromper, 
tomber  dans  le  vice,  et  tu  ferais  ta  honte  et  celle  de  ' 
tes  parents. 

«  Évite  la  société  des  menteuses,  des  paresseuses, 
des  commères  et  des  femmes  de  mauvaises  mœurs; 
elles  te  perdraient. 

«  Occupe-toi  de  ton  ménage,  ne  sors  pas  de  chez 
toi  pour  te  divertir,  ne  perds  pas  ton  temps  au  mar- 
ché, dans  les  places  et  les  bains,  publics;  c'est  très- 
mal,  et  c'est  ainsi  que  l'on  se  perd,  que  l'on  se  ruine 
et  que  l'on  devient  vicieuse,  car  on  y  nourrit  de 
mauvaises  pensées. 

«  Lorsqu'un  homme  cherche  à  t'adresser  la  pa- 
role, ne  l'écoute  pas,  ne  le  regarde  pas,  garde  le 
silence,  et  ne  fais  pas  attention  à  lui;  s'il  te  suit,  ne 
lui  réponds  pas,  dans  la  crainte  que  tes  paroles 
n*excitent  sa  passion.  Si  tu  ne  fais  pas  attention  à 
lui,  il  cessera  de  te  suivre. 

«  N'entre  pas  chez  les  autres  sans  besoin ,  pour 
éviter  que  l'on  ne  jase  sur  ton  compte. 

«  Si  tu  vas  voir  tes  parents,  témoigne-leur  tes 
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respects;  ne  sois  pas  paresseuse,  prends  part  au 
travail  qui  est  en  train  si  tu  le  peux,  et  ne  reste  pas 
à  regarder  celles  qui  travaillent. 

«  Si  tes  parents  te  choisissent  un  époux,  tu  dois 
Taimer,  l'écouter,  lui  obéir,  faire  avec  plaisir  ce 
qu'il  te  dit,  ne  pas  détourner  la  tête  lorsqu'il  te 
parle;  et  s'il  te  disait  quelque  chose  de  désobligeant, 
cherche  à  surmonter  ton  chagrin.  S'il  vit  de  ton 
bien,  ne  le  méprise  pas  pour  cela.  Ne  sois  ni  bour- 
rue, ni  incivile,  car  tu  offenserais  Dieu,  et  ton  mari 
s'irriterait  contre  toi  ;  dis-lui  avec  douceur  ce  que 
tu  crois  convenable.  Ne  lui  tiens  pas  de  discours 
offensants  devant  les  autres  et  même  étant  seule, 
car  c'est  toi  qui  en  porterais  la  honte  et  le  mépris. 

«  Si  quelqu'un  vient  rendre  visite  à  ton  mari, 
reçois-le  bien  et  fais-lui  quelque  amitié. 

«  Si  ton  mari  ne  se  conduit  pas  convenablement, 
donne-lui  des  avis  sur  la  manière  de  se  conduire, 
et  dis-lui  d'avoir  soin  de  sa  maison. 

«  Sois  attentive  à  ce  que  Ton  travaille  à  tes  terres, 
aie  soin  des  récoltes  et  ne  néglige  rien. 

«  Ne  prodigue  pas  ton  bien,  aide  ton  mari  dans 
ses  travaux;  de  cette  façon  tu  ne  manqueras  pas  du 
nécessaire  et  lu  pourvoiras  à  l'éducation  de  tes 
enfants. 

«  Ma  fille,  si  tu  suis  mes  avis,  tu  seras  aimée  et 
estimée  de  tous.  En  te  les  donnant,  je  remplis  mon 
devoir  de  mère;  en  les  suivant,  tu  vivras  heureuse. 
S'il  en  est  autrement,  ce  sera  de  ta  faute  ;  tu  verras 
plus  tard  ce  qui  t'arrivera  de  ne  m'avoir  pas  écou- 
tée, et  l'on  ne  pourra  pas  dire  que  j'ai  négligé  de 
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te  donner  les  conseils  que  je  te  devais  comme 
mère.  »    , 

Ces  discours  d'un  père  à  son  fils  et  d'une  mère  à 
sâ  fille  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  littéraires  : 
tels" que  je  viens  de  les  reproduire,  ils  présentent 
des  longueurs,  des  répétitions,  des  banalités.  Mais, 
en  somme,  ils  ne  contiennent  pas  un  mot  que,  dans 
notre  civilisation  du  dix-neuvième  siècle,  des  pa- 
rents ne  crussent  à  propos  de  dire  à  leurs  enfants, 
et,  circonstance  plus  remarquable,  ce  qu'il  y  aurait 
à  y  agouter  se  réduirait  à  peu  de  chose. 


^w 
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DES  GKOYANGES  DBS  MEXICAINS  ET  DE   LEURS  PRliaSS. 


Les  Mexicains  croyaient  à  un  Dieu  suprême,  créa^r 
teur  et  maître  de  Tuniveris  ;  dans  leurs  prières,  ils 
le  qualifiaient  de  «  Dieu  par  qui  nous  vivons,  qui 
est  partout,  connaît  tout,  dispense  tous  les  biens;  » 
ou  encore  :  «  le  Dieu  invisible,  incorporel,  la  parfaite 
perfection  et  pureté,  sous  les  ailes  duquel  on  trouve 
le  repos  et  un  abri  inviolable.  »  Sous  cet  Être  su- 
prême étaient  rangées  treize  grandes  divinités  et 
plus  de  deux  cents  moindres,  ayant  chacune  leur 
jour  consacré,  recevant  toutes  certains  honneurs. 
Les  Aztèques  honoraient  de  préférence  le  dieu  de 
la  guerre  Huitzilopochtli ,  dont  ils  avaient  porté 
rimage  devant  eux,  comme  les  Hébreux  l'arche  du 
Seigneur,  durant  leur  long  pèlerinage  d'Aztlan  à 
Tenochtitlan.  Ce  dieu  terrible  s'appelait  aussi  Mexitli, 
et  il  est  probable  que  le  nom  de  Mexico  est  venu  de  là  ^ 


1.  n  e$i  k  remarquer  que  Gortez,  qui  défigure  beaucoup  les 
noms  des  villes  et  des  hommes ,  dit  TemiwHtan  au  lieu  de  T$no- 
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Parmi  les  divinités  de  TOlympe  mexicain,  une 
autre,  dont  on  voit  revenir  souvent  le  nom  pendant 
la  conquête,  est  le  dieu  des  airs,  QuetzaIcoatl.il  avait 
résidé  sur  la  terre  et  avait  enseigné  aux  hommes 
Tagriculture ,  l'art  de  travailler  les  métaux,  ce- 
lui plus  difficile  de  gouverner,  et,  disait  la  tradition, 
«  il  se  bouchait  les  oreilles  quand  on  lui  parlait  de 
la  guerre.  *  Selon  la  mythologie  mexicaine,  il  avait 
fait  goûter  aux  hommes  des  douceurs  comparables 
à  l'âge  d'or  de  la  mythologie  hellénique.  Sous  lui, 
la  terre  se  couvrait,  sans  culture,  et  de  fleurs  et  de 
fruits.  Un  épi  de  maïs  faisait  la  charge  d'un  homme, 
de  même  que  les  grappes  de  raisin  que  les  Juifs, 
affamés  par  quarante  ans  de  désert,  trouvèrent  dans 
le  pays  de  Chanaan.  Le  coton  s'offrait  sur  l'arbre, 
teint  des  plus  riches  couleurs  ;  l'air  était  rempli  de 
suaves  parfums,  et  des  oiseaux  au  brillant  plumage 
faisaient  entendre  sans  cesse  une  tendre  mélodie. 
Cependant  ce  dieu,  paternel  pour  les  hommes,  en- 
courut l'inimitié  d'une  divinité  plus  puissante,  et 
fut  obligé  de  quitter  le  pays.  En  s'exilant,  il  s'arrêta 
dans  la  ville  de  Chololan,  oi!],  par  la  suite,  on  lui 
éleva  un  temple  dont  la  base  était  une  grande  py- 
ramide :  elle  subsiste  encore,  et  nous  en  avons  fait 
mention  déjà.  Parvenu  au  bord  du  golfe  du  Mexi- 
que ,  il  prit  congé  des  fidèles  qui  l'avaient  pieu- 
sement suivi,  en  leur  promettant  que  ses  des- 
cendants ou  lui-même  reparaîtraient  un  jour;  puis 


thXiiian,  Il  n'est  pas  impossible  que  le  nom  de  Mexico  soit  sorti 
de  cette  dénomination  fautive. 
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se  jetant  dans  son  esquif,  fait  de  peaux  de  ser- 
pent, il  se  dirigea  vers  le  mystérieux  pays  de  Tlapal- 
lan,  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  était  à  l'orient, 
au  delà  des  mers  (c'est-à-dire  dans  la  même  direc- 
tion que  l'Europe).  La  fable  de  Quêtzalcoatl  était- 
elle  une  tradition,  sous  forme  merveilleuse,  de  la 
domination  des  Toltèques,  qui  avaient  apporté  dans 
le  pays  les  arts  et  les  sciences  et  avaient  disparu  ? 
Ne  se  fondait-elle  plutôt  sur  l'apparition,  en  quelque 
point  de  la  côte ,  de  quelque  navigateur  européen 
que  le  grand  courant  équatorial,  ou  les  vents  alizés, 
ou  la  tempête,  avaient  jeté  sur  les  rivages  du  golfe 
mexicain? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mémoire  du  bon  temps  de 
Quêtzalcoatl  et  l'espérance  de  le  revoir  étaient  gravée 
dans  les  esprits.  On  l'attendait  comme  un  Messie. 
On  retrouve  dans  les  traditions  de  bien  des  peuples 
le  souvenir,  souvent  brodé  et  doré  par  l'imagina- 
tion, d'un  passé  qui  fut  heureux  et  dont  le  retour 
est  l'objet  d'un  vague  espoir  et  même  d'une  foi 
vive.  Ces  populations  de  Peaux-Rouges,  à  la  barbe 
claire  et  raccourcie,  rappelaient  à  leurs  enfants  que 
Quêtzalcoatl  était  haut  de  taille,  qu'il  avait  la  peau 
blanche,  les  cheveux  noirs  et  une  longue  barbe.  On 
ne  s'y  serait  pas  pris  autrement  si  Ton  avait  voulu 
prédire  l'arrivée  des  Espagnols. 

La  tradition  de  Quêtzalcoatl  a  une  tournure  qui 
rappelle  la  mythologie  grecque;  mais  les  Mexicains 
avaient  des  légendes  qui  ressemblaient  bien  au- 
trement aux  récits  fabuleux  que  la  Grèce  nous  a 
légués  en  les  ornant  de  tant  de  charmes.    Lors- 
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qu'on  parcourt  ce  qui  nous  en  a  été  conservé,  sou- 
vent on  croirait  lire  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Je 
citerai  comme  exemple  un  extrait  de  Boturini*  : 

c  Un  homme  nommé  Yappan,  désirant  mériter 
la  faveur  des  dfeux,  quitta  sa  femme  et  sa  famillç,  se 
retira  dans  le  désert  pour  y  n^ener  une  vie  chaste 
et  contemplative,  et  se  construisit  une  cabane 
près  d'un  autel  de  pierre  consacré  à  la  pénitence  ; 
mais  les  dieux ,  qui  doutaient  de  la  sincérité 
de  sa  conversion,  chargèrent  Yaotl,  son  ennemi 
mortel,  de  l'observer  continuellement,  et  de  leur 
rendre  compte  de  toutes  ses  actions.  Yappan  résista 
pendant  longtemps  à  plusieurs  beautés  que  Ton  en- 
voya pour  le  tenter,  de  sorte  que  les  dieux  com- 
mencèrent à  louer  sa  vertu  et  à  railler  Tlazolteolt, 
déesse  de  l'amour,  de  ce  que  Yappan  ne  lui  était 
pas  soumis  comme  les  autres  hommes.  Celle-ci, 
piquée  de  leurs  plaisanteries,  finit  par  s'écrier  : 
«  Croyez-vous  donc,  dieux  puissants,  que  Yappan 
persévérera  jusqu'au  bout  pour  mériter  la  récom- 
pense que  vous  accordez  aux  hommes  vertueux? 
Je  descendrai  moi-même  sur  la  terre  pour  vous 
montrer  combien  la  vertu  des  hommes  est  fragile 
et  s'ils  peuvent  me  résister.  » 

«  La  déesse  s'approcha  de  la  demeure  de  Yappan; 
mais,  comme  elle  le  trouva  assis  sur  lautel de  la 
pénitence,  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
serait  sans  pouvoir  spr  lui  tant  qu'il  n'aurait  pas 
quitta  cette  position  protectrice.  Elle  lui  dit  donc 

l .  Ldea  de  una  nueva  hittoria  de  la  America  septentrional. 
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d'une  voix  douce  :  «  Ami  Yappan,  viens  à  moi;  je 
suis  la  déesse  Tlazolteolt,  qui  t'apporte  la  récom- 
pense de  la  vertu.  »  Trompé  par  ces  paroles,  le 
pauvre  Yappan  se  hâta  de  courir  au-devant  d'elle; 
mais  à  peine  s'était-il  éloigné  de  l'autel,  qu'un 
feu  nouveau  circula  dans  ses  veines,  et  il  tomba 
dans  le  piège  qui  lui  était  tendu. 

•I  Yaotl,  qui  n'avait  cessé  de  l'observer  de  loin, 
fut  si  indigné  de  cette  conduite,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  courir  vers  lui  en  s'écriant  :  «  Misérable  1 
n'as-tu  pas  honte  de  tromper  les  dieux  et  de  profa- 
ner ainsi  leur  sanctuaire  ?»  En  disant  ces  mots,  il  lui 
abattit  la  tète  d'un  coup  d'épée.  Yappan  tomba  par 
terre  en  ouvrant  les  bras,  et  les  dieux  le  changèrent 
en  un  scorpion  couleur  de  cendre  qui  a  toujours  les 
bras  ouverts.  Yaotl,  dont  le  ressentiment  n'était  pas 
encore  satisfait,  alla  chercher  Tlahuitzin ,  femme 
de  celui  qu'il  venait  d'assassiner,  et  lui  dit,  en  lui 
montrant  le  corps  de  son  époux  :  «Vois,  Tlahuitzin, 
la  manière  dont  j'ai  châlié  celui  qui  a  osé  offenser 
les  dieux;  mais  ma  vengeance  ne  serait  pas 
complète  si  tu  ne  partageais  son  sort.  »  A  ces 
mots,  il  fit  rouler  sa  tête  à  côté  du  malheureux 
Yappan.  Tlahuitzin  fut  aussitôt  changée  en  scor- 
pion couleur  de  feu,  et,  en  cherchant  à  se  cacher 
sous  les  pierres  de  l'autel,  elle  y  rencontra  son 
époux. 

«  Les  Mexicains  prétendent  que  tous  les  scorpions 
descendent  de  ce  malheureux  couple,  et  que,  par 
honte  du  péché  de  Yappan,  ils  n'osent  se  montrer 
au  grand  jour  et  se  cachent  sous  des  pierres.  Quant 
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à  Yaotl,  il  n'échappa  pas  à  la  punition  que  méritait 
son  double  crime,  et  fut  métamorphosé  en  saute- 
relle. » 

Quand  on  examine  les  croyances  des  Mexicains 
dans  les  rapports  qu'elles  peuvent  offrir  avec  celles 
des  peuples  de  l'ancien  monde,  on  ne  peut  se  dis- 
simuler qu'il  y  a  lieu  à  plus  d'un  rapprochement 
curieux.  On  y  retrouve  certains  traits  généraux  com- 
muns à  toutes  les  religions  du  vieux  continent.  Ainsi, 
parmi  les  légendes  des  Mexicains,  on  remarque 
1  idée  de  la  mère  commune  des  hommes,  qui  est 
toujours  représentée  ayant  auprès  d'elle  un  ser- 
pent, ce  qui  rappelle  l'Eve  de  la  tradition  sémi- 
tique. Des  peintures  sacrées  montrent  une  grande 
couleuvre  panachée  mise  en  pièces  par  le  Grand 
Esprit  Tezcatlipoca,  ou  par  le  Soleil  sous  les  traits 
du  dieu  Tonatiuh.  C'est  comme  le  serpent  Python 
tué  par  Apollon ,  ou  comme  le  dragon  terrassé 
par  l'archange  Michel,  ou  comme  dans  les  livres 
brahmaniques  le  serpent  Kalya  ou  Kaligana,  vaincu 
par  Vichnou  sous  la  forme  de  Krischna.  Le  Tona- 
tiuh des  Mexicains  a  bien  des  analogies  avec  le 
Krischna  des  Indous,  et  avec  le  Mithras  des  an- 
ciens Perses.  La  femme  au  serpent  avait  deux  en- 
fants jumeaux  qui  rappellent  Caïn  et  Abel.  Pour 
compléter  l'analogie,  une  peinture  aztèque,  con- 
servée au  Vatican,  les  représente  en  lutte  l'un  contre 
l'autre.  Au  Mexique,  la  tradition  mentionnait  une 
inondation  universelle  à  laquelle  une  famille,  qelle 
de  Coxcox,  avait  seule  échappé,  comme  celle  de  Noé  ; 
et  puis  un  édifice,  en  forme  de  pyramide  comme 
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la  tour  de  Babel,  que  la  vanité  des  humains  avait 
érigé  et  que  la  colère  céleste  avait  renversé.  Il 
serait  facile  de  citer  d'autres  similitudes  entre  les 
idées  cosmogoniques  et  les  traditions  religieuses  des 
Mexicains  et  celles  des  peuples  de  TAsie,  partie  du 
monde  qui  est  très-proche  voisine  de  la  côte  occi- 
dentale de  TAmérique.  Une  des  plus  remarquables 
est  le  système  des  destructions  et  des  générations 
successives  de  Tunivers.  Cette  opinion,  qui  lie  le 
retour  des  grands  cycles  de  la  vie  du  monde  au  re- 
nouvellement de  la  matière,  remonte,  selon  l'ob- 
servation de  M.  de  Humboldt,  à  la  plus  haute  anti- 
quité sur  notre  continent.  Les  livres  sacrés  des 
Indous  parlent  déjà  des  quatre  âges  et  des  cata- 
clysmes qui  auraient  à  diverses  époques  fait  périr 
l'espèce  humaine.  Une  tradition  de  cinq  âges,  pa- 
reille à  celle  du  Mexique,  se  retrouve  sur  le  pla- 
teau du  Thibet.  Entre  le  Mexique,  tel  que  le  trou- 
vèrent les  conquérants  espagnols  et  le  Thibet,  tel 
qu'on  nous  le  décrit  aujourd'hui,  on  pourrait  con- 
stater beaucoup  de  rapports.  On  les  observe  par- 
ticulièrement dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  la 
multitude  des  congrégations  religieuses,  l'extrême 
austérité  dans  la  pratique  des  pénitences  subies  ou 
volontairement  acceptées.  Il  faut  dire  que  par  ces 
divers  caractères,  ce  n'était  pas  seulement  avec  la  re- 
ligion du  Thibet,  ou  avec  celles  des  anciennes  civi- 
lisations de  l'Asie  9  que  la  civilisation  mexicaine 
offrait  des  points  de  contact  :  c'était  tout  aussi  bien 
avec  le  christianisme  et  spécialement  avec  le  culte 
catholique. 
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On  a  signalé  d'autres  coïncidences,  pour  le  moins 
aussi  remarquables,  à  l'égard  du  péché  originel,  du 
baptême  qui  en  est  la  conséquence  ou  le  remède,  de 
la  confession  et  de  l'eucharistie. 

Les  Mexicains  croyaient  à  un  péché  originel.  Us 
considéraient  l'espèce  humaine  comme  jetée  sur  la 
terre  par  punition,  et  imploraient  dans  leurs  prières 
la  miséricorde  divine.  «  Quand  un  enfant  vient  au 
monde,  dit  ZuritaS  ses  parents  le  saluent  en  lui 
disant  :  «  Tu  es  venu  pour  souffrir,  souffre  et  prends 
e  patience.  »  Ils  se  lavaient,  à  la  lettre,  du  péché 
originel  de  môme  que  les  chrétiens,  car  le  fond 
de  leur  baptême  consistait  dans  des  ablutions.  Ils 
avaient  la  confession  et  Tabsolution.  Le  secret  du 
tribunal  de  la  pénitence,  car  le  mot  s'applique  très^ 
bien  ici,  était  inviolable;  mais  l'on  ne  se  confes« 
sait  qu'une  seule  fois  en  sa  vie,  et  par  conséquent 
aussi  iard  que  possible.  Probablement  parce  que,  à 
l'époque  où  les  Espagnols  arrivèrent,  il  y  avait  une 
sorte  de  confusion  entre  l'autorité  politique  et  l'au- 
torité religieuse,  par  l'ascendant  que  le  clergé  avait 
pris  dans  l'État  et  sur  l'esprit  du  prince,  l'absolu- 
tion religieuse  purifiait  des  crimes,  même  devant  le 
bras  séculier.  Longtemps  après  la  conquête,  on 
voyait  encore  les  Indiens  poursuivis  par  la  justice 
demander  à  être  relâchés  en  présentant  un  billet  de 


1.  Alonzo  de  Zurita  est  un  homme  de  loi  qui  écrivit  apràs 
dix-neuf  ans  de  séjour  au  Mexique.  Il  avait  été  chargé,  comme 
oïdor  de  PAudiencia  de  Mexico,  de  faire  un  rapport  sur  les  diffé- 
rentes classes  de  chefs  des  indigènes.  M.  Ternaux-Compans  lui 
a  consacré  un  volume. 
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confession  de  leur  curé.  Enfin,  les  Mexicains  avaient 
une  cérémonie  pareille  au  sacrement  de  Teucharistie, 
où  les  prêtres  distribuaient  aux  fidèles  les  fragments 
d'une  pâte  de  maïs  qu'on  avalait  en  se  proster- 
nant, avec  la  foi  que  c'était  la  chair  même  de  la 
Divinité. 

La  notion  qu'avaient  les  Mexicains  de  la  vie  fu- 
ture est  un  des  traits  les  plus  intéressants  de  leurs 
croyances.  Ils  croyaient  au  paradis  et  à  l'enfer,  et 
ils  les  concevaient  sous  une  forme  épurée  qui  fait 
grand  honneur  à  leurs  théologiens.  Pour  eux,  l'en- 
fer n'était  pas  un  lieu  de  torture  matérielle,  où  se- 
raient accumulés  les  plus  hideux  supplices  que  l'i- 
magination la  plus  exaltée  puisse  inventer.  La 
souflFrance  des  damnés  était  principalement  de  Tor- 
dre moral.  Us  étaient  plongés  dans  une  obscurité 
profonde,  livrés  à  leurs  remords.  L'autre  vie  des 
élus  se  passait,  pendant  une  première  période, 
en  présence  du  soleil  qu'ils  accompagnaient  avec 
des*  danses  et  des  chants  dans  sa  course  radieuse  , 
au  travers  des  cieux.  Après  quelque  temps,  leur 
esprit  allait  animer  des  nuages  brillants  ou  des  oi- 
seaux au  magnifique  plumage,  et  ils  savouraient 
d'éternelles  délices  parmi  les  parfums  et  les  fleurs. 
Ces  joies  du  paradis  étaient  de  préférence  réser- 
vées aux  guerriers  et  aux  personnes  immolées  dans 
les  sacrifices.  Les  Mexicains  admettaient  pour  l'autre 
vie  une  situation  intermédiaire  entre  l'enfer  et  le 
paradis  complet.  Mais  ce  n'était  pas  un  purgatoire, 
un  lieu  de  souffrance  provisoire;  c'était  plutôt  un 
paradis  incomplet. 
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Ces  analogies,  ces  ressemblances  ne  pouvaient 
échapper  aux  premiers  prêtres  catholiques  pendant 
qu'ils  s'efforçaient  de  convertir  les  peuples  du 
Mexique  vaincu.  Selon  le  penchant  de  leur  esprit 
et  de  leur  caractère ,  les  uns  les  prirent  avec  bien- 
veillance et  supposèrent  que  la  foi  chrétienne  avait 
été  jadis  apportée  parmi  ces  populations  par  quel- 
ques missionnaires  dont  la  trace  personnelle  s'était 
perdue,  ou  par  l'effet  d'un  miracle.  Quelques-uns 
allèrent  jusqu'à  penser  que  Quetzalcoatl  n'était 
autre  que  l'apôtre  saint  Thomas.  Les  autres  les  en- 
visagèrent du  mauvais  côté,  disant  que  c'était  une 
insultante  copie  du  culte  du  vrai  Dieu  et  que  le 
malin  esprit  avait  livré  les  dogmes  chrétiens  à 
ces  idolâtres  pour  les  tourner  en  dérision.  Mais 
tous  étaient  frappés  de  ces  similitudes,  et  on  ne 
peut  s'empêcher  de  considérer  qu'elles  étaient 
trop  multipliées  et  trop  caractérisées  pour  être  for- 
tuites. 

Une  des  circonstances  qui  surprirent  le  plus  les 
Espagnols,  c'est  que,  parmi  ces  populations,  idolâ- 
tres, la  croix  était  un  objet  vénéré.  Dès  le  Yucatan, 
ils  en  avaient  fait  la  remarque  ;  mais  là  ce  n'était  que 
l'emblème  du  dieu  de  la  pluie.  Sur  la  côte  même  du 
Mexique,  la  croix  se  présenta,  localement  il  est  vrai, 
avec  un  autre  caractère.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  récit  du  voyage  de  Grijalva  :  «  A  l'île  nom- 
mée Ulua  (aujourd'hui  Saint-Jean  d'Ulua,  citadelle 
de  la  Vera-Cruz  ) ,  ils  adorent  une  croix  de  marbre 
blanc  sur  le  haut  de  laquelle  est  une  couronne  d'or. 
Ils  disent  que  sur  cette  croix  il  est  mort  quelqu'un 
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qui  est  plus  beau  et  plus  resplendissant  que  le 
soleil*.  » 

Leurs  prières  attestaient  les  sentiments  d'une 
charité  touchante,  le  pardon  et  Foubli  des  injures. 
«  Vis  en  paix  avec  tout  le  monde,  disait  Tune  d'elles; 
supporte  les  injures  avec  humilité;  laisse  à  Dieu  qui 
voit  tout  le  soin  de  te  venger.  » 

Les  règles  de  la  morale  privée  tendaient  à  inspi- 
rer les  meilleures  pensées  pour  le  prochain  ;  on 
dirait  d'une  émanation  de  la  charité  chrétienne.  Dans 
l'exhortation  par  laquelle  se  terminait  la  confes- 
sion, le  prêtre  disait  au  fidèle  :  Donne  à  manger  à 
ceux  qui  ont  faim,  des  habits  à  ceux  qui  sont  nus, 
quelques  privations  que  ce  soin  doive  t'imposer,  car 
la  chair  des  malheureux  est  ta  chair,  et  ils  sont  des 
hommes  semblables  à  toi-même....  » 

1.  Voyage  de  Grijalva  raconté  par  le  chapelain  (Collection 
Temaux). 


c^ 
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Vlll 


SACRIFICES  HUMAINS. 


A  en  juger  par  les  sentiments  que  propageait  la 
religion  des  Aztèques,  par  les  pratiques  qu'elle  re- 
commandait aux  hommes  dans  leurs  rapports  nàu- 
tuels,  par  les  idées  morales  qui  étaient  accréditées 
parmi  eux  comme  règles  de  la  conduite  individuelle, 
c'eût  été  un  peuple  bienveillant,  et  Mexico  aurait 
pu  prétendre,  avant  Philadelphie,  au  nom  chré- 
tien de  ville  de  Vamour  fraterneL  Mais,  ô  fragilité 
de  nôtre  nature  1  ô  inconsistance  du  cœur  humain  l 
ces  sentiments  et  ces  pratiques  charitables,  cettQ 
bienveillance  et  cette  équité,  ces  ménagements  pour 
les  femmes,  qu'on  regarde  avec  raison  comme  la 
preuve  la  plus  concluante  de  la  douceur  des  mœurs 
et  de  la  culture  sociale,  se  combinaient  avec  des  sa- 
crifices humains,  avec  dés  festins  de  cannibales.  On 
sacrifiait  des  hommes  en  grand  nombre  sur  les  au- 
tels des  dieux,  et  on  dévorait  solennellement  les 
corps  des  victimes  ;  c'étaient  des  banquets  du  plus 
grand  apparat.  Les  Mexicains  avaient,  on  l'a  vu,  un 
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sacrement  qu'on  pourrait  appeler  leur  eucharistie  ; 
à  partir  d'une  certaine  époque,  le  pain  qui  y  ser- 
vait fut  pétri  avec  du  sang  !  L'esprit  demeure  con- 
fondu quand  on  voit  que  ces  exécrables  cérémonies 
n'étaient  point  parmi  les  Mexicains  un  legs  de  la 
barbarie,  transmis  de  génération  en  génération,  et 
que  des  fils  plus  civilisés  maintenaient  par  un  stu- 
pide  respect  pour  de  grossiers  ancêtres.  C'était  en 
pleine  voie  de  civilisation  que  l'idée  de  ces  horreurs 
était  venue  aux  Aztèques.  Plus  ils  avançaient,  plus 
grandissaient  leurs  arts,  et  plus  ils  semblaient  se 
passionner  pour  ces  pratiques  féroces.  On  dirait 
qu'ils  étaient  fascinés  par  un  génie  infernal,  et  on 
conçoit  que  les  Espagnols  aient  été  persuadés  qu'ils 
avaient  des  communications  directes  avec  Satan. 

Citons  quelques  lignes  de  M.  de  Humboldt  sur 
l'origine  de  ces  sacrifices  humains  •  : 

«  Depuis  le  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, les  Aztèques  vivaient  sous  la  domination  du  roi 
de  Colhuacan  ;  c'étaient  eux  qui  avaient  contribué 
le  plus  à  la  victoire  que  ce  roi  avait  remportée  sur 
les  Xochimilques.  La  guerre  finie ,  ils  voulurent 
offrir  un  sacrifice  à  leur  dieu  principal ,  Huitzilo- 
pochtli  ou  Mexitli  (dieu  de  la  guerre),  dont  l'image 
en  bois,  placée  dans  une  chaise  de  roseaux,  appelée 
siège  de  Dieu,  était  portée  sur  les  épaules  de  quatre 
prêtres  ;  ils  demandèrent  à  leur  maître,  le  roi  de 
Colhuacan,  de  leur  donner  quelques  objets  de  prix 
pour  rendre  le  sacrifice  plus  solennel.  Le  roi  leur 

1.  Vues  d  8  Cordillères  y  etc.,  par  M.  de  Humbohit,  p.  94. 
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envoya  un  oiseau  mort,  enveloppé  dans  une  toile 
de  tissu  grossier.  Pour  ajouter  la  dérision  à  Fin- 
suite,  il  leur  proposa  d'assister  lui-même  à  la 
fête.  Les  Aztèques  feignirent  d'être  contents  de 
cette  offre  ;  mais  ils  résolurent  en  même  temps  de 
faire  un  sacriQce  qui  inspirât  de  la  terreur  à  leurs 
maîtres.  Après  une  longue  danse  autour  de  l'i- 
dole, ils  amenèrent  quatre  prisonniers  xochimil- 
ques  qu'ils  avaient  tenus  cachés  depuis  longtemps. 
Ces  malheureux  furent  immolés,  avec  les  cérémo- 
nies observées  encore,  lors  de  la  conquête  des  Espa- 
gnols, sur  la  plate-forme  de  la  grande  pyramide 
de  Tenochtitlan,  qui  était  dédiée  à  ce  même  dieu 
de  la  guerre  Huitzilopochtli.  Les  Golhues  marquè- 
rent une  juste  horreur  pour  ce  sacrifice  humain,  le 
premier  qui  eût  été  fait  dans  leur  pays  :  craignant 
la  férocité  de  leurs  esclaves,  les  voyant  enorgueillis 
du  succès  obtenu  dans  la  guerre  contre  les  Xochi- 
milques,  ils  rendirent  la  liberté  aux  Aztèques,  en  leur 
enjoignant  de  quitter  le  territoire  de  Golhuacan. 

«  Le  premier  sacrifice  avait  eu  des  suites  heu- 
reuses pour  le  peuple  opprimé  :  bientôt  la  ven- 
geance donna  lieu  au  second.  Après  la  fondation 
de  Tenochtitlan,  un  Aztèque  parcourt  le  rivage  du 
lac  pour  tuer  quelque  animal  qu'il  puisse  offrir 
au  dieu  Mexilli  ;  il  rencontre  un  habitant  de  GoU 
huacan  appelé  Xomimitl.  Irrité  contre  ses  anciens 
maîtres,  l'Aztèque  attaque  le  Colhue  corps  à  corps  : 
Xomimitl  vaincu  est  conduit  à  la  nouvelle  ville;  il 
expire  sur  la  pierre  fatale  placée  aux  pieds  de  l'idole. 

«  Les  circonstances  du  troisième  sacrifice  sont 
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pluà  tragiques  encore.  La  paix  s'est  rétablie  en  ap- 
parence entre  les  Aztèques  et  les  habitants  de  Col- 
huacan.  Cependant  les  prêtres  de  Mexitli  ne  peuvent 
contenir  leur  haine  contre  un  peuple  voisin  qui  les 
a  fait  gémir  dans  Tesclavage  ;  ils  méditent  une  ven- 
geance atroce.  Ils  engagent  le  roi  de  Colhuacan  à 
leur  confier  sa  fille  unique  pour  être  élevée  dans  le 
temple  de  Mexitli,  et  pour  y  être,  après  sa  mort, 
adorée  comme  la  mère  de  ce  dieu  protecteur  des 
Aztèques  ;  ils  ajoutent  que  c'est  l'idole  même  qui  dé- 
clare sa  volonté  par  leur  bouche.  Le  roi  crédule  ac- 
compagne sa  fille;  il  l'introduit  dans  Tenceinte 
ténébreuse  du  temple;  là,  les  prêtres  séparent  la 
fille  et  le  père.  Un  tumulte  se  fait  entendre  dans  le 
sanctuaire  ;  le  malheureux  roi  ne  distingue  pas  les 
gémissements  de  sa  fille  expirante  :  on  met  un  en- 
censoir dans  sa  main  et,  quelques  moments  après, 
on  lui  ordonne  d'allumer  le  copal.  A  la  pâle  lueur 
de' la  flamme  qui  s'élève,  il  reconnaît  son  enfant 
attachée  à  un  poteau,  la  poitrine  ensanglantée,  sans 
mouvement  et  sans  vie;  le  désespoir  le  prive  de  Tu- 
sage  de  ses  sens  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  ne 
peut  se  venger,  et  les  Colhues  n^osent  pas  se  mesu- 
rer avec  un  peuple  qui  se  fait  craindre  par  de  tels 
excès  de  barbarie.  La  fille  immolée  est  placée  parmi 
les  divinités  aztèques,  sous  le  nom  de  Tetmnany 
mère  des  dieux,  ou  Tocitzin,  notre  grand'mere,  déesse 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Eve,  ou  la  femme  au 
serpent  y  appelée  Tonantzin.  » 

Bientôt  ils  mangèrent  solennellement  le  corps 
des  victimes. 

6 
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Quels  que  fassent  les  incidents  à  l'occasion  des- 
quels les  sacrifices  humains  avaient  commencé,  il 
paraît  que  cet  usage  abominable  se  perpétuait  chez 
les  Aztèques,  tels  que  les  Espagnols  les  trouvèrent 
au  commencement  du  seizième  siècle,  moins  par 
l'effet  d'une  férocité  bestiale  que  comme  la  manifes- 
tation d'une  croyance  religieuse.  Les  Mexicains  re- 
gardaient le  séjour  de  l'homme  ici-bas  comme  une 
expiation  et  une  épreuve;  ils  croyaient  que,  sur  la 
terre,  t&usles  êtres  gémissent  y  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  et  ont  besoin  d'être  rache- 
tés. Ils  s'étaient  fait  cette  opinion  théologique  qu'on 
apaise  la  Divinité  par  le  sang.  Le  sang,  pensaient- 
ils,  concilie  les  dieux  ou  détourne  leur  colère.  C'est 
ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  maintenir  et  à  étendre, 
comme  une  cérémonie  religieuse,  ce  qui  d'abord 
n'avait  été,  î?elon  toute  apparence,  qu'un  sangui- 
naire avertissement  ou  une  horrible  vengeance 
contre  le  roi  de  Colhuacan.  Solis,  dans  la  Conquête 
dtt  Mexique^  place  textuellement  cette  explication 
des  sacrifices  humains  dans  la  bouche  d'un  cacique 
vénéré  de  TIascala,  Magiscatzin  (le  même  que 
M.  Prescott  nomme  Maxixca).  Il  raconte  que,  dans 
un  entretien  avec  Cortez,  ce  chef  lui  dit  que  ses 
compatriotes  ne  pouvaient  se  former  Vidée  d'tmvéri^ 
taMe  sacrifice,  à  moins  qu'un  homme  ne  mourût  pour 
le  salut  des  autres. 

Cette  idée  religieuse  des  Mexicains,  au  sujet  de 
la  vertu  du  sang  répandu  sur  les  aulels,  leur  était 
commune  avec  toute  l'antique  civilisation  de  notre 
continent.  Tous  les  peuples  sans  exception,  sauvages 
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et  civilisés,  avant  la  venue  du  Christ,  ont  cherché  la 
rédemption  par  le  sang,  parce  que  le  sang,  source 
de  la  vie,  leur  a  paru  Toffrande  la  plus  agréable  aux 
dieux  courroucés.  Partout  et  toiyours,  jusqu'au 
christianisme,  le  sang  des  hommes  a  coulé  pour  ho- 
norer les  dieux,  malgré  les  protestations  de  la 
raison  et  de  l'humanité;  mais  chez  les  Romains 
et  les  Grecs  et  chez  d'autres  peuples  de  l'antiquité, 
plus  avancés  que  le  reste,  la  force  du  sentiment  hu- 
main et  le  progrès  de  la  raison  avaient  fait  rem- 
placer, dans  la  plupart  des  circonstances,  mais  non 
pas  dans  toutes,  le  sang  de  nos  semblables  par  celui 
des  animaux.  Pour  Moïse,  on  a  remarqué  qu'il  «  n'y 
a  pas  une  des  cérémonie  prescrites  par  ce  législa- 
teur, pas  une  purification,  même  physique,  qui 
n'exige  du  sang.  »  Mais  ce  n'est  plus  le  sang  des 
hommes.  Le  christianisme  même,  qui  a  mis  fin  à 
l'effusion  du  sang  sur  les  autels,  s'est  conformé  à 
ce  que  de  Maistre  appelle  la  doctrine  de  lasyàstitution 
ou  de  la  réversibihté  des  douleurs  de  l'innocence 
au  profit  dès  coupables.  Les  péchés  de  nos  pères  et 
le»  nôtres  y  sont  lavés  par  le  sang.  Pour  être  relevé 
de  son  antique  chute,  le  monde  a  dû  recevoir  un 
bain  de  sang.  Les  plus  savants  docteurs  de  l'Église 
l'ont  entendu  ainsi:  «  Dans  l'immolation  du  Calvaire, 
Vautel  était  à  Jérusalem,  mais  le  sang  de  la  victime 
baigna  Vunivers,  »  a  dit  Origène^  qui,  en  cela,  n'a 
pas  voulu  faire  une  simple  métaphore,  mais  a 
entendu  énoncer  un  fait  mystérieusement  accom-- 
pli.  Cette  fois,  il  est  vrai,  c'est  le  sang  de  Dieu  lui- 
même  qui  dispense  d'une  autre  hostie^  et  désormais 
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les  temples  sont  purifiés  de  tout  sang  terrestre.  Il 
n'est  pas  superflu  de  remarquer  même  que  le  sacri- 
fice rédempteur  n'est  pas  fait  une  fois  pour  toutes, 
et  qu'il  se  perpétue,  car  la  messe  n'est  pas  une  simple 
commémoration,  et  le  sang  du  Christ  y  est  offert 
tous  les  jours*. 

C'est  dans  ce  sens  seulement  que  de  Maîstre  a  pu 
dire  que  les  sacrifices  humains  des  Mexicains  et  des 
autres  peuples  anciens  ou  modernes,  étrangers  au 
christianisme,  avaient  leur  origine  dans  la  con- 
science universelle  du  genre  humain,  et  provenaient 
d'une  vérité  tombée  à  l'état  de  putréfaction. 

Il  faudrait  peut-ôlre  chercher  là  aussi  l'explica- 
tion de  l'excessive  rigueur  du  code  pénal  des  Mexi- 
cains, car  la  pensée  de  retenir  les  hommes  par  la 
terreur  n'en  serait  pas  à  elle  seule  une  raison 
suffisante.  On  peut  supposer  que  le  législateur 
mexicain  avait  pensé,  ainsi  que  les  druides  au  rap- 
port de  César,  que  le  supplice  des  coupables  était 
fort  agréable  à  la  Divinité. 

Il  faut  dire,  à  la  décharge  de  ces  populations,  que 
les  sacrifices  humains  ne  furent  pas  introduits  chez 
les  diflérentes  nations  du  Mexique  sans. beaucoup 
de  résistance.  Les  autres  peuplades  eurent  d*abord 
horreur  des  Aztèques  à  cause  de  cette  effroyable 
effusion  de  sang  humain.  Plus  tard,  le  grand  roi 
Nezahualcoyotl  combattit  longtemps  chez  ses  pro- 
pres sujets  le  penchant  qui  leur  avait  fait  adopter 
ces  boucheries,  à  l'image  et  à  l'instigation  des  gens 

1.  Voir  J.  de  Maistre,  Éclaircissements  sur  les  sacrifices. 
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de  Tenochtitlan,  et  il  espéra  les  ramener  au  culte 
pur  des  Toltèques.  Cependant,  comme  il  ne  pouvait 
avoir  d'enfants  de  l'épouse  qu'il  avait  ravie  au  vieux 
seigneur  de  Tepechpan,  les  prêtres  lui  remontrè- 
rent que  c'était  l'eflfet  de  la  colère  des  dieux,  indi- 
gnés de  ce  que  le  sang  ne  fumait  plus  sur  les  autels, 
et  à  la  fin  il  céda:  de  nouveau  le  sang  des  hommes 
fut  offert  aux  dieux  ;  mais  le  fils  qu'il  attendait  ne 
vint  pas  davantage,  et  il  s'écria  :  «  Les  idoles  de 
bois  et  de  pierre  sont  incapables  de  rien  entendre 
ni  de  rien  sentir.  11  n'est  pas  possible  que  ce  soient 
là  les  auteurs  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  l'homme 
roi  de  la  création.  Il  y  a  un  Dieu  plus  puissant,  in- 
visible, Ignoré,  qui  est  le  créateur  de  toutes  choses; 
lui  seul  peut  me  consoler  dans  mon  affliction  et  me 
soutenir  dans  les  cruelles  angoisses  que  j'éprouve.» 
Il  se  retira  dans  ses  jardins  de  Tezcotzingo,  y  passa 
quarante  jours  dans  le  jeûne  et  les  prières,  offrant 
aux  dieux  l'encens  du  copal  et  faisant  brûler  sur 
les  autels  des  plantes  aromatiques.  Ses  vœux  furent 
exaucés.  Alors,  revenant  ouvertement  à  son  anti- 
pathie contre  les  sanglantes  superstitions  du  pays, 
il  érigea  le  temple  dont  nous  avons  parlé,  qui  était 
sous  la  consécration  du  Dieu  inconnuy  la  came  des 
causes,  et  il  interdit  les  sacrifices  humains,  défen- 
dant même  de  répandre  dans  le  temple  le  sang  des 
animaux.  Après  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers  1470,  un 
demi-siècle  avant  la  conquête,  les  temples  du 
royaume  de  Tezcuco  s'ensanglantèrent  de  nouveau 
et,  par  le  nombre  des  victimes  qu'on  y  égorgea, 
rivalisèrent  avec  ceux  des  Aztèques. 
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M.  Prescott,  qui  a  peu  de  goût  pour  la  théologie, 
a  assigné  aux  sacrifices  sanglants  des  Mexicains  des 
motifs  purement  humains.  On  s'expose  trop  à  se 
tromper  quand  on  prétend  assigner  un  mobile  uni- 
que aux  déterminations  des  sociétés  ou  des  gouver- 
nementSy  et  même  à  celles  des  individus.  Elles 
dérivent  presque  toujours  de  causes  multiples  et 
complexes.  Très-vraisemblablement  on  serait  dans 
Terreur  si  l'on  considérait  ces  boucheries,  consacrées 
par  la  religion,  comme  l'effet  pur  et  simple  d'une  ap- 
préciation des  théologiens  aztèques  sur  la  destinée 
de  l'homme  et  sur  ses  rapports  avec  la  Divinité.  Mais 
de  même  on  s'abuserait  si  l'on  n'y  voulait  reconnaître 
qu'une  machination  combinée  par  les  chefs  politi- 
ques et  religieux  de  l'empire  aztèque,  afin  de  ré- 
pandre la  crainte  au  profit  de  leur  autorité.  Sans 
doute,  la  politique  des  empereurs  et  l'esprit  de  do- 
mination des  prêtres  s'accommodaient  de  ces  fêtes 
horribles.  Tous  les  pouvoirs  de  la  terre  aiment  à  in- 
spirer la  crainte  :  la  crainte  crée  l'obéissance,  qui 
est  dans  les  nécessités  premières  des  gouvernements 
comme  des  sociétés  Ils  tendent  même  à  dépasser 
la  proportion  dans  laquelle  le  jeu  de  ce  ressort  est 
avantageux,  et  c'est  ainsi  que  souvent,  en  place  de 
la  crainte  voisine  du  respect,  ils  vont  jusques  aux 
confins  de  la  terreur,  s'ils  ne  les  franchissent.  C'est  ce 
qu'on  voit  presque  partout  en  dehors  de  la  civilisa- 
tion européenne,  et  ce  dont  souvent  cette  civilisa- 
tion elle-même  a  offert  le  spectacle  dans  son  propre 
sein.  Ces  exécrables  sacrifices,  chez  les  Aztèques, 
n'étaient  donc  pas  seulement  conformes  à  une- 
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croyafice  religieuse  sincère  au  surplus,  tout  le  fait 
supposer,  chez  les  princes  et  prêtres  ;  les  uns  et  les 
autres,  en  outre,  les  jugeaient  utiles  au  maintien  ou 
à  raffermissenaent  de  leur  pouvoir. 

Est-ce  l'ambition  seulement  ou  seulement  le  fe- 
natisme  religieux  qui  inspira  Tinfâme  guet-apens 
de  la  Saint-Barthélémy  ?  Ce  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre 
isolément  ;  ce  fut  l'un  et  l'autre.  Catherine  de  Mér 
dieis  et  les  personnes  qui,  sous  elle  et  avec  elle,  con- 
seillèrent le  massacre  des  huguenots  craignaient 
que  ceux-ci,  guidés  par  un  chef  aussi  éminent  et 
aussi  respecté  que  l'amiral  Coligny,  ne  prissent 
Fasceodant  à  la  cour  du  jeune  roi.  Voilà  le  motif 
humain;  mais  à  côté  il  y  avait  un  autre  ressort  tout 
aussi  actif  et  énergique,  le  fanatisme  religieux,  le 
désir  d'exterminer  l'hérésie,  désir  qu'on  sanctifiait 
du  haut  de  la  chaire  et  que  la  cour  de  Rome  ne 
casait  de' représenter  comme  éminemment  agréa- 
ble à  Dieu.  Dans  l'âme  de  Catherine  de  Médicis,  il 
pouvait  y  avoir  plus  de  politique,  de  cette  politique 
sans  foi  ni  loi,  et  jouant  avec  le  meurtre,  qui  dis- 
tinguait alors  l'école  italienne.  Chez  tels  de  ses 
complices  il  y  avait  plus  de  fanatisme  religieux. 
L'attentat  fut  le  produit  de  ces  deux  forces,  l'eflfet 
complexe  de  ces  deux  coupables  passions.  Une 
croyance  aveugle  et  impitoyable  et  une  ambition  à 
outrance  étaient  de  même  simultanément  les  mo- 
biles qui  faisaient  couler  le  sang  humain  sur  les 
autels  des  Aztèques. 

Un  fait  qui  surprend  au  premier  abord,  c'est  que, 
k  mesure  que  l'empire  aztèque  s'agrandit  et  que  sa 
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civilisation  parut  se  perrectionner,'  les  sacrifices 
humains  s'y  multiplièrent.  On  pourrait  remarquer 
chez  les  Romains  et  chez  les  chrétiens  des  contra- 
dictions du  même  genre.  Les  jeux  sanglants  du 
Cirque,  les  combats  de  gladiateurs  acquirent  leur 
plus  grand  développement  sous  les  empereurs,  alors 
que  les  mœurs  étaient  fort  adoucies  en  comparaison 
du  temps  de  la  république.  Pareillement  parmi  les 
chrétiens ,  alors  que  les  barbares  étaient  de  nou- 
veaux convertis,  et  pendant  les  siècles  qui  suivirent 
immédiatement,  la  mansuétude  de  la  religion  fut 
plus  marquée  en  général  qu'à  une  époque  de  civi- 
lisation et  de  raffinement,  comme  étaient  les  temps 
de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  de  Henri  VIÎI 
et  de  Philippe  II.  Aux  sixième  et  septième  siècles, 
quoique  la  doctrine  du  Compelle  intrare  eût  été  mise 
en  honneur  par  saint  Augustin  et  fût  devenue  par 
lui  une  sorte  de  dogme,  le  souverain  pontife,  chef 
de  la  hiérarchie,  eût  réprouvé  Textermination  sys- 
tématique et  générale  que  cependant  la  papauté  re- 
commanda de  toutes  ses  forces  et  fit  accomplir  au- 
tant qu'elle  le  put  par  les  rois  et  par  les  parlements 
contre  les  vaudois,  les  albigeois,  les  luthériens  et 
les  calvinistes,  six,  huit  et  neuf  cents  ans  plus  tard. 
Et  sans  remonter  aussi  loin  dans  l'histoire,  en  restant 
dans  l'enceinte  étroite  des  événements  presque  con- 
temporains, les  massacres  des  prisons  en  septem- 
bre 1792,  les  exécutions  de  la  Terreur,  les  boucheries 
du  tribunal  révolutionnaire,  les  horreurs  accu- 
mulées sous  les  auspices  de  monstres  tels  que  Car- 
rier et  acceptées  par  l'opinion  publique  du  montent; 
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Paris,  la  ville  la  plus  policée  du  monde,  courbée 
sous  la  dictature  de  Fouquier-Tainville;  Marat, 
l'affreux  Marat,  devenu  l'idole  d'un  public  nom- 
breux, et  obtenant,  après  que  justice  eût  été  faite  de 
ce  monstre  par  le  poignard  de  Charlotte  Corday,  les 
honneurs  de  l'apothéose,  ne  sont-ce  pas  des  faits 
qui  ont  suivi  immédiatement  le  règne  de  Louis  XV 
où  la  société  affectait  de  plus  en  plus  les  allures  de 
la  bienveillance  universelle,  et  celui  de  Louis  XVI 
où  les  idées  humanitaires  avaient  fait  explosion  et 
semblaient  à  la  veille  d'obtenir  un  empire  incon- 
testé? 

Ainsi,  en  tous  lieux  et  chez  tous  les  peuples,  les 
événements  ont  de  ces  affligeants  retours  et  présen- 
tent de  ces  contradictions  tristes  et  humiliantes  qui, 
j'ai  à  cœur  de  le  dire,  ne  renversent  pas  la  théorie 
du  progrès,  mais  qui  portent  en  eux  des  avertisse- 
ments solennels.  Il  y  faut  voir,  en  effet,  le  rappel  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  faiblesse  dans  la  nature  humaine, 
à  côté  des  magnifiques  attributs  dont  nous  aurions 
lieu  de  nous  enorgueillir.  Il  faut  y  reconnaître  de 
terribles  leçons  qui  nous  disent  que  toujours  un 
faux  pas  peut  suivre  immédiatement  nos  démarches 
les  plus  heureuses  et  nos  actes  les  plus  beaux.  Au 
lieu  de  nous  livrer  à  l'ivresse  du  succès  quand  nous 
avons  réussi,  et  à  l'admiration  de  nous-mêmes  quand 
nous  avons  fait  le  bien,  nous  devons  ne  jamais  cesser 
de  nous  observer  avec  une  attention  sévère  et  nos 
regards  doivent  constamment  être  fixés  sur  la  bous- 
sole qui  montre  la  voie  du  devoir,  celle  du  bon  et 
du  juste. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  que  jamais  il  n'y 
eut  tant  de  sacrifices  humains  que  sous  le  dernier 
des  Montézuma.  Ce  prince  superstitieux,  dominé 
par  les  prêtres,  ou  tourmenté  par  de  sinistres 
pressentiments  dont  il  croyait  conjurer  la  menace 
à  force  de  sang  répandu  sur  les  autels,  ne  se  lassait 
pas  d'augmenter  le  nombre  des  victimes.  Les  com- 
pagnons de  Gortez  eurent  la  patience  ou  le  courage 
de  compter  les  crânes  disposés  en  trophées  dans  les 
enceintes  de  quelques-uns  des  temples  ;  ils  en  trou- 
vèrent une  fois  136  000.  L'estimation  la  plus  mo- 
dérée est  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  tous  les  ans 
20  000  personnes  étaient  immolées.  Lors  de  l'inau- 
guration du  grand  temple  du  dieu  Huitzilopochtli, 
à  Mexico,  en  i486,  trente-trois  ans  avant  la  con- 
quête, 70000  victimes,  ramassées  pendant  plusieurs 
années  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  furent 
égorgées  une  à  une.  La  boucherie  dura  plusieurs 
jours  sans  relâche  ;  la  procession  de  ces  malheu- 
reux occupait  quatre  milles  de  long. 

Les  victimes  étaient  les  criminels,  les  rebelles  ; 
quand  une  ville  avait  manqué  à  sa  fidélité  envers  le 
souverain,  on  la  taxait  à  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants.  Mais  c'était  la 
guerre  qui  contribuait  le  plus  à  alimenter  les  sa- 
crifices. Dans  un  entretien  avec  Cortez,  l'empereur, 
interrogé  par  le  Conquistador  sur  le  motif  qu'il 
pouvait  avoir  eu  de  ne  pas  en  finir  avec  les 
Tlascaltèques ,  qui  refusaient  de  reconnaître  sa 
suzeraineté,  répondit  qu'en  cessant  la  guerre  avec 
eux,  on  eût  été  embarrassé  pour   se   procurer 
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des  victimes  en  nombre  suffisant  pour  honorer 
les  dieux. 

Provenant  de  nations  dont  les  croyances  étaient 
semblables,  les  victimes  subissaient  leur  sort  sans 
se  plaindre.  Les  populations  les  regardaient  comme 
des  messagers  députés  vers  la  Divinité,  qui  les  ac* 
cueillait  favorablement  pour  avoir  souflfert  en  son 
honneur.  Elles  les  priaient  de  se  charger  de  leurs 
réclamations  près  des  dieux,  de  leur  rappeler  leurs 
affaires.  Chacun  leur  confiait  ses  vœux  en  leur  di- 
sant :  «  Puisque  tu  vas  retrouver  mon  dieu,  fais-lui 
savoir  mes  besoins  afin  qu'il  y  satisfasse.  >  On  les 
parait,  on  leur  faisait  des  présents  avant  Timmola- 
tion.  Dans  certains  cas,  il  y  avait  au  temple  une 
fête  mêlée  de  danses  auxquelles  le  captif  prenait 
part,  et  au  moment  suprême,  on  lui  recommandait 
le  message  le  plus  important  qu'il  eût  à  remplir 
près  des  dieux. 

Dans  les  conquêtes  des  Mexicains,  on  rencontre 
de  nombreux  traits  de  clémence.  Le  récit  des  agran- 
dissements successifs  de  l'empire  aztèque,  par  Te- 
zozomoc,  que  M.  Temaux  a  publié  en  français, 
montre  que  ce  n'étaient  point  des  vainqueurs  impi- 
toyables. Us  donnaient  à  leur  générosité  quelquefois 
des  formes  étrangement  naïves,  comme  ont  pu  le 
foire  souvent  les  barbares  envahisseurs  de  l'empire 
romain  ou  les  chefs  de  bandes  du  moyen  âge.  En 
voici  nn  exemple  :  il  s'agit  de  la  conduite  de  l'em- 
pereur Axayacatl,  père  de  Montézuma,  après  l'assaut 
de  la  ville  de  Tlatelolco,  envers  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfants.  Les  guerriers  de  Tlatelolco 
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avaient  affecté,  pendant  le  siège,  beaucoup  d'arro- 
gance. 

«  Axayacatl  et  les  principaux  chefs  mexicains,  dit 
Tezozomoc,  allèrent  alors  chercher  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  qui  s'étaient  cachés  au 
milieu  des  roseaux,  et  dont  une  partie  s'était  en- 
foncée dans  les  marécages  jusqu'à  la  ceinture,  quel- 
ques-uns même  jusqu'au  menton,  et  leur  dirent  : 
.«  Femmes,  avant  de  sortir  de  l'eau,  il  faut,  pour 
«  nous  montrer  votre  respect,  que  vous  imitiez  le 
<  cri  des  dindons  et  des  autres  oiseaux  du  lac.  » 
Les  vieilles  femmes  se  mirent  alors  à  crier  comme 
des  dindons,  et  les  jeunes  comme  les  oiseaux  que 
Ton  appelle  cuachil  ou  yacatzinlli,  de  sorte  qu'elles 
firent  un  tel  bruit  que  Ton  eût  dit  que  le  marais 
étaitréellement  rempli  d'oiseaux.  Axayacail  leur  per- 
mit ensuite  de  sortir  du  lac,  et  les  remit  en  liberté.  » 

Voici  un  autre  exemple  des  ménagements  qu'ils 
observaient  envers  les  vaincus,  et  des  chances  de  sa- 
lut qu'ils  offraient  aux  plus  braves  des  prisonniers  : 

«  Il  existait  au  milieu  de  toutes  les  places  de  la 
ville  des  constructions  circulaires  en  chaux  et  en 
pierres  de  taille,  de  la  hauteur  de  huit  pieds  envi- 
ron. On  y  montait  par  des  gradins  ;  au  sommet  était 
une  plate- forme  ronde  comme  un  disque,  et  au 
milieu  une  pierre  ronde  scellée,  ayant  un  trou  au 
centre.  Après  certaines  cérémonies,  le  chef  prison- 
nier montait  sur  cette  plate-forme;  on  l'attachait 
par  les  pieds  à  la  pierre  du  milieu,  an  moyen  d'une 
petite  corde  ;  on  lui  donnait  une  épée,une  rondache» 
et  ce.ui  qui  l'avait  pris  venetit  le  combattre;  s'il 
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élait  de  nouveau  vainqueur,  on  le  regardait  comme 
un  homme  d'une  bravoure  à  toute  épreuve ,  et  il 
recevait  un  signe  en  témoignage  de  la  vaillance  qu'il 
avait  montrée.  Si  le  prisonnier  remportait  la  vic- 
toire sur  son  adversaire  et  sur  six  autres  combat- 
tants, de  sorte  qu'il  restât  vainqueur  de  sept  en 
tout,  il  était  délivré,  et  on  lui  rendait  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  pendant  la  guerre.  Il  arriva  un  jour 
que  le   souverain  d'un    État  nommé  Huccicingua 
(Huexotzingo),  combattant  avec  celui  d'une  ^utre 
ville  nommée  Tula,  le  chef  de  Tula  s'avança  telle- 
ment au  milieu  des  ennemis,  que  les  siens  ne  purent 
le  rejoindre.  Il  fit  des  prouesses  admirables  ;  mais 
les  ennemis  le  chargèrent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  le  prirent  et  le  conduisirent  chez  eux.  Us 
célébrèrent  leur  fêle  accoutumée,  le  placèrent  sur 
la  plate-fôrme,  et  sept  hommes  combattirent  contre 
lui.  Tous  succombèrent  l'un  après  l'autre,  quoique 
le  captif  fût  attaché  suivant  l'usage.  Les  habitants 
de  Huexotzingo,  ayant  vu  ce  qui  s'était  passé,  pen- 
sèrent que,  s'ils  le  mettaient  en  liberté,  cet  homme, 
étant  si  brave,  n'aurait  point  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  tous  détruits.  Ils  prirent  donc  la  réso- 
lution de  le  tuer.  Cette  action  leur  attira  le  mépris 
de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  regardés  comme  des 
gens  sans  loyauté  et  des  traîtres  pour  avoir  violé, 
^  dans  la  personne  de  ce  seigneur,  l'usage  établi  en 
faveur  de  tous  les  chefs  ^  » 
A  côté  des  sacrifices  humains,  on  trouve,  dans 

1.  Collection  Ternaux-Gompans,  Relation  d'un  gentilhomme 
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la  religion  même  des  Mexicains,  des  traits  qui 
annoncent  un  sentiment  profond  d'humanité.   Le 
lecteur  peut  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
de  leur  conception  sur  la  vie  future.  Avec  cette  no- 
tion élevée,  épurée,  de  l'autre  vie,  ces  immola- 
tions, exécutées  sur  la  plus  grande  échelle  au  nom 
de  la  religion,  font  un  contraste  épouvantable.  Le 
bûcher  cache  au  moins  la  victime  dans  des  flots  de 
fumée.  Ici  l'ofirande  était  une  effusion  de  sang  ;  le 
sang  était  répandu,  étalé,  on  en  faisait  parade  à  la 
face  du  soleil,  sous  les  regards  attentifs  d'une  foule 
immense.  Conduite  par  les  prêtres  processionnel- 
lement,  à  pas  lents,  au  son  de  la  musique  et  des 
chants  du  rituel,  la  victime  gravissait  une  pyramide 
qui  formait  la  base  du  tenxple,  et  dont  on  faisait  le 
tour  à  chacune  des  trois  ou  quatre  terrasses  qui  la 
partageaient  en  étages.  La  pierre  du  sacrifice  était 
tout  en  haut,  en  plein  air,  entre  les  deux  autels  où 
brûlait  nuit  et  jour  le  feu  sacré,  devant  le  sanctuaire, 
en  forme  de  tour  élancée,  qui  recelait  l'image  du 
dieu.  Le  peuple,- assemblé  au  loin,  contemplait  dans 
un  profond  silence,  sans  en  perdre  aucun  détail,  cette 
scène  terrible.  La  victime  enfin,  après  des  prières, 
était  étendue  sur  la  pierre  fatale.  Le  sacrificateur, 
quittant  la  robe  noire  flottante  dont  il  était  ordinai- 
rement vêtu,  pour  un  manteau  rouge  plus  appro- 
prié à  sa  suprême  fonction,  s'approchait  armé  du 
couteau  àHtzli,  lui  ouvrait  la  poitrine,  en  retirait 


à  la  suite  de  Corte%^  p.  61  du  volume  intitulé  :  Recueil  de  pièces 
relatives  à  la  conquête  du  Mexique, 
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le  cœur  fumant ,  frottait  de  sang  les  images  des 
dieux,  versait  le  sang  autour  de  lui,  ou  en  faisait, 
avec  de  la  farine  de  maïs,  une  horrible  pâtée. 
Voilà  ce  qui  s'alliait  pourtant  avec  la  passion  des 
fleurs  et  avec  les  idées  les  plus  pures |  voilà  ce  dont 
on  venait  repaître  ses  yeux  cinquante  fois  par  an, 
après  s'être,  la  veille  ou  le  matin,  balancé  dans  une 
atmosphère  embaumée,  au  milieu  d'une  v^tation 
riante,  sur  les  eaux  du  lac,  à  bord  des  chinampas! 
Diverses  circonstances  redoublent  la  stupeur  que 
causent  de  telles  pratiques  de  la  part  de  ces  peuples, 
et  forcent  à  admettre  qu'elles  devaient  procéder, 
sans  préjudice  d'autres  mobiles,  de  la  doctrine  de 
l'expiation  interprétée  par  l'effroi  :  la  peur  est  féroce 
cent  fois  plus  que  le  courage,  A  côté  de  ces  céré- 
monies de  sang,  le  culte  des  Aztèques  en  présentait 
d'autres  d'une  candide  innocence;  on  eût  dit  le  doux 
et  tendre  Abel  honorant  le  Très-Haut.  C'étaient  des 
processions  entrecoupées  de  chants  et  de  danses  où 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  rivalisaient  de  parure 
et  de  beauté,  et  déployaient  une  agilité  extraordi- 
naire ^  Des  jeunes  filles  et  des  enfants,  la  tôte  ceinte 
de  guirlandes  de  fleurs,  la  joie  et  la  reconnaissance 
sur  le  visage,  portaient  pieusement  des  offrandes  de 
fruits,  prémices  de  la  saison,  et  d'énormes  épis  de 
maïs,  qu'on  déposait,  en  brûlant  des  parfums,  de- 
vant les  images  des  dieux.  Si  des  victimes  étaient 
immolées  alors,  c'étaient  des  oiseaux,  particulière- 

1.  Les  Aztèqaes  avaient  une  grande  dextérité  pour  toutes  sortes 
de  tours  d^adresse.  On  en  amena  à  la  cour  de  Castilie,  où  ils 
firent  le  ravissement  des  Espagnols. 
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ment  des  cailles.  Tel  était  le  caractère  du  culte  des 
Toltèques,  sur  la  civilisation  desquels  les  Aztèques 
étaient  venus  greffer  la  leur.  Quelques-unes  des  cé- 
rémonies des  Toltèques  étaient  ainsi  demeurées  in- 
tactes, sans  que  la  main  violente  de  leurs  succes- 
seurs y  mît  son  empreinte;  elles  restaient  comme 
une  protestation  des  meilleurs  instincts  de  la  nature 
humaine  contre  celles  qu'avait  combinées  la  farouche 
imagination  des  Aztèques. 

Ces  inventions  d'un  mysticisme  affreux  étaient 
arrangées  avec  beaucoup  de  pompe  et  d'art.  Chacun 
de  ces  sacrifices  sanglants  formait  un  drame  qui 
représentait  quelqu'une  des  aventures  du  dieu  au- 
quel il  était  consacré,  et  d'où  ressortait  une  mora- 
lité. Dans  le  nombre  on  pourrait  signaler  des  solen- 
nités dont,  à  coup  sûr,  le  spectacle  révolterait  les 
hommes  de  notre  siècle,  à  cause  de  la  tragédie  qui 
les  terminait,  mais  dont  il  est  impossible  de  lire 
la  description  sans  en  admirer  la  majesté,  le  sens 
profond  et,  je  ne  puis  trouver  d'autre  expression, 
l'élégance.  Telle  était  celle  du  feu  nouveau;  telle, 
mieux  encore,  la  fête  du  dieu  Tezcatlipoca,  généra- 
teur de  l'univers,  âme  du  monde. 

D'après  la  cosmogonie  des  Aztèques,  le  monde 
avait  éprouvé  quatre  catastrophes  où  tout  avait  péri. 
Ils  en  attendaient  une  cinquième  au  terme  d'un  de 
leurs  cycles  de  cinquante-deux  ans,  où  tout  devait 
de  même  disparaître,  jusqu'au  soleil  qui  devait  être 
ellacé  des  cieux.  A  Tachèvement  du  cycle  qui,  de 
mùme  que  la  fin  de  l'année,  concordait  à  peu  près 
avec  le  solstice  d'hiver,  ils  célébraient  une  fête  com- 
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mémorative  de  la  fia  et  du  renouvellement  qu'avait 
quatre  fois  subis  le  monde,  et  destinée  à  conjurer  le 
cinquième  cataclysme  dont  le  genre  humain,  la  terre 
et  les  astres  eux-mêmes,  sans  excepter  celui  qui  sert 
de  centre  à  l'univers,  étaient  menacés  par  un  cruel 
arrêt  des  dieux.  A  cette  fin,  les  cinq  jours  par  les- 
quels se  fermait  Tannée  étaient  consacrés  à  des  ma- 
nifestations de  désespoir.  On  détruisait  les  petites 
images  des  dieux,  qui  ornaient  les  maisons  et  les 
protégeaient,  comme  les  dieux  lares  des  anciens. 
On  laissait  mourir  les  feux  sacrés  qui  brillaient  sur 
la  pyramide  de  chaque  teocalli  (temple)  ;  on  cessait 
d'allumer  le  foyer  domestique;  on  brisait  ses  meu- 
bles, on  déchirait  ses  vêtements.  Tout  prenait 
Vaspect  de  la  désolation  pour  la  venue  des  mauvais 
génies  qui  projetaient  de  descendre  sur  la  terre. 

Le  soir  du  cinquième  jour,  les  prêtres,  emportant 
les  ornements  de  leurs  dieux,  s'en  allaient  en  pro- 
cession jusqu'à  une  montagne  éloignée  de  deux 
lieues,  menant  avec  eux  la  plus  noble  victime  qu'ils 
pussent  trouver  parmi  les  captifs.  Sur  le  sommet, 
on  attendait  en  silence  le  moment  où  la  constella- 
tion des  Pléiades,  qui  jouait  un  rôle  dans  la  cos- 
mogonie des  Aztèques,  s'approchait  du  zénith; 
c'est  à  cet  instant  qu'on  sacrifiait  la  victime.  On 
enflammait,  par  frottement,  des  bois  placés  sur 
8a  poitrine  béante  ;  c'était  le  feu  nouveau  dont  ans- 
sitôt  on  communiquait  la  flamme  à  un  bûcher 
funèbre  sur  lequel  la  victime  était  consumée.  Dès 
que  le  bûcher  embrasé  flamboyait  au  loin,  des  cris 
d'allégresse  s'élevaient  vers  le  ciel,  des  collines  du 
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voisinage,  des  sommets  des  temples,  des  terrasses 
des  maisons,  où  toute  la  nation  réunie,  debout,  les 
regards  tournés  dans  la  direction  de  la  montagne, 
attendait  avec  anxiété  l'apparition  de  ce  signal  de 
salut.  Du  bûcher  sacré,  des  courriers  partaient  à 
toute  vitesse,  tenant  des  torches  ardentes  pour  dis- 
tribuer le  feu  nouveau  qui,  sur  leurs  pas,  aussitôt 
éclatait  de  toutes  parts  sur  les  autels  et  dans  les 
maisons.  Peu  d'heures  après,  le  soleil  se  levant  sur 
l'horizon  annonçait  aux  hommes  que  les  dieux  les 
prenaient  en  pitié,  et  que,  pour  la  durée  d'un  cycle 
encore,  le  genre  humain  était  à  l'abri  de  la  destruc- 
tion; mais,  pour  se  racheter  pendant  le  cycle  d'a- 
près, il  fallait  que  les  peuples,  durant  les  cinquante- 
deux  ans  qui  leur  étaient  accordés,  demeurassent 
fidèles  à  la  loi  venue  des  dieux.  Les  jours  inter- 
calaires qui  suivaient,  au  nombre  de  douze  ou 
treize,  étaient  consacrés  à  des  fêtes.  On  réparait  les 
maisons,  on  remontait  le^  ménages  en  ustensiles, 
on  se  foisait  de  nouveaux  vêtements,  et  on  rendait 
grâce  au  ciel. 

La  fête  du  dieu  Tezcatlipoca  était  d'un  caractère 
différent.  La  mythologie  aztèque  le  figurait  sous  les 
traits  d'un  homme  à  l'éternelle  jeunesse,  d'une 
beauté  accomplie.  Une  année  d'avance,  on  choisis- 
sait parmi  les  captifs  celui  qui  était  le  plus  beau,  en 
prenant  garde  qu'il  n'eût  aucune  tache  sur  le  corps. 
De  ce  jour,  le  dieu  était  personnifié  en  lui,  et  des 
prêtres  attachés  à  sa  personne  s'appliquaient  à  le 
façonner,  afin  qu'il  eût  une  tenue  pleine  de  dignité 
et  de  grftce.  On  l'habillait  avec  élégance  et  splendeur. 
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Il  vivait  au  milieu  des  fleurs,  elles  parfums  les  plus 
exquis  brûlaient  à  son  approche.  Lorsqu'il  sortait, 
il  avait  à  son  service  des  pages  ornés  avec  une  royale 
magnificence.  Il  allait  et  venait  en  toute  liberté, 
s'arrétant  dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques 
pour  jouer,  d'un  instrumeut  qu'il  portait,  quelque 
mélodie  qui  lui  plaisait,  et  alors  la  foule  se  proster- 
nait devant  lui  comme  devant  le  Grand-Esprit  de  qui 
tous  les  êtres  tiennent  le  souffle  vital.  Il  menait  cette 
existence  de  faste  et  d'enivrement  jusqu'à  ce  qu'on 
ne  fût  plus  qu'à  un  mois  du  jour  fatal.  Ace  moment, 
on  lui  amenait  quatre  vierges  d'une  rare  beauté, 
qui,  une  fois  à  lui,  n'étaient  plus  désignées  que  par 
les  noms  des  quatre  principales  déesses.  Il  passait 
ainsi  son  dernier  mois  dans  la  volupté,  menant 
avec  lui  ses  célestes  épouses  dans  de  somptueux 
banquets  chez  les  premiers  personnages  de  l'État, 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  le  recevoir  et  de  lui 
rendre  les  hommages  dus  au  dieu  lui-même. 

Cependant  le  jour  du  sacrifice  arrivait  ;  l'appareil 
des  délices  s'évanouissait  subitement  autour  de  lui. 
Il  disait  adieu  à  ses  belles  compagnes,  et  une  des 
barques  d'apparat  de  l'empereur  le  conduisait  sur 
la  rive  du  lac,  à  une  lieue  de  la  ville,  au  pied  de  la 
pyramide  consacrée  au  dieu  dont  il  avait  été  l'image. 
La  population  de  la  capitale  et  des  environs  était 
rangée  tout  autour.  11  gravissait  lentement  en  tour- 
nant, selon  l'usage,  les  étages  du  teocalli,  et  faisait 
plusieurs  stations  à  chacune  desquelles  il  se  dé- 
pouillait de  quelqu'un  de  ses  brillants  insignes, jetait 
quelques-unes  des  fleurs  dont  sa  personne  était  or- 
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née,  ou  brisait  Fun  des  instruments  sur  lesquels  il 
s'était  fait  entendre.  Au  sommet  de  la  pyramide, 
il  était  reçu  par  six  prêtres,  tous,  un  seul  excepté, 
vêtus  de  noir,  avec  leurs  longs  cheveux  épars.  Le 
sacrifice  se  consommait,  et  le  cœur  de  la  victime, 
présenté  d'abord  au  soleil,  était  mis  aux  pieds 
de  la  statue  du  dieu.  Puis  les  prêtres,  s'adressant  à 
la  foule,  tiraient  de  ce  drame  ensanglanté  de  solen- 
nels enseignements,  disant  que  c'était  l'emblème  de 
la  destinée  de  l'homme,  auquel  tout  semble  sourire 
au  début  de  la  vie,  et  qui  souvent  termine  sa  car- 
rière dans  le  deuil  ou  par  un  désastre,  et  répétant  à 
leur  auditoire  cet  adage  consacré  en  tout  lieu  par  la 
sagesse  des  nations,  et  cependant  toujours  prompt  à 
s'effacer  de  la  mémoire  des  hommes,  que  la  pros- 
périté la  plus  éclatante  touche  souvent  à  la  plus 
sombre  adversité. 


^ 
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IX 


DES  PRÊTRES   DE    CES  PEUPLES. 


Après  ces  détails  sur  les  sacrifices  humains,  on 
comprend  mieux  la  position  des  prêtres  dans  la  so- 
ciélé  mexicaine,  et  de  quelle  autorité  ils  jouissaient. 
Lorsque  les  dieux  réclament  de  pareils  honneurs, 
00  conçoit  combien  leurs  ministres,  organes  de 
leurs  volontés  et  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la 
terre,  doivent  être  craints  et  obéis. 

Le  clergé  mexicain  formait  dans  l'État  un  ordre 
nombreux,  riche,  puissant;  nombreux  à  ce  point, 
que  le  grand  temple  de  Mexico,  qui  réunissait,  il  est 
vrai,  le  culte  de  plusieurs  dieux,  et  où  Cortez  trouva 
quarante  sanctuaires,  comptait  cinq  raille  prêtres. 
A  chaque  temple  était  attachée  une  certaine  quan- 
tité de  terres  pour  la  subsistance  des  prêtres  et  pour 
l'entretien  du  culte,  où  l'on  déployait  beaucoup  de 
pompe.  Les  terres  du  clergé  étaient  exploitées  par 
des  tenanciers  qu'il  traitait  avec  la  même  libéralité 
qu'on  voyait  en  France  et  en  Espagne ,  partout  en 
Europe,  au  temps,  peu  éloigné  encore,  où  les  ordres 
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monastiques  étaient  propriétaires.  Peu  à  peu  une 
grande  partie  du  sol  mexicain  était  passée  entre  les 
mains  des  prêtres  ;  la  dévotion  des  princes,  ou  leur 
politique ,  les  poussait  à  favoriser  ainsi  l'agrandis- 
sement des  domaines  du  clergé.  Sous  le  dernier 
Montézuma,  la  richesse  territoriale  du  corps  sacer- 
dotal était  devenue  immense.  La  piété  des  fidèles 
ajoutait  encore  à  son  opulence  par  l'offrande  de 
fruits  de  la  terre  et  de  productions  de  toute  sorte. 
Le  clergé  mexicain  était  cependant  sobre  pour  lui- 
même  ;  les  prêtres  vivaient  retirés  autour  des  tem- 
ples, priant  régulièrement  à  plusieurs  heures  du 
jour,  pratiquant  souvent  le  jeûne,  se  flagellant  ru- 
dement et  se  déchirant  la  peau  avec  des  pointes 
d'aloès.  S'ils  se  mêlaient  au  monde,  c'était,  non 
pour  en  partager  les  plaisirs,  mais  pour  y  assurer 
leur  influence.  Au  sujet  du  célibat  des  prêtres,  les 
témoignages  se  contredisent.  Cortez  dit  expressé- 
ment :  «  Les  prêtres  ne  se  marient  point  et  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  femmes.  »  Et ,  en  effet, 
il  semble  que  les  hommes  qui  imposaient  à  la  so- 
ciété des  expiations  aussi  cruelles  dussent  subir 
eux-mêmes  une  loi  de  sacrifice.  Cependant  M.  Près- 
cott  adopte  l'opinion  contraire.  Ne  peut-on  croire 
qu'une  partie  du  clergé  seulement  était  astreinte  à 
cette  règle?  C'est  ce  que  dit  Pierre  de  Gand,  et  ainsi 
s'expliquerait  la  contradiction  apparente.  Avec  l'ex- 
cédant de  leurs  revenus,  les  prêtres  faisaient  des 
charités  qui  rappellent  les  distributions  à  la  porte 
des  couvents  espagnols.  Néanmoins,  il  ne  paraît 
pas  que,  comme  les  moines  de  la  Péninsule,  ils 
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eussent  du  penchant  à  encourager  ou  même  à  tolé- 
rer la  fainéantise.  L'obligation  du  travail  apparaît 
au  fond  de  tous  les  préceptes  de  la  religion  aztèque. 
Ils  s'étaient  attribué  le  monopole  de  l'éducation, 
et  en  conséquence  ils  prenaient  dans  les  temples, 
auprès  d'eux,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  des 
classes  nobles  et  des  classes  moyennes ,  les  pré*- 
tresses  élevant  les  jeunes  filles ,  et  les  prêtres  les 
garçons*  Ils  retenaient  les  enfants  des  chefs  jus- 
qu'au jour  où  on  les  mariait,  comme  des  néophytes 
dévoués,  et  leur  laissaient  croître  la  chevelure  pour 
ne  la  couper  qu'alors.  L'enseignement  avait  plu- 
sieurs degrés,  et  dans  le  cadre  de  l'éducation  tout 
avait  un  sens  ou  un  but  religieux.  Le  délassement 
des  filles  était  de  tresser  de  leurs  mains  des  orne- 
ments pour  les  autels  et  les  sanctuaires  ;  les  gar- 
çons entretenaient  les  feux  sacrés ,  chantaient  aux 
cérémonies  comme  nos  enfants  de  chœur,  avaient 
soin  des  fleurs  qui  ornaient  les  temples  et  renou- 
velaient les  guirlandes  dont  étaient  entourées  les 
statues  des  dieux.  On  les  initiait  aux  secrets  de  la 
science;  on  leur  apprenait  la  lecture  et  l'écriture 
des  hiéroglyphes.  Dans  des  écoles  supérieures ,  on 
leur  faisait  pratiquer  l'astronomie  et  l'astrologie, 
et  on  les  familiarisait  avec  les  principes  de  l'art  du 
gouvernement.  La  tenue  des  écoles  était  extrême- 
ment sévère.  Le  mensonge  en  était  proscrit  avec 
une  rigueur  particulière ,  et  si  un  enfant  persistait 
à  s'y  adonner,  pour  qu'il  servît  d'exemple,  on  lui 
fendait  la  lèvre.  Dans  tout  ce  qui  touchait  aux 
mœurs,  on  y  déployait  une  grande  austérité. 
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Après  avoir  pétri  à  leur  gré  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  gens ,  les  prêtres  mexicains  les  plaçaient 
dans  la  société  et  les  y  suivaient.  C'était  une  garan- 
tie pour  leur  domination. 

L'ordre  sacerdotal  était  gouverné  pardeux  grands 
prêtres,  qui  étaient  élus ,  dans  le  sein  même  du 
clergé,  par  le  prince  assisté  des  principaux  chefs. 
Cette  dignité  se  conférait  à  la  capacité,  quelle  que 
fût  la  naissance.  Après  le  souverain,  les  deux 
grands  prêtres  avaient  la  préséance  sur  tout  le 
monde  dans  l'État,  et  rien  d'important  ne  se  déci- 
dait sans  qu*ils  eussent  été  consultés. 


^ 
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DE  l'origine  de  LA   CIVILISATION  MEXICAINE. 


Cette  description,  rapide  et  fort  incomplète,  est 
certainement  favorable  à  la  civilisation  des  peuples 
que  les  conquérants  espagnols  trouvèrent  au  Mexi- 
que. Elle  doit  rencontrer  de  l'incrédulité,  et  l'ob- 
jection qu'on  y  fera  surtout,  c'est  que  les  naturels, 
qui  sont  si  nombreux  encore  au  Mexique  et  qui  y 
forment  encore  le  principal  fonds  de  la  population, 
ne  ressemblent  guère  au  portrait  que  je  viens  de 
tracer  de  leurs  aïeux,  portrait  que,  au  surplus, 
vingt  écrivains  autorisés  ont  tracé  avant  moi ,  car 
ici  je  ne  suis  qu'un  humble  copiste.  Portrait  de 
fantaisie,  dira-t-on  :  voyez  les  descendants  de  ces 
peuples  prétendus  tant  civilisés!  A  cela,  M.  Pres- 
cott  me  semble  avoir  répondu  victorieusement  par 
les  réflexions  suivantes,  que  je  reproduis  ici,  d'a- 
près la  traduction  de  M.  Amédée  Pichot,  qui  a 
rendu  heureusement  et  mot  à  mot  les  paroles  de 
son  original  : 

«  Les  personnes  qui  connaissent  les  Mexicains 
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d'aujourd'hui  concevront  difficilement  que  la  na- 
tion ait  jamais  été  capable  d'imaginer  l'organisa- 
tion éclairée  que  nous  venons  d'exposer  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  les  Mexicains  d'e  nos 
jours  nous  ne  voyons  plus  qu'une  race  conquise , 
aussi  différente  de  ses  ancêtres  que  les  modernes 
Éiçyptiens  de  ceux  qui  construisirent ,  je  ne  dirai 
pas  les  lourdes  Pyramides,—  mais  les  temples  et  les 
palais  dont  les  magnifiques  ruines  jonchent  les 
bords  du  Nil,  à  Luxor  et  à  Karnac.  La  différence  est 
moins  grande  entre  les  Mexicains  actuels  et  leurs 
ancêtres  qu'entre  l'ancien  Grec  et  ses  descendants 
abâtardis,  errant  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  qu'ils  ont  à  peine  la  capacité  de  comprendre. 
Et  pourtant  ils  respirent  le  même  air,  ils  jouissent 
du  même  soleil ,  ils  contemplent  les  mêmes  sites 
que  les  Grecs  qui  tombaient  à  Marathon  ou  triom- 
phaient dans  les  jeux  Olympiques.  Le  même  sang 
coule  dans  leurs  veines,  mais  des  siècles  de  tyrannie 
ont  passé  sur  eur;  ils  appartiennent  à  une  race 
conquise. 

«  L'Indien  d'Amérique  a  quelque  chose  de  craintif 
et  de  recueilli  dans  sa  nature;  il  se  replie  instincti- 
vement sous  le  rude  toucher  d'une  main  étrangère  ; 
lors  même  que  cette  influence  extérieure  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  la  civilisation,  il  semble 
s'affaisser  et  s'éteindre  sous  elle.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  pour  les  Mexicains.  Sous  la  domination  es- 
pagnole, leur  nombre  s'est  éclairci  en  silence;  leur 
énergie,  comme  peuple,  a  été  brisée;  ils  ne  fou- 
lent plus  leurs  montagnes  avec  la  fière  indépendance 
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de  leurs  ancêtres.  Dans  leur  démarche  languis- 
sante j  dans  leur  physionomie  douce  et  mélancoli- 
que) on  lit  les  tristes  caractères  d'une  raceconquise^ 
La  cause  de  l'humanité  y  a  gagné  Sans  doute«  Ils 
vivent  sous  un  meilleur  système  de  lois  :  ils  jouis- 
sent d'une  plus  grande  sécurité^  d'une  foi  plus 
pure.  Mais  tout  cela  est  en  vain.  Leur  civilisation 
avait  l'énergique  caractère  des  solitudes  du  nou- 
veau monde.  Les  farouches  vertus  des  Aztèques 
étaient  le  fonds  de  leur  être ,  et  ils  ont  reilisé  de  se 
soumettre  à  la  culture  européenne^  de  se  laisser 
grefler  sur  une  tige  étrangère.  L'extérieur  de  l'In- 
dien, son  teinty  ses  traits  sont  encore  les  mômes, 
mais  le  caractère  moral  de  la  nation,  tout  ce  qui 
constituait  l'originalité  de  la  race,  est  à  jamais 
^acé*.  » 

Nous  pouvons  maintenant  nous  poser  une  ques- 
tion, celle  de  savoir  d'où  dérivait  la  civilisation  de 
ces  peuples.  Il  est  difficile  d'y  répondre  avec  quel- 
que certitude.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  plu- 
sieurs peuplades  Je  la  même  famille  étaient  venues 
du  nord  se  fixer  dans  la  belle  vallée  de  Mexico, 
désignée  aigourd'hui  encore ,  avec  beaucoup  d*ex- 
tension,  par  son  nom  antique  d'Anahuac  :  c'étaient 
les  Ghichimèques,  race  barbare^  et  ensuite  les  Na- 
huatlèques  en  plusieurs  tribus  distinctes ,  parmi 
lesquelles  on  distinguait  les  Acolhues  ou  gens  de 
Tezcuco,les  Mexicains  proprement  dits  ou  Aztèques, 


t.  Conquête  du  Mexique,  par  M.  PrescoU,  traduction  de 
M.  Âmédée  Picbot,  1. 1,  p.  40. 
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les  gens  de  Tlascala  ou  du  moins  une  partie  d'entre 
eux*,  ceux  de  Ghalco  et  deXochimilco,  et  les  Té- 
panèques.  La  mystérieuse  région  qui  leur  avait 
servi  de  point  de  départ  était  désignée  chez  les 
Aztèques  par  le  nom  d'Aztlan.  Ce  devait  être  bien 
loin  au  nord-ouest  de  Mexico.  Le  pèlerinage  avait 
été  long  et  périlleux ,  signalé  par  beaucoup  de  vi- 
cissitudes. Il  avait  été  interrompu  par  plusieurs 
stations,  dont  une  est  probablement  indiquée 
par  les  ruines  nommées  Casas  Grandes  ^  éparses 
sur  les  bords  du  Rio  Gila.  Mais  ils  ne  s'arrêtè- 
rent définitivement  que  lorsqu'ils  eurent  rencon- 
tré le  signe  annoncé  par  l'oracle ,  un  aigle  perché 
sur  un  nopal  sortant  d'un  rocher  isolé  au  milieu 
des  eaux,  et  tenant  un  serpent  dans  son  bec^  A  cette 
place  ils  fondèrent  leur  ville  de  Tenochtitlan ,  de- 
venue depuis ,  sous  le  nom  de  Mexico,  l'une  des 
plus  belles  de  l'univers.  On  assure  que  dans  les  en- 
virons de  la  baie  de  Noutka,  qui  est,  comme  on 
sait,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  dans  tout  l'espace  compris  entre  les  50*  et  6Q«  de- 
grés de  latitude,  des  tribus  subsistent  encore,  dont 
l'idiome  en  plusieurs  dialectes  a  de  remarquables 
rapports  avec  la  langue  mexicaine. 

Les  peuplades  apparues  sur  le  plateau  mexi- 
cain vers  la  fin  du  douzième  siècle  y  avaient  trouvé 
des  nations  possédant  les  attributs  de  la  civilisa- 

t.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  population  de  Tlascala  comptait 
beaucoup  de  Chichimèques. 

2.  Ce  sont  aujourd'hui  les  armes  nationales  du  Mexique  indé- 
pendant. 
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tion.  C'étaient  les  héritiers,  plutôt  que  la  descen- 
dance directe  des  Toltèques,  peuple  remarquable 
dont  nous  avons  dit  un  mot  plus  haut. 

On  peut  penser  que  l'Asie,  mère  commune  de 
toutes  les  civilisations  de  Tancien  monde,  avait 
contribué  pour  une  part  à  fournir  les  éléments  de 
la  société  mexicaine,  ou  du  moins  apporté  un 
contingent  aux  idées  religieuses  et  à  la  science  des 
nations  d'Anahuac.  Des  traditions  qui,  par  plu- 
sieurs côtés,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  se  rapprochent  de 
nos  croyances  bibliques,  et  qu'on  retrouve,  avec  peu 
de  modifications  quelquefois,  dans  les  religions  de 
l'Asie,  sembleraient  leur  être  arrivées  de  là.  Le  fait 
est  que  la  communication  de  l'Asie  à  l'Amérique, 
par  le  nord-ouest  de  celle-ci,  est  très-facile.  Le  dé- 
troit de  Behring,  qui  sépare  les  deux  continents 
vers  le  66*  degré  de  latitude,  n'a  que  ce7it  kilomètres 
de  large,  et  encore  au  milieu  du  canal  trouve-t-on 
quelques  îles  qui  peuvent  servir  de  station  intermé- 
diaire ^  Sans  remonter  tout  à  fait  à  ces  latitudes 
septentrionales,  où  l'Asie  n'a  jamais  offert  que  des 
régions  glacées  et  des  tribus  complètement  bar- 
bares, il  est  aisé  de  passer  en  canot,  du  Kamtchatka 
ou  même  du  Japon  par  les  îles  Kouriles,  aux  ri- 
vages américains,  en  allant  d'île  en  île  dans  l'ar- 


l.  Quelquefois )  selon  M.  de  Humboldt,  les  Tchouktcbes  d'Asie, 
malgré  leur  haiue  invétérée  contre  les  Esquimaux  du  golfe  de 
Kotzebue  y  passent  par  là  aux  côtes  américaines.  Ainsi ,  ces  sau- 
vages auront  été,  de  tous  les  enfants  de  Tancien  continent,  les 
premiers,  selon  toute  apparence,  à  visiter  le  nouveau;  mais  ils 
y  allèrent  sans  rien  voir,  rien  apprendre  ni  rien  apporter. 
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chipel  allongé  des  Aléoutiennes,  de  manière  à  ne  ja- 
mais rester  plus  de  quarante-huit  heures  chaque 
fois  sur  rOcéan.  On  peut  encore  remarquer  qu*une 
chatne  d*tles  d'une  immense  longueur  s*étend>  sans 
interruption  considérable,  des  parages  de  la  Chine, 
sinon  de  beaucoup  plus  loin,  jusques  à  TAmérique, 
car  les  Aléoutiennes  se  développent  du  Kamtchatka 
au  nouveau  continent,  et  de  la  Chine  au  Kamtchatka 
on  trouve  Formose,  ensuite  le  chapelet  des  lies 
Liéou-Khieou,  puis  le  groupe  du  Japon^  et  enfin  les 
Kouriles.  Alors  que  le  Céleste  Empire,  ayant  plus  de 
sève  qu'aujourd'hui,  éprouvait  le  besoin  de  s'épan- 
dre,  tandis  que,  depuis^  toute  son  ambition  aurait 
été  de  s'enfermer,  l'esprit  de  commerce  et  la  pro- 
pagande religieuse  ont  poussé  les  hommes  à  suivre 
cette  immense  chaussée  de  plus  de  5000  kilomètres 
de  long,  tantôt  sous-marine,  tantôt  apparaissant  en 
archipels  allongés  au-dessus  de  la  surface  des  eaux, 
qui  relie  les  plus  belles  régions  de  l'Asie  au  nou- 
veau monde.  Deux  cents  ans  avant  notre  ère,  les 
annales  chinoises  mentionnent  l'expédition  mysti- 
que de  Thsin-Chi-Houang-Ti,  qui  parcourut  ces 
mers  orientales  «  pour  chercher  un  remède  qui  pro-. 
cure  l'immortalité  de  l'âme.  »  Ces  nations  commer- 
çantes, et  alors  plus  aventureuses,  ont  possédé  an- 
ciennement la  boussole  pour  se  guider.  On  est  donc 
fondé  à  conjecturer  —  sauf  à  contrôler,  s'il  se  peut, 
cette  opinion  par  le  témoignage  de  l'histoire  et 
par  celui  de  l'archéologie,  ou  même  de  la  physio- 
logie, à  défaut  de  tout  le  reste  —  que  quelques- 
uns  de  leurs  voyageurs  au  moins  avaient  péné* 
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tré  dans  le  noureau  continent.  Pour  des  peuples 
aussi  civilisés  et  aussi  puissants  que  ceux  de  la 
Chine,  du  Japon  et  de  llnde,  qu'était-ce  en  effet 
que  le  voyage  d'Amérique,  en  comparaison  des  pé- 
régrinations que  des  sauvages  ont  pu  accomplir 
dans  le  même  grand  Océan ,  à  des  distances  de 
plus  de  2000  kilomètres,  de  Taïti,  par  exemple,  à 
la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que  c'est  constaté  par 
l'analogie  des  idiomes  et  des  coutumes? 

Les  rapports  anatomiques  entre  les  Asiatiques 
de  l'Orient  le  plus  reculé  et  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique sont  si  nombreux ,  que  M  •  de  Humboldt 
a  pu  s'exprimer  en  ces  termes  :  «  On  ne  peut  se 
rrfuser  à  admettre  que  l'espèce  humaine  n'offre 
pas  de  races  plus  voisines  que  celle  des  Américains^ 
des  Mongols,  des  Mandchoux  et  des  Malais*  »  Ce- 
pendant cet  argument  est  loin  de  suffire  à  établir 
que  les  habitants  de  l'Amérique  soient  venus  de 
l'Asie.  La  science  ne  contredit  point  la  tradition  bi- 
blique de  l'unité  de  Tespèce  humaine,  et  du  moment 
que  l'on  croit  à  cette  unité,  il  est  tout  simple  d'ad- 
mettre que  la  proximité  des  lieux,  proximité  très- 
grande  ici,  on  vient  de  le  voir,  entraîne  la  conforma- 
tion similaire  des  hommes,  comme  elle  a  causé  celle 
des  plantes  qu'offrent  les  deux  continents  lorsqu'ils 
s'avoisinent,  soit  par  le  Groenland,  soit  par  le 
Kamtchatka* 

Ce  que  nous  avons  rapporté  des  croyances  et  des 
traditions  religieuses  des  anciens  Mexicains  ofire» 
avec  la  cosmogonie  ou  la  théologie  des  peuples 
de  l'ancien  continent,  des  analogies  qui  sont  trop 
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nombreuses  pour  que  la  coïncidence  puisse  être 
considérée  comme  fortuite.  Rien  qu'en  présence 
de  pareils  faits,  nier  que  des  communications  aient 
existé  entre  Tun  des  continents  et  l'autre,  et  que  la 
civilisation  des  anciens  Mexicains  en  ait  reçu  et  con- 
servé l'empreinte,  nous  semble  impossible,  à  moins 
du  scepticisme  le  plus  absolu,  ou  à  moins  qu'on 
n'ait  voué  un  culte  obstiné  à  Sa  Majesté  le  hasard^ 
ainsi  que  le  disait  Frédéric  le  Grand. 

L'ensemble  des  analogies,  joint  aux  facilités  que 
la  nature  donne  pour  le  passage,  porte  à  penser 
que  la  communication  avec  l'Asie  a  eu  plus  de 
part  que  les  relations  avec  l'Europe  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation  mexicaine.  Humboldt 
considère  que  les  cycles  de  la  cosmogonie  aztèque 
présentent  à  cet  égard  les  éléments  d'une  démon- 
stration positive;  mais  il  cite  d'autres  similitudes 
tellement  frappantes,  qu'elles  doivent  déterminer  la 
conviction  chez  les  esprits  les  plus  rebelles;  j'en 
cite  un  exemple,  le  plus  remarquable  de  tous  : 

Les  Aztèques  distinguaient  dans  leur  calendrier 
les  jours  successifs  par  douze  signes  représentant 
certains  animaux.  Les  peuples  d'origine  mongole 
désignent  de  même  par  des  figures  d'animaux  les 
douze  signes  du  zodiaque  et  diverses  divisions  du 
temps.  Sur  les  douze  bêtes  adoptées  par  les  Orien- 
taux, quatre  existent  au  Mexique'  ;  on  les  retrouvait 
dans  le  calendrier  mexicain.  Trois  autres  qu'offre 
l'Asie  manquaient  à  TAnahuac,  mais  y  avaient,  si- 

1.  Le  lièvre,  le  serpent,  le  singe,  le  chien. 
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non  des  similaires,  du  moins  des  analogues  plus 
ou  moins  voisins^  par  lesquels  les  Mexicains  les 
avaient  remplacées.  Les  cinq  autres  signes  mongols* 
n'ayant  ni  semblables  ni  analogues  au  Mexique,  on 
y  avait  substitué  des  animaux  tout  différents.  Enfin, 
les  signes  du  calendrier  aztèque,  de  même  que  ceux 
des  Mongols,  avaient  un  usage  astrologique,  car  les 
Mexicains  se  livraient  avec  ardeur  à  l'astrologie. 

Le  calendrier  lunaire  des  Hindous,  formé  de  si- 
gnes plus  arbitraires  encore,  offre  pareillement 
une  concordance  curieuse  avec  le  calendrier  des 
Aztèques*. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  des  raisons  probantes 
à  l'appui  de  l'opinion  d'après  laquelle  le  Mexique 
n'était  pas  sans  avoir  eu  quelques  rapports  avec 
les  hommes  civilisés  de  l'Asie;  mais  aussi  bien  il 
serait  téméraire  de  considérer  la  civilisation  mexi- 
caine comme  une  branche  sortie  du  tronc  asiati- 
que. En  Europe,  nous  trouvons  dans  nos  institu- 
tions et  nous  portons  sur  nos  personnes  la  preuve 
de  la  filiation  grecque  et  romaine.  Sans  recourir 
à  la  philologie,  à  la  technologie  et  à  l'étude  des  reli- 
gions et  des  mœurs,  l'histoire  la  plus  authentique 
nous  interdirait  le  doute  sur  ce  point.  Nous  dérivons 

1.  Chez  les  Mongols  ce  sont  :  le  léopard,  le  crocodile,  la  poule, 
remplacés  sur  le  calendrier  mexicain  par  Vocelot  (quadrupède 
féroce  semblable  au  jaguar,  mais  plus  petit) ,  le  lézard,  Taigle. 

2.  La  souris,  le  bœuf,  le  cheval,  le  mouton,  le  porc. 

3.  Je  renvoie  sur  ce  point,  et  sur  l'ensemble  des  rapports  qu*of- 
frait  la  civilisation  mexicaine  avec  les  civilisations  de  l'Asie,  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt  intitulé  :  Vues  des  Cordillères  et 
Monuments  des  peuples  indigènes  de  V Amérique, 
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de$  Romains  et  des  Grecs  par  voie  de  colonisation  ou 
de  conquête,  et  avec  un  peu  d'effort  on  trouve  di- 
rectement chez  nous  les  signes  certains  d'une  ori- 
^ne  plus  ancienne  encore,  qui  fait  descendre  notre 
civilisation  de  celle  de  TÉgypte  et  de  la  civilisation 
arienne.  Entre  TÂsie  et  le  Mexique  point  de  liens 
aussi  directs,  aussi  multipliés,  aussi  intimes.  La 
descendance  se  reconnaît  h  de  frappantes  simili- 
tudes dans  la  via  usuelle  :  or  les  Mexicains  n'a- 
vaient de  l'Asie  ni  ses  animaux  utiles  ,  le  che- 
val, le  bœuf,  Je  mouton,  le  chameau,  ni  son  ver 
à  soie,  ni  ses  grains  alimentaires.  L'Asie  vit  de  riz; 
ils  se  nourrissaient  de  maïs.  Les  Mexicains  igno- 
raient le  fer,  qui  était  connu  en  Asie  quinze  sîè* 
clés  avant  Tère  chrétienne.  Leur  écriture  et  leur 
numération  ne  ressemblaient  point  à  celles  des  Asia- 
tiques; on  n'a  découvert  rien  de  commun  entre  leur 
langue  et  les  idiomes  de  l'Asie.  Si  pourtant  le  Mexi* 
que  eût  été  colonisé  par  les  Asiatiques,  par  tous 
ces  côtés  il  en  eût  gardé  la  marque.  Les  Chinois  et 
les  Japonais  ont  des  annales  régulièrement  tenues, 
et,  malgré  ce  que  de  Guignes  a  pu  dire,  rien  n'y 
rappelle  la  découverte  d'un  continent,  rien  n'y  in- 
dique des  échanges  suivis  ou  même  accidentels, 
avec  une  contrée  située  comme  l'Amérique.   De 
même,  aucun  souvenir  de  la  Chine  et  de  Tlnde  ne 
subsistait  au  Mexique.  Ainsi  les  Mexicains  n'étaient, 
par  rapport  à  l'Asie,  ni  des  enfants,  ni  des  colons, 
ni  des  initiés.  Les  communications  entre  TAnahuac 
et  le  revers  oriental  de  l'ancien  continent  se  rédui- 
sirent probablement  au  contact  de  quelques  Asia- 
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tiques  isolés,  égarés  de  leur  chemin,  desquels  les 
Mexicains  avaient  tiré  quelques  notions  de  science 
et  d'astrologie,  quelques  traditions  cosmogoniques, 
et  qui  n'étaient  pas  retournés  chez  eux  pour  racon- 
ter à  leurs  compatriotes  qu'ils  avaient  découvert  un 
nouveau  monde  d'un  admirable  climat,  afin  de  les 
y  attirer.  Ce  que  les  Toltèques  et  les  Aztèques 
avaient  reçu  des  grands  peuples  de  l'Asie  avait  pu 
contribuer  à  leur  avancement  et  à  leur  organisation 
même  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  les  avait  constitués 
en  corps  de  nation  civilisée. 

Quelques-unes  des  traditions  américaines  donne- 
raient même  à  croire  que  l'autre  revers  de  Tan- 
den  continent,  celui  qui  est  opposé  à  la  Chine, 
l'Europe  en  un  mot,  aurait  fourni  quelques-uns  des 
éléments  de  la  civilisation  mexicaine  et  même  de 
celle  des  Américains  en  général.  Chez  les  peuples 
régulièrement  constitués  que  les  Espagnols  ont  ren- 
contrés dans  le  nouveau  monde,  sur  les  trois  pla- 
teaux du  Mexique,  de  Gundinamarca  et  du  Pérou,  la 
tradition  représente  en  effet  les  initiateurs  comme 
arrivant  de  l'Orient,  et  non  pas  de  l'Occident.  Quet- 
zalcoatl  au  Mexique,  Bochica  dans  le  pays  de  Cun- 
dinamarca,  et  au  Pérou  Manco-Capac  viennent  de 
par  delà  les  monts  ou  même  d'au  delà  des  mers, 
du  côté  où  le  soleil  se  lève,  et  les  descriptions  qu'on 
donne  de  leurs  personnes  se  rapportent  à  notre  race 
caucasienne  mieux  qu'à  toute  autre.  Quetzalcoatl 
en  particulier  offre  au  plus  haut  degré  ce  caractère. 
Son  origine  européenne  serait  attestée  en  outre  par 
la  direction  quii  prend  lorsqu'il  quitte  le  Mexique. 
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II  choisit,  on  Ta  vu,  celle  de  FEurope.  Or  il  est  peu 
douteux  qu'il  n'ait  voulu  alors  retourner  au  pays 
d'où  il  était  venu. 

Ce  qui  rend  difficile  le  partage  à  faire  entre  l'in- 
fluence de  l'Asie  et  celle  de  l'Europe  sur  l'ancien 
Mexique,  c'est  que  ces  parties  du  monde  offrent  l'une 
avec  l'autre  des  rapprochements  incontestables. 
M.  Prescottfait  remarquer  que,  dans  certains  usages 
des  Aztèques,  comme  leurs  cérémonies  funèbres,  on 
trouve  des  ressemblances  à  la  fois  avec  les  usages 
des  catholiques,  avec  ceux  des  musulmans,  des  Tar- 
tares,  et  de  l'antiquité  romaine  ou  grecque.  L'obser- 
vation est  parfaitement  fondée;  mais  ce  qui  s'en- 
suit le  moins,  c'est  qu'il  faille  éliminer  l'une  et 
l'autre,  l'Asie  et  l'Europe,  des  origines  de  l'an- 
cienne civilisation  mexicaine.  Les  chrétiens  et  les 
musulmans,  les  peuples  tartares  d'un  côté,  Rome 
et  la  Grèce  de  l'autre,  ont  dans  leur  civilisation  des 
points  de  départ  qui  leur  sont  communs  dans  une  cer- 
taine mesure  ;  ils  ont  puisé  à  une  source  commune. 
L'Europe  et  l'Asie  ont  pu,  en  exerçant,  chacune  de 
son  côté,  une  action  fortuite  sur  le  nouveau  monde, 
concourir  à  lui  imprimer  un  même  cachet,  et  si  les 
similitudes  croisées  auxquelles  se  rapporte  l'obser- 
vation de  M.  Prescolt  peuvent  susciter  un  doute,  ce 
n'est  pas  au  sujet  de  l'existence  même  des  rapports 
du  Mexique  avec  les  deux  extrémités  du  vieux  conti- 
nent ;  ce  serait  uniquement  sur  la  question  de  savoir 
quelle  est  la  portion  de  l'ancien  monde  qui  a  le  plus 
marqué  le  Mexique  de  son  empreinte. 

Le  plus  sûr  ou  le  moins  incertain  est  de  con- 
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sidérer  la  civilisation  mexicaine  comme  autoch- 
îhone  dans  sa  constitution  générale.  Les  races  rou- 
ges avaient  trouvé  chez  elles-mêmes  les  principaux 
matériauxde  leur  édifice  religieux,  social  etpolitique. 
Des  hommes  supérieurs  en  avaient  tiré  les  éléments 
du  fond  de  leur  génie,  ou  les  avaient  reçus  par  l'ef- 
fet d'une  de  ces  illuminations  révélatrices  auxquel- 
les il  faut  recourir  comme  à  la  cause  suprême,  lors- 
qu'on essaye  de  remonter  à  l'origine  des  sociétés. 
Que  si,  parmi  les  analogies  qu'on  a  invoquées  en 
faveur  des  divers  systèmes  d'après  lesquels  la  civili- 
sation du  Mexique  procéderait  d'une  de  celles  de 
l'ancien  monde,  il  est  des  traits  de  ressemblance 
matérielle  propre  à  séduire  l'esprit,  tels  que  les 
pyramides  colossales  et  orientées,  quelques  autres 
caractères  de  l'architecture,  et  l'emploi  des  hié- 
i:oglyphes,  il  convient  de  se  demander  s'il  ne 
serait  pas  plus  judicieux  de  les  attribuer  à  ce  que 
l'homme  est  jusqu'à  un  certain  point  semblable  à  lui- 
môme,  dans  ses  ouvrages  comme  en  sa  personne. 
Quoi  de  surprenant  dès  lors  à  ce  que  les  premiers 
siècles  d'empires  situés  dans  des  climats  analo- 
gues, quelque  séparés  qu'ils  puissent  être  par  la 
distance,  aient  offert  spontanément  quelques  simi- 
litudes*? 

1.  Parmi  les  systèmes  qui  se  sent  produit%au  sujet  des  ori- 
giues  de  la  civilisation  mexicaine  ^  on  doit  citer  celui  de  lord 
Kingsborough,  qui  veut  la  faire  descendre  directement  du  peuple 
juif.  En  faveur  de  cette  opinion,  il  est  possible  en  effet  de  réu- 
nir des  conjectures;  mais  on  n'a  rien  trouvé  de  ce  qui  pourrait 
composer  les  éléments  d'une  certitude ,  rien  qui  puisse  équiva- 
loir aux  preuves  qu'on  a  d'une  communication  avec  l'Asie  la  plus 
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Reste  toutefois  un  certain  nombre  de  signes  de 
Tordre  intellectuel  ou  scientifique,  devant  lesquels 
la  ^ine  critique  doit  se  rendre  et  reconnaître  qu*il 
a  existé  des  relations  entre  les  populations  du 
Mexique  et  les  civilisations  de  l'ancien  continent, 
soit  celle  de  rOrient,  c'est-à-dire  de  l'Asie  la  plus 
éloignée  de  nous,  soit  celle  de  l'extrémité  occiden- 
tale, c'est-à-dire  de  l'Europe.  Il  me  semble  aussi 
que,  tout  exanr.en  fait,  un  esprit  impartial  attribuera 
un  rôle  notablement  plus  étendu  ou  moins  restreint 
aux  peuples  asiatiques  qu'à  ceux  de  notre  Europe. 

Pour  l'homme  qui  aime  ses  semblables  et  sou- 
haite que  l'avancement  de  la  civilisation  s'accom- 
plisse aussi  régulièremeut  que  possible,  sans  que  les 
étapes  soient  marquées  par  des  catastrophes,  un 
sujet  d'étude  plus  intéressant  que  de  pénétrer  dan» 
les  origines  de  la  civilisation  mexicaine,  serait 
de  savoir  quel  est  l'avenir  réservé  à  cette  race 
rouge  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  forme  encore  le 
fonds  de  la  population  du  Mexique.  Assurément  la 
population  blanche  de  l'Anahuac  mérite  d'exciter 
la  sollicitude  du  philosophe,  de  l'homme  d'État,  de 
tout  le  monde;  mais  on  peut  croire  qu'il  y  a  plus 


orientale.  Ce  système,  sMl  ne  fait  pas  de  prosélytes,  «ura  du 
moins  produit  un  admirable  monument  historique  :  c'est  le  fac- 
similé  de  tout  ce  qui  a  été  conservé  de  manuscrits  aztèques, 
avec  des  dessins  d3s  antiquités  de  l'Amérique  centrale,  et  le  texte 
de  l'Histoire  universelle  de  la  Nouvelle-Espagne  j  par  le  francis- 
cain Sabagun,  qui  avait  séjourné  fort  longtemps  au  Mexique,  à 
partir  de  l'an  1529.  Lord  Kingsborough  a  déployé  dans  cette 
publication  le  luxe  utile  et  sérieux  dont  l'aristocratie  britannique 
se  plaît  à  fournir  d'éclatants  exemples. 
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de  qualités  originales  dans  les  replis  de  Tesprit  et 
du  cœur  de  la  population  indigène.  Placée  dans  des 
conditions  autres  que  l'asservissement  sous  lequel 
elle  a  gémi  pendant  les  trois  derniers  siècles,  cette 
race  pourrait  vraisemblablement  aspirer  à  d'utiles 
destinées  et  apporter  à  la  civilisation  générale  un 
contingent  inattendu.  Mais  comment  se  risquer  dans 
les  obscurités  de  Tavenir  pour  tenter  de  résoudre 
un  problème  aussi  difficile? 


^ 
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DEUXIÈME    PARTIE. 

LA  CONQUÊTE  DU  MEXIQUE  PAR  GORTEZ. 
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DÉBARQUEMENT  DES  ESPAGNOLS.  —  ElfTREYUES 
AVEC   LES  MEXICAINS. 


Pat  quels  événements  la  civilisation  européenne, 
au  seizième  siècle,  s*est-elle  greffée  sur  celle  de l'A- 
nahuac?  Quel  a  été  le  caractère  de  la  conquête  de 
Cortez?  Quels  en  ont  été  les  incidents  les  plus  di- 
gnes d'ôtre  enregistrés  par  l'histoire? 

A  un  homme  de  ce  dix-neuvième  siècle  qui  est 
l'héritier  du  dix-huitième  et  par  conséquent,  quoi 
qu'il  fasse,  peu  dévot,  un  effort  est  nécessaire  pour 
comprendre  l'esprit  dont  étaient  animés  les  Espa- 
gnols, conquérants  du  nouveau  monde.  On  juge  la 
moralité  des  événements  des  temps  passés  avec  les 
idées  de  son  propre  temps,  et  le  plus  souvent  c'est 
pour  le  mieux  ;  car  nous  pouvons  nous  flatter  d'être 
initiés  à  la  notion  de  l'éternelle  justice  moins  mal 
que  les  générations  qui  nous  ont  devancés  de  plu- 
sieurs siècles.  Notre  balance  est  plus  exacte.  Nous 
possédons  des  secrets  qui  manquaient  aux  contem- 
porains; vçnus  après  eux ,  nous  apercevons  des 
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effels  qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  ;  enfin  nous  ne 
sommes  pas,  ainsi  qu'ils  Tétaient,  juges  et  parties. 
Cependant,  celui  qui  regarde  les  événements  du 
passé  avec  les  yeux  de  son  époque  est  exposé  à 
plus  d'une  chance  d'erreur.  Maintes  fois,  alors,  c'est 
un  panorama  où  les  objets  sont  à  faux  jour,  parce 
qu'on  est  placé  hors  du  point  de  vue. 

Ainsi,  les  idées  religieuses  n'étant  plus^aujour- 
d'hui  assez  puissantes  pour  pousser  les  peuples  aux 
conquêtes,  nous  sommes  enclins  à  négliger  leur 
influence  dans  les  événements  anciens,  ou  à  l'a- 
moindrir. Nous  réitérons  envers  les  Espagnols  un 
arrêt  que  le  dix-huitième  siècle,  en  cela  inspiré  par 
ses  passions  dont  je  ne  méconnais  pas  la  générosité 
et  l'opportunité  pour  leur  temps,  a  prononcé  contre 
cette  nation,  sans  que  la  cause  fût  suffisamment 
entendue.  Nous  acceptons  pour  établi  que  la  soif  de 
l'or  fut  l'unique  mobile  de  leurs  entreprises  dans  le 
nouveau  monde.  Je  ne  prétends  pas  que  l'amour 
de  la  richesse  et  l'espoir  de  se  créer  de  grandes 
fortunes  et  de  grandes  existences  y  aient  été  étran- 
gers; il  y  a  des  motifs  humains  dans  toutes  les  ac- 
tions des  hommes;  mais,  à  la  louange  de  notre  es- 
pèce, on  peut  tenir  pour  certain  que  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  eu  un  déploiement  de  qualités  héroïques 
bien  soutenues,  l'homme  a  obéi  à  de  nobles  inspi- 
rations. Il  répugne  de  croire  que  la  cupidité  seule 
puisse  engendrer  des  héros.  Dans  Gortez  et  dans 
ses  compagnons,  il  y  avait  plus  et  mieux  que  le  dé- 
sir de  s'enrichir  ou  de  se  faire  une  position  prin- 
cière  dans  les  Indes.  Dire  le  contraire,  c'est  copim^ 
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si  Ton  prétendait  que  lorsque  la  France,  en  1789, 
se  leva  pour  prendre  en  main  la  cause  de  la  liberté, 
l'enthousiasme  dont  la  nation  était  remplie,  et  qui 
lui  permit  de  fournir  d'une  haleine  pendant  vingt- 
cinq  ans  une  glorieuse  carrière,  était  inspiré  par 
tout  autre  chose  qu'un  sentiment  profond  des  droits 
du  genre  humain.  C'est  comme  si  l'on  soutenait  que 
les  prodiges  dont  notre  patrie  a  étonné  le  monde 
durant  un  quart  de  siècle,  à  partir  de  1789,  pro- 
cédèrent simplement  d'une  sotte  vanité  de  bour- 
geois envieux  des  préséances  de  la  noblesse. 

Les  monuments  de  l'histoire,  au  sujet  des  con- 
quêtes de  l'Espagne  sur  le  continent  américain,  sont 
assez  nombreux  et  assez  variés  pour  qu'on  y  trouve 
toutes  les  lumières  désirables.  Ils  attestent  que  les 
expéditions  des  Espagnols  dans  le  nouveau  monde 
se  firent  surtout  sous  les  auspices  du  sentiment  re- 
ligieux. Si  à  ce  sentiment  s'allièrent  l'intérêt  et 
l'ambition,  ce  n'est  rien  de  plus  que  la  dualité  de  la 
nature  humaine,  dualité  en  vertu  de  laquelle  notre 
âme  est  unie  à  un  corps.  Je  pourrais  citer  Colomb, 
qui  part  dans  l'espoir  de  rencontrer  leGrand-Kan  et 
de  le  convertir,  et  qui ,  lorsqu'il  a  vu  qu'il  y  a  de 
l'or  dans  le  nouveau  monde,  dit  de  bonne  foi  qu'il 
n'en  veut  aller  chercher  qu'afln  de  subvenir  aux 
frais  d'une  croisade  en  terre  sainte,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche point  d'être  infiniment  jaloux  de  son  titre  d'a- 
miral de  Castille  et  des  avantages  matériels  qui  y 
sont  attachés.  Cortez,  comme  Colomb,  comme  tous 
les  Espagnols  d'alors,  qui  venaient  d'achever  de  re- 
prendre les  Espagnes  sur  les  Maures,  avait  dans 
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rame  une  foi  active  et  envahissante.  Les  imagina- 
tions étaient  exaltées  dans  la  Péninsule  en  faveur 
de  la  religion.  C'était  la  foi  qui  avait  donné  à  une 
troupe  de  cavaliers  réfugiés  dans  les  Asturies  la  force 
de  résister  aux  armées  des  califes,  et  peu  à  peu  de 
leur  arracher  le  sol  de  la  Péninsule  entière.  De  quoi 
n'était-on  pas  capable,  quand  on  combattait  pour  la 
foi  !  L'ardeur  religieuse  naturelle  à  ce  temps-là  s'é- 
tait accrue  de  tout  ce  qu'y  pouvait  ajouter  le  feu  sacré 
du  patriotisme.  Pour  la  jeunesse,  qui  suivait  avec 
transport  les  pas  des  vainqueurs  de  Cordoue  et  de 
Grenade,  soumettre  des  infidèles,  établir  le  culte  de 
la  croix  dans  des  contrées  où  le  signe  de  la  rédemp- 
tion n'avait  pas  brillé  encore,  c'était  la  gloire  su- 
prême, un  bonheur  sans  pareil.  Une  expédition  dans 
le  nouveau  monde  devenait  ainsi  une  croisade.  La 
guerre  contre  les  Indiens,  par  cela  seul  qu'ils  étaient 
infidèles,  était  une  guertre  sainte.  Leur  faire  confes- 
ser la  foi  était  un  mérite  incomparable.  A  ce  prix, 
qu'on  eût  donné  carrière  à  ses  passions,  qu'on  eût 
été  licencieux,  cupide,  qu'on  se  fût  baigné  dans  le 
sang,  peu  importait  :  tout  péché  était  racheté  par 
une  aussi  bonne  œuvre,  et  on  allait  droit  au  ciel. 
Envers  ces  peuples  païens,  tous  les  moyens  étaient 
bons  et  tous  les  actes  licites,  pourvu  qu'on  leur  ftt 
accepter  le  baptême. 

Gortez,  de  même  que  tous  les  hommes  grands  ou 
petits,  était  de  son  temps.  Il  en  partageait,  à  des 
degrés  divers,  les  illusions  et  les  préjugés,  comme 
il  en  avait  le  courage  et  la  foi.  Son  chapelain, 
Gomara,  nous  a  conservé  la  harangue  qu'il  adressa 
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à  sa  troupe,  au  moment  de  quitter  définitivement 
rile  de  Cuba,  à  la  revue  du  cap  Saint-Antoine.  Elle 
ae  termine  par  ces  paroles,  que,  si  leur  nombre  est 
petit,  ils  ont  avec  eux  le  Tout-Puissant,  qui  n'a 
jamais  abandonné  les  Espagnols  dans  leurs  luttes 
contre  les  infidèles.  Que. fait  la  multitude  des  enne- 
mis qu'on  peut  rencontrer,  puisqu'on  est  sous  la 
bannière  de  la  croix?  Cette  conviction  ne  quitta 
jamais  Gortez,  et  il  la  maintint  chez  ses  compagnons. 
C'était  unegrande  raison  pour  qu'ils  triomphassent. 
Le  meilleur  moyen  qu'un  homme  accomplisse  une 
œuvre,  quelque  difficile  qu'elle  soit,  c'est  qu'il  soit 
persuadé  qu'il  n'y  peut  échouer.  Gortez  fut  d'une 
sagacité  extraordinaire,  d'une  politique  habile,  d'une 
intrépidité  sans  égale,  d'une  .vigilance  inouïe,  d*une 
prudence  consommée  en  même  temps  que  d'une 
audace  prodigieuse;  il  possédait  au  plus  haut  degré 
l'empire  de  soi,  gage  et  condition  de  l'empire  sur 
autrui.  A  tous  ces  dons  naturels  se  joignit,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  conquête,  un  incroyable  bon- 
heur; les  éléments  et  les  événements  semblèrent 
conspirer  pour  lui.  Cependant  la  principale  cause 
de  son  succès,  ce  fut  sa  foi. 

Dans  l'île  de  Gozumel,  premier  point  de  relâche, 
à  peine  a-t-il  rassuré  les  habitants  que  son  lieute- 
nant Alvarado,  débarqué  avant  lui,  avait  fait  fuir 
par  ses  violences  et  son  goût  du  pillage,  qu'il  s'oc- 
cupe de  les  convertir.  Sur  leur  refus  de  renoncer 
h  leur  idolâtrie,  il  ordonne  aux  siens  de  saisir  les 
statues  des  dieux  et  de  les  précipiter  du  haut  en  bas 
des  tempies,  disposés,  comme  ceux  des  Mexicains , 

Digitized  byCjOOQlC 


144  LE  MEXIQUE 

en  pyramides.  Un  autel  est  mis  à  la  place  du  sanc- 
tuaire païen;  le  P.  Olmedo  y  dit  la  messe,  et  les 
Indiens,  saisis  de  ce  que  les  dieux  n'ont  pas  aussitôt 
frappé  de  mort  les  étrangers  qui  les  ont  outragés 
dans  leurs  sanctuaires  et  leurs  images,  se  laissent 
baptiser.  De  là  on  passe  à  la  province  de  Tabasco, 
dans  la  péninsule  du  Yucatan,  et  on  y  trouve  des  po- 
pulations plus  nombreuses,  plus  guerrières,  plus 
avancées  dans  les  arts.  Celles-là  faisaient  des  sacri- 
fices humains,  selon  l'exécrable  coutume  que  les 
Aztèques  avaient  propagée.  Les  nalurels  refusent  de 
communiquer  avec  l'expédition  ;  il  faut  se  battre.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  sanglant.  On  vit  un  saint, 
monté  sur  un  cheval  gris,  descendre  du  ciel  pour  se 
mettre  à  la  tête  des  cavaliers  espagnols  et  leur  donner 
l'exemple  de  la  valeur.  Personne  n'en  douta  dans 
l'armée,  et  lorsque  Cortez  rendit  compte  de  TafTaire 
aux  souverains  de  Castille,  il  leur  dit  :  «  Vos  Al- 
tesses Royales  doivent  tenir  pour  certain  que  cette 
victoire  fut  remportée  moins  par  nos  forces  que  par 
la  volonté  de  Dieu,  car  qu'est-ce  que  ftous  aurions 
pu,  quatre  cents  hommes  que  nous  étions,  contre 
quarante  mille  guerriers?  »  Terrifiés  par  Tartillerie 
et  la  cavalerie,  stupéfaits  de  l'audace  de  cette  poi- 
gnée d'hommes  qu'ils  prennent  pour  des  êtres  sur- 
naturels, les  Indiens  se  convertissent.  On  célèbre 
leur  conversion  par  une  cérémonie  pompeuse  le  di- 
manche suivant,  c'était  le  dimanche  des  Rameaux, 
et  on  s'embarque  pour  gagner  les  terres  mexicaines 
où  l'on  sait  qu'habite  un  grand  souverain,  chef  d'un 
peuple  très-nombreux  qui  possède  beaucoup  d'or. 
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Des  entrevues  ont  lieu  entre  Cortez  et  Teuhtlile, 
gouverneur,  pour  Montézuma,  de  la  province  à  la- 
quelle correspond  aujourd'hui  le  voisinage  de  la 
Vera-Cruz;  puis  avec  Teuhtlile  interviennent  bien- 
tôt des  envoyés  directs  de  Montézuma.  Il  y  a  un 
va-et-vient  de  communications  et  de  messages  du 
camp  des  Espagnols  à  la  cour  de  l'empereur  aztè- 
que. Entre  Cortez  et  les  personnages  venus  vers  lui, 
tout  se  passe  à  grande  étiquette,  comme  il  convient 
aux  représentants  de  deux  potentats  dont  chacun 
se  tient  pour  le  premier  monarque  de  l'univers. 
Dès  le  premier  jour,  Montézuma,  par  ses  représen- 
tants, prend  l'attitude  d'un  souverain  qui  ne  veut 
pas  que  ces  étrangers  pénètrent  dans  ses  Étals. 
Cortez  demande  en  termes  pressants  qu'il  lui  soit 
permis  d'aller  dans  la  capitale  saluer  l'empereur 
de  la  part  de  son  maître.  La  réponse  qu'il  reçoit  est 
toujours  la  môme,  qu'il  ne  doit  pas  venir.  L'expli- 
cation des  refus  obstinés  de  Montézuma,  c'est  qu'à 
l'époque  où  Cortez  débarqua,  deis  rumeurs  étranges 
circulaient  dans  l'empire  aztèque.  Les  uns  disaient 
que  le  moment  assigné  pour  le  retour  du  divin 
Quetzalcoatl  était  arrivé.  Suivant  d'autres,  il  fallait 
s'attendre  à  des  désastres,  l'empire  était  sous  le  coup 
de  calamités  imminentes.  Le  bruit  de  la  venue  des 
Espagnols  dans  le  nouveau  monde  était  parvenu 
dans  le  pays,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris  : 
il  y  avait  déjà  des  années  que  Christophe  Colomb 
avait  abordé  la  Côte  Ferme.  C'était  bien  loin  des  ri- 
vages mexicains  ;  mais  les  expéditions  de  Cordova 
et  de  Grijalva  avaient  montré  les  Européens  en  ar- 
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mes  dans  le  Yucatan  et  dans  le  golfe  même  du 
Mexique.  Par  là  on  avait  des  nouvelles  positives  des 
Espagnols  et  presque  le  retentissement  de  Tartille- 
rie,  qui  avait  semé  l'épouvante  et  la  mort  dans  le 
Yucatan.  On  les  considérait  comme  des  êtres  formi- 
dables dont  le  contact  serait  funeste.  On  connaissait 
leur  hostilité  contre  le  culte  du  pays,  ce  qui  redou- 
blait Teffroi  qu'inspirait  leur  approche.  Quand  l'ima- 
gination des  peuples  est  excitée,  elle  est  prompte  à 
voir  des  signes  de  la  volonté  céleste  dans  l'évé- 
nement le  plus  fortuit;  elle  aperçoit  des  pronos- 
tics sinistres  dans  les  moindres  incidents.  La  fou- 
dre qui  tombe,  un  fleuve  ou  un  lac  qui  déborde, 
un  incendie,  à  plus  forte  raison  une  comète  quelque 
peu  flamboyante,  un  tremblement  de  terre,  si  peu 
qu'il  agite  le  sol,  passent  pour  des  présages  dont  il 
y  a  lieu  de  s'émouvoir,  car  c'est  l'annonce  de  quel- 
que calamité.  Les  esprits  en  s'exaltant  donnent  à 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  des  proportions 
inouïes;  ils  en  inventent  qui  n'ont  pas  existé  et 
qui  n'en  augmentent  pas  moins  l'inquiétude  et  la 
terreur. 

Telle  était  la  situation  à  la  cour  de  l'empereur 
aztèque  et  dans  sa  capitale.  On  citait  des  prodiges 
inouïs ,  on  voyait  partout  les  indications  d'un  pro- 
chain cataclysme  ;  mais  personne  n'était  efl'rayé  au- 
tant que  Montézuma ,  probablement  parce  que  les 
prêtres,  pressentant  queleur  domination  sanguinaire 
allait  être  renversée,  soufflaient  mille  terreurs  à  cette 
&me  superstitieuse.  Si  les  Espagnols  acquièrent  de 
l'autorité  dans  le  pays,  c'en  est  fait  d'eux,  et  ils  ont 
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persaadé  à  Montézunm  qu'il  sertit  perdu  lui-même  ; 
en  cela  ils  ne  se  trompaient  pas  et  ils  n'abusaient 
pas  leur  infortuné  souverain. 

C'est  ainsi  que  Montézuma,  dès  le  commencement 
des  négociations  que  Cortez  a  entamées,  se  montre 
obsédé  du  désir  d'éloigner  les  Espagnols  de  la  capi- 
tale. Par  ses  envoyés,  il  les  détourne  d'y  venir,  il 
leur  fait  dire,  en  homme  qui  est  accoutumé  à  être 
obéi,  que  cela  ne  lui  convient  pas  ;  mais  aussi,  en 
prince  magnifique,  il  les  comble  de  présents,  sans 
réfléchir  que,  plus  il  leur  montrera  qu'il  a  des  tré- 
sors,  plus  il  enracinera  chez  eux  la  volonté  de  res- 
ter. Ce  sont  des  tissus  de  coton  d'une  grande  beauté, 
des  étofles  de  plumes,  article  dans  lequel,  on  l'a  vu 
plus  haut,  les  Mexicains  excellaient,  et  qui  leur  était 
propre.  Ce  sont  des  bijoux  et  des  pièces  d'orfèvre- 
rie d'or  et  d'argent  d'un  grand  poids  et  d'une  façon 
égale  à  la  matière.  Parmi  ces  objets  en  métal  pré- 
cieux les  Espagnols  admirèrent  surtout  deux  dis- 
ques, l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  grands,  disent  les 
chroniqueurs,  comme  les  roues  d'un  carrosse.  Le 
disque  d'or  était  admirablement  travaillé,  et  par  le 
poids  du  métal,  il  laissait  en  arrière  tout  ce  qu'on 
avait  alors  en  Europe  :  Bernai  Diaz  l'évalue  brut  à 
plus  de  20  000  pesos  d'or,  et,  si  le  peso  fait  seule- 
ment, comme  l'a  pensé  Humboldt,  près  de  16  francs, 
c'est  une  valeur  brute  de  320  000  francs  qui  serait 
aujourd'hui  de  1200  à  1 500000.  C'est  encore  de  la 
poudre  d'or  à  pleins  casques;  Cortez  avait  dit  à 
Teuhtlile  que  ses  compagnons  étalent  sujets  à  une 
affection  du  cœur  pour  laquelle  la  poudre  d'or  était 
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un  spécifique  souverain.  Gortez  répondit  à  ces  dons 
comme  il  le  pouvait,  par  une  toque  ornée  d'une 
médaille  en  or  représentant  saint  Georges  et  le  dra- 
gon, par  des  chemises  de  Hollande,  les  plus  fines 
qu'il  possédât  (les  Mexicains  ne  connaissaient  pas  le 
lin),  et  par  des  articles  de  verroterie  qui  pouvaient 
paraître  d'un  grand  prix  chez  ces  peuples  où  l'art 
du  verrier  était  ignoré.  Moyennant  ces  échanges 
renouvelés,  on  pouvait  se  croire  en  bons  rapports; 
les  Indiens  du  voisinage  apportaient  des  vivres  en 
abondance  aux  Espagnols  et  se  mettaient  à  leurs 
ordres  pour  tous  leurs  besoins.  Cortez  continuait 
de  négocier  pour  qu'on  le  laissât  aller  à  la  capitale 
de  Montézuma,  Tenochtitlan,  et  Montézuma  persis- 
tait dans  ses  refus ,  dont  il  s'efforçait  d'adoucir  la 
rigueur  par  de  nouveaux  présents  où  l'or  figurait 
toujours. 

Cortez  profitait  de  ses  conférences  avec  les  officiers 
de  Montézuma  pour  faire  montre  des  moyens  dont 
il  disposait.  Il  exerçait  devant  eux  ses  soldats,  fai- 
sait galoper  et  manœuvrer  les  cavaliers,  résonner 
les  trompettes  guerrières  et  retentir  les  décharges 
des  armes  à  feu.  L'artillerie  frappait  de  stupeur  les 
Mexicains.  Le  feu  et  la  fumée  que  projetaient  les 
pièces  avec  grand  fracas,  les  boulets  qui  brisaient 
ou  renversaient  des  arbres  éloignés,  laissaient  sur 
leur  esprit  l'impression  de  la  terreur. 

Au  milieu  d'une  de  ces  entrevues,  qui  ne  résol- 
vaient rien,  l'heure  des  vêpres  sonne,  et  Cortez,  que 
fatiguent  les  lenteurs  des  Aztèques,  imagine  à  cette 
occasion  de  faire  une  sorte  d'éclat.  Par  son  ordre, 
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le  Père  Olmedo  commence  une  prédication  où  il 
expose  les  mystères  du  christianisme,  et  annonce 
que  les  Espagnols  sont  venus  dans  le  pays  pour 
extirper  l'idolâtrie  et  établir  le  culte  du  vrai  Dieu. 
II  termine  en  distribuant  de  petites  images  de  la 
Vierge  avec  le  Christ  dans  ses  bras.  Les  deux  inter- 
prètes dont  nous'  avons  parlé,  l'Espagnol  Aguilar, 
qui  a  été  captif  dans  le  Yucatan ,  et  la  jeune  fille 
indienne  Marina,  livrée  à  Cortez  par  le  principal 
cacique  de  Tabasco,  transmettent  tant  bien  que  mal 
la  parole  du  bon  père  aux  Aztèques  étonnés.  Cette 
tentative  de  conversion,  au  lieu  de  toucher  les  gens 
dont  on  voulait  faire  des  néophytes,  leur  inspire  de 
la  répulsion  ou  de  l'effroi.  De  ce  moment,  toute 
relation  est  rompue.  Pas  un  des  naturels  ne  se 
présente  au  camp,  il  ne  vient  plus  de  provisions, 
et,  parmi  les  Espagnols,  les  mécontents  commen- 
cent à  dire  qu'il  faut  s'en  retourner  à  Cuba  avec  les 
présents  somptueux  de  l'empereur  mexicain. 


c^ 
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II 


FONDATION  DE  LA  VERA-CRUZ.  —  PARTI  QUE  CORTEZ  EN  TIRE. 
IL  DÉTRUIT  LA  FLOTTE. 


Au  milieu  de  ces  incidents,  Cortez  réfléchit  sur  sa 
situation  et  songe  aux  moyens  d'affermir  le  sol  sous 
ses  pas.  La  tâche  qu'il  a  assumée  se  montre  à  lui 
ce  qu'elle  est  réellement,  hérissée  de  difficultés. 
Des  périls  se  dressent  de  tous  les  côtés.  Péril  qui 
gronde  au  sein  du  pays  même  où  il  est  venu  :  il 
peut  à  chaque  instant  être  écrasé  par  les  forces  de 
Montézuma  dont  le  mécontentement  est  visible. 
Péril  du  côté  de  Velasquez  qui,  dans  son  courroux, 
peut  s'abandonner  à  tous  les  emportements,  à 
toutes  les  perfidies,  et  qui  compte  parmi  les  chefs 
même  de  l'expédition  des  amis  prêts  à  se  rallier  à 
sa  cause,  pour  peu  que  quelque  émissaire  de 
l'île  de  Cuba  apparaisse  sur  le  rivage.  Péril  parmi 
la  masse  des  soldats  qui  souffrent  cruellement  :  le 
soleil  les  dévore,  ils  sont  livrés  à  des  myriades  d'in- 
sectes dangereux  ou  incommodes,  et  la  maladie  les 
décime  ;  déjà  une  trentaine  sont  morts;  le  désœu- 
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vrement  et  la  souffrance  leur  font  prêter  l'oreille  à 
toutes  les  insinuations  et  à  tous  les  complots.  Péril 
majeur  du  côté  de  Madrid,  où  il  est  dénoncé,  lui 
Cortez,  comme  un  rebelle,  à  un  roi  ombrageux  et 
au  président  du  conseil  des  Indes,  homme  d'humeur 
malveillante,  Fonseca,  l'évéque  de  Burgos.  Il  feut 
sortir  d'une  inaction  où  le  moral  des  soldats  se  per- 
vertit, et  qui  ouvre  toute  chance  aux  tentatives  de 
Velasquez  comme  à  celles  de  Montézuma.  Il  faut  par 
des  actes  décisifs  se  créer,  sans  délai,  des  titres  à  la 
sympathie  ou  du  moins  à  l'indulgence  de  la  cour. 
Cortez  se  décide  donc  à  se  porter  dans  l'intérieur  du 
pays,  en  affrontant  les  armes  de  Montézuma.  Mais 
auparavant  il  juge  à  propos  de  fonder  une  ville  sur 
la  plage,  au  meilleur  mouillage  qu'il  se  pourra.  Ce 
sera  une  place  fortifiée,  qui  offrira  un  abri  contre 
les  coups  de  main  de  l'empereur  aztèque  et  de  ses 
satrapes.  Avec  un  commandant  sûr,  ce  sera  le 
moyen  de  surveiller  les  expéditions  que  probable- 
ment enverra  Velasqu^.  En  cas  de  revers  dans 
l'entreprise  sur  l'intérieur,  on  y  trouvera  un  refuge. 
La  fondation  de  cette  ville  sera  à  d'autres  fins  en 
même  temps:  elle  fournira  à  Cortez,  on  verra  bien- 
tôt comment,  un  expédient  légal  pour  se  couvrir  vis- 
à-vis  de  Charles-Quint  contre  les  dénonciations  (Je 
Velasquez,  et  pour  enlever  tout  prétexte  aux  parti- 
sans que  celui-ci  compte  dans  l'armée. 

Ce  projet  est  mis  à  exécution.  Le  nom  que  donne 
Cortez  à  la  ville  nouvelle  mérite  d'être  remarqué  : 
il  porte  l'indication  des  deux  passions  qu'on  est 
étonné  de  trouver  accolées  l'une  à  l'autre  dans  l'Ame 
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des  Espagnols  ;  l'ardeur  du  prosélytisme  religieux 
et  la  soif  de  l'or.  C'est  la  Ville-Riche-de-la- Vraie- 
Croix,  VUlaRîca  de  la  VeraCruz.  Le  site  choisi  après 
une  exploration  faite  par  un  officier  intelligent,  Mon- 
tejo,  envoyé  avec  deux  navires  à  la  découverte,  était 
à  quelques  lieues  au  nord  du  point  où  l'on  avait  dé- 
barqué. Sous  Philippe  III,  la  Vera-Cruz,  déjà  trans- 
portée à  la  Antigua,  fut  établie  sur  l'emplacement 
actuel,  qui  est  juste  au  lieu  du  débarquement 
de  Cortez. 

Cependant  Cortez  avait  reçu  un  message  du  chef 
des  Totonaques,  établis  autour  de  Cempoalla,  ville 
voisine  du  campement  des  Espagnols.  Las  des  exi« 
gences  des  Aztèques  qui  l'avaient  récemment  sou- 
mis, et  qui  réclamaient  non-seulement  de  lourds 
impôts,  mais  des  troupeaux  de  jeunes  hommes  et 
de  jeunes  filles  pour  être  immolés  dans  la  capitale, 
ce  cacique  demande  la  visite  et  l'assistance  de  ces 
merveilleux  étrangers  qui  lancent  le  tonnerre  et  ont 
avec  eux  des  animaux  à  l'élan  irrésistible.  Il  dévoile 
franchement  les  motifs  qu'il  a  de  désirer  l'interven- 
tion des  Espagnols.  Il  se  vante  d'avoir  cent  mille 
combattants,  hyperbole  extrême,  quoique  sa  capi- 
tale Cempoalla  eût  réellement  une  trentaine  de  mille 
âpes.  Ce  fut  pour  Cortez  une  révélation.  Ce  grand 
empire  mexicain  n'était  donc  pas  uni  et  compacte  ;  il 
recelait  des  germes  de  division.  Une  politique  habile 
pouvait  s'y  ménager  des  auxiliaires  pour  s'y  faire 
jour  et  le  dominer.  L'ouverture  du  cacique  est  donc 
accueillie  avec  amitié  et  on  s'apprête  à  marcher  sur 
Cempoalla. 
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Avant  de  se  mettre  en  route,  Gortez  achève  d'as- 
surer, autant  qu'il  le  peut,  sa  position  personnelle. 
A  la  faveur  d'une  organisation  nouvelle,  légitimée 
par  l'espèce  d'autonomie  qui,  de  temps  immémorial, 
avait  appartenu  aux  communes  en  Espagne,  il  rompt 
les  liens  de  subordination  apparente  qui  rattachent 
au  gouverneur  de  Cuba,  Velasquez.  Cette  révo- 
lution s'opère  sans  qu'il  paraisse  rien  faire  que  de 
suivre  le  mouvement,  au  moyen  de  rétablissement 
d'une  colonie  qui,  en  vertu  de  son  droit  municipal, 
nomme  ses  officiers.  Le  conseil  municipal  de  la 
Villa  Rica  de  la  Vera  Cruz,  qu'on  vient  de  fonder, 
en  partie  pour  la  circonstance,  élit  pour  son  chef 
Gortez,  qui,  au  préalable,  s'est  ostensiblement  démis 
de  tous  ses  pouvoirs,  et  lui  confère  toute  l'autorité 
que  comporte  la  situation  des  Espagnols  dans  un 
pays  étranger,  au  milieu  d'ennemis  prochains  ou 
déjà  déclarés.  Il  lui  donne  le  titre  et  les  attributions 
de  capitaine  général  et  de  grand  juge. 

Cette  affaire  pourtant  ne  fut  pas  consommée  sans 
opposition.  Les  partisans  de  Yelasquez  se  répandi- 
rent en  discours  violents  et  en  menaces.  Contez 
répondit  par  une  sévérité  d'autant  plus  efficace 
qu'elle  se  fit  moins  attendre.  Il  ordonna  de  mettre 
aux  fers  et  de  transporter  à  bord  des  navires  les 
principaux  récalcitrants.  Cette  prompte  répression 
calma  l'orage,  et  peu  de  jours  après  Corlez  put  re- 
mettre en  liberté  les  prisonniers.  La  création  de 
cette  colonie  donnait  à  Gortez  un  titre  qu'à  la  rigueur 
il  pouvait  opposer  aux  réclamations  de  Velasquez. 
Celui-ci,  en  effet,  n'avait  qu'une  autorité  de  seconde 
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main.  Il  était  dans  Ttle  de  Cuba,  non  pas  en  vertu 
d'un  titre  émané  du  prince,  mais  seulement  comme 
le  délégué,  le  subalterne  du  chef  espagnol  qui  rési* 
dait  dansTlledeHispaniola  (depuis  Saint*Domingue); 
c'était  Diego  Colomb,  le  frère  du  défunt  amiral.  Ce- 
pendant, pour  réussir  à  Madrid,  dans  cette  courqui 
espérait  de  l'or  de  ses  acquisitions  dans  le  nouveau 
monde  et  qui  n'en  voyait  guère  arriver,  il  fallait 
plus  qu'une  délibération  du  conseil  municipal  d'une 
ville  qui  restait  encore  à  bâtir,  et  qui  tout  au  plus 
était  une  sorte  de  camp  retranché.  Il  fallait  pouvoir 
montrer  de  l'or,  il  fallait  en  verser  dans  les  coffres 
du  roi.  A  ses  compagnons  émerveillés  des  présents 
envoyés  par  Montézuma  et  impatients  d'en  avoir 
chacun  sa  part,  Cortex  propose  d'y  renoncer  d^u 
profit  du  roi,  afin  que  ce  soit  en  totalité  et  sans  dé- 
lai expédié  à  Madrid,  où  l'on  verra  ainsi  sur  quelle 
contrée  l'expédition  a  mis  la  main  et  quelle  recon-* 
naissance  méritent  l'armée  et  son  capitaine. 

La  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité,  non 
sans  laisser  quelque  regret  dans  le  for  intérieur  de 
ces  soldats  aussi  avides  qu'ils  sont  vaillants;  mais 
tout  le  monde  s'exécute  sans  hésitation.  Deux  agents 
dont  Cortez  se  croit  sûr  sont  envoyés  en  Espagne  ; 
c'est  Montejo,  ancien  partisan  de  Velasquez,  qui 
s'est  rallié  à  la  fortune  du  nouveau  chef,  et  Puerto- 
Garrero,  un  ami  de  plus  vieille  date.  Ils  sont  char- 
gés d*une  lettre  de  Cortez  et  d'un  exposé  du  conseil 
municipal  pour  le  roi.  Ce  qui  doit  avoir  plus  de  poids 
à  Madrid,  le  même  navire  emporte  les  ouvrages  en 
or  que  Montézuma  a  donnés,  et  entre  autres  le  disque 
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dont  j'ai  parlé  et  une  tête  de  crocodile.  L'ordre  est 
donné  de  forcer  dévoiles  pour  atteindre  au  plus  vite 
la  Péninsule,  car  rien  n'est  plus  pressé  que  de  de- 
vancer l'effet  des  manœuvres  de  Velasquez.  Pour 
que  le  navire  aille  plus  vite,  Cortez  en  confie  la  con- 
duite à  Alamînos,  un  des  navigateurs  les  plus  expé- 
rimentés de  l'époque.  C'est  lui  qui  avait  dirigé  le 
vaisseau  monté  par  Christophe  Colomb,  dans  son 
dernier  voyage,  et  qui  avait  guidé  la  navigation  de 
Cordova  et  de  Grijalva,  dans  les  deux  expéditions 
dont  celle  de  Cortez  était  la  suites 

Quelques  jours  après,  on  est  entré  à  Gempoalla, 
aux  acclamations  des  populations  indiennes.  Cortez 
compromet  habilement  le  cacique  vis-à-vis  des 
Aztèques,  par  un  affront  qu'il  le  décide  à  faire, 
sans  la  participation  ostensible  des  Espagnols,  aux 
collecteurs  venus  pour  recevoir  le  tribut  au  nom 
de  l'empereur.  Il  le  réconcilie  ensuite  avec  une 
peuplade  voisine  qui  l'inquiétait  et  lui  garantit  sa 
protection  envers  et  contre  tous.  En  même  temps 
il  entreprend  de  le  convertir.  Le  cacique  proposait 
le  mariage  de  huit  jeunes  filles ,  prises  dans  les 


1.  Contrairement  aux  ordres  formels  de  Cortez,  Montejo  crut 
devoir  toucher  à  l'île  de  Cuba,  sous  prétexte  de  visiter  une  pro- 
priété qu'il  y  possédait,  et  peut-être  en  réalité  pour  y  donner  à 
Velasquez,  son  ancien  patron,  un  avis  dont  il  tirât  parti,  s'il 
le  pouvait.  Il  y  dévoila  indiscrètement  tout  ce  qui  se  passait  au 
Mexique,  ce  qui  eut  pour  effet  de  redoubler  le  dépit  et  la  colère 
de  Velasquez  contre  Cortez,  et  de  le  déterminer  à  envoyer  une 
expédition  formidable ,  afin  d'éeraser  son  ci*<ievant  lieutenant  et 
de  se  substituer  à  lui.  Velasquez  voulut  même  appréhender  le 
navire,  mais  l'ordre  arriva  trop  tard. 
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familles  les  plus  considérables  de  son  district,  avec 
des  Espagnols.  Gortez  accepte,  à  la  condition  qu'elles 
seront  baptisées,  et  signifie  au  cacique  qu'il  faut  que 
lui-même  il  devienne  chrétien.  L'Indien  veut  ar- 
gumenter et  déclare  qu'il  résistera  à  toute  tenta- 
tive contre  les  images  de  ses  dieux  :  il  ajoute  que, 
s*il  était  réduit  à  l'impuissance,  les  dieux  sauraient 
bien  se  venger  eux-mêmes;  mais  les  Espagnols 
sont  révoltés  de  la  sanguinaire  idolâtrie  qui  s'offre 
à  leurs  regards  et  des  festins  de  cannibales  qui  sui- 
vent les  sacrifices  humains.  Us  poussent  des  cris 
d'enthousiasme  quand  leur  général  leur  dit  qu'il 
faut  en  finir,  car,  s'ils  supportent  plus  longtemps  le 
spectacle  de  ce  culte  diabolique.  Dieu,  qui  seul  peut 
les  faire  réussir,  se  retirera  d'eux.  Ils  suivent  Gor- 
tez, qui  s'élance  vers  le  temple  l'épée  à  la  main.  Le 
cacique  appelle  ses  guerriers  aux  armes  et  barre  le 
chemin  aux  Espagnols  avec  ses  prêtres  aux  che- 
veux épars  et  aux  robes  tachées  de  sang.  Gortez 
fait  saisir  et  entourer  par  ses  soldats  le  cacique, 
les  chefs  des  prêtres  et  les  principaux  guerriers  des 
.  Totonaques.  «  Vous  êtes  des  insensés,  leur  dit-il, 
vous  n'avez  de  refuge  qu'en  moi;  car,  si  je  vous 
abandonnais,  la  main  de  Montézuma  s'appesantirait 
aussitôt  sur  vous.  Il  faut  donc  que  vous  m'obéis- 
siez,  et  je  veux  la  destruction  de  vos  idoles.  »  Le 
cacique  à  cette  pensée  s'incline,  et,  se  cachant  le 
visage  dans  les  mains,  il  s'écrie  que  Gortez  fasse  ce 
qu'il  voudra,  mais  que  la  colère  des  dieux  va  se 
manifester  contre  les  étrangers  profanateurs.  Gin- 
quante  Gastillans  montent  au  sommet  de  la  pyra- 
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mide,  arrachent  les  idoles  de  bois,  les  font  rouler 
sur  le  parvis  et  en  font  un  feu  de  joie.  Devant  ce 
spectacle,  les  éléments,  au  lieu  de  se  déchaîner  en 
courroux,  demeurent  muets.  Le  sol  ne  tremble 
pas;  il  ne  s'entr'ouvre  pas  pour  laisser  sortir  des 
flammes  dévorantes;  le  tonnerre  s'abstient  de  gron- 
der. Les  naturels,  qui  s'attendaient  à  une  explosion 
de  la  fureur  des  dieux,  ne  sont  pas  seulement  éton- 
nés; ils  sont  ébranlés  dans  leur  foi.  L'ascendant  que 
Gortez  exerce  déjà  sur  leur  esprit,  et  la  conviction 
où  ils  sont  que  seul  il  peut  les  mettre  à  l'abri  de 
la  vengeance  de  Montézuma,  achèvent  leur  conver- 
sion improvisée.  Les  Espagnols  poursuivant  leur 
œuvre  de  prosélytisme  brusqué,  nettoient  et  puri- 
fient le  sanctuaire  des  faux  dieux  et  y  dressent  un 
auteL  On  y  apporte  processionnellement  une  image 
de  la  Vierge,  entourée  de  fleurs.  Plusieurs  prêtres 
des  dieux  sanguinaires  du  pays  se  joignent  au  cor- 
tège, en  robe  blanche.  Le  Père  Olmedo  célèbre  la 
messe  et  adresse  à  son  auditoire  une  exhortation 
qu'on  traduit  à  mesure  et  qui,  suivant  les  chroni- 
queurs, arrache  des  pleurs  à  tous  les  assistants. 
Gortez  a  satisfait  au  cri  de  sa  conscience  et  en  même 
temps  il  s'est  assuré  la  fidéhté  des  gens  de  Cem- 
poalia  qui,  bon  gré,  mal  gré,  auront  désormais  les 
plus  puissantes  raisons  pour  faire  cause  commune 
avec  lui. 

Sa  confiance  est  doublée.  Il  part  de  Cempoalla 
pour  s'avancer  vers  Mexico,  malgré  la  défense  de 
Montézuma.  Il  emmène  avec  lui  400  fantassins, 
15  cavaliers,  7  pièces  d'artillerie.  Il  laisse  le  reste 
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de  la  troupe,  sous  le  commandement  d'Escalante  qui 
lui  est  dévoué,  à  la  Yera-Gruz,  comme  dans  un 
poste  d'observation  sur  la  mer.  1300  guerriers  toto^ 
naques,  que  d'autres  grossiront  bientôt,  et  1000  ta- 
manes  ou  porteurs  chargés  du  bagage  sejoignent 
aux  Espagnols. 

Le  moment  étant  arrivé  de  se  lancer  définitive- 
ment dans  son  entreprise  suprême,  Gortez  adopte 
et  accomplit  une  vigoureuse  résolution*  Une  con- 
spiration avait  été  ourdie  par  ce  qui  restait  du  parti 
de  Yelasquez,  et  par  les  hommes  turbulents  qui  ne 
pouvaient  être  rares  dans  une  troupe  comme  la 
sienne.  Il  s'agissait  de  s'emparer  du  tout  ou  d'une 
partie  de  la  flotte  et  de  s'en  retourner  à  Cuba.  Cir- 
constance qui  montre  à  quel  point  s'étaient  déve- 
loppés  les  germes  d'insubordination,  un  des  deux 
chapelains  de  l'expédition,  le  licencié  Juan  Diaz, 
prêtre  de  tout  point  inférieur  à  l'excellent  et  digne 
Père  Olmedo,  était  au  nombre  des  conspirateurs. 
Gortez  découvrit  le  complot  et  en  punit  la  plupart 
des  auteurs.  Pour  rendre  impossible  qu'on  renou- 
velât derrière  lui  ces  tentatives,  il  prit  le  parti  de 
détruire  la  flotte.  «A  quoi  bon,  dit-il  à  ses  confi- 
dents, ces  navires  dont  la  garde  tiendra  inoccupés 
des  hommes  d'élite,  tels  que  les  matelots,  gens  de 
ressource,  dont  le  concours  serait  si  utile  pour  te- 
nir tête  aux  guerriers  de  Montézuma?  Anéantir  la 
flotte,  c'est  donc  renforcer  l'expédition.  Une  fois 
qu'on  aura  conquis  le  royaume  des  Aztèques,  il  ne 
manquera  pas  de  navires  qui  viendront  rouvrir 
aux  conquérants  couverts  de  gloire  et  chargés  d'or 
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le  chemin  de  la  patrie,  s'ils  y  veulent  retourner.  » 
Pour  avoir  une  réponse  prête  aux  plaintes  que  vrai- 
semblablement fera  entendre  le  gros  de  l'armée, 
quand  ce  hardi  dessein  aura  été  mis  à  exécution,  il 
fait  dresser  par  des  hommes  experts  un  rapport 
d'où  il  résulte  que  la  plupart  des  navires  sont  hors 
d'état  désormais  de  tenir  la  mer.  Muni  de  cette 
pièce,  il  donna  Tordre  de  couler  à  fond  toutes  les 
carcasses,  après  en  avoir  enlevé  la  voilure,  le  grée- 
ment  et  ce  qu'on  put  de  la  ferrure;  on  ne  garda 
qu'un  petit  navire.  L'armée  murmura,  mais  on  la 
calma  au  moyen  de  l'attestation  que  s'était  ménagée 
Cortez,  et  par  la  promesse  de  grandes  actions  où 
chacun  devait  assurer  son  salut  dans  l'autre  monde 
et  sa  fortune  en  celui-ci. 


^\ 
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GUERRE  AVEC  LES   TLASCALTÈQUES   TERMINÉE 
PAR  UNE  ALLIANCE. 


D'après  le  conseil  des  gens  de  Gempoalla,  on  se 
dirige  par  le  pays  de  Tlascala,  peuplé  d'une  nation 
qui  avaity  dans  ses  montagnes,  maintenu  son  indé- 
pendance contre  le  puissant  Montézuma,  de  même 
que  les  Suisses,  après  avoir  secoué  le  joug,  avaient 
été,  dans  leurs  défilés,  au  milieu  de  leurs  rochers, 
invincibles  pour  l'empereur  d'Allemagne,  l'orgueil- 
leux héritier  des  Césars,  malgré  tout  son  prestige 
et  la  vaillance  de  ses  hommes  d'armes.  Les  Tlas- 
caltèques  étaient  à  peu  près  de  la  même  origine 
que  les  Aztèques;  ils  parlaient  un  dialecte  de  la 
même  langue  et  avaient  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  usages,  avec  moins  de  raffinement  et  de 
culture.  Ils  se  livraient  comme  eux  à  l'horrible 
pratique  des  sacrifices  humains.  Malgré  tous  ces 
traits  de  ressemblance,  ils  détestaient  les  Aztèques 
d'une  haine  féroce.  C'étaient  les  frères  ennemis. 
Cortez,  en  marchant  à  eux,  était  guidé  par  Tes- 
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poir  de  s'en  faire  des  auxiliaires  contre  l'empire 
mexicain,  mais  il  n'avait  pas  songé  à  la  fierté  de 
ces  montagnards.  Ils  refusaient  de  se  soumettre  à 
Montézuma,  parce  qu'ils  voulaient  être  les  maîtres 
chez  eux?  Quelle  chance  y  avait-il  qu'ils  acceptas- 
sent une  autorité  inconnue  ? 

Ici  commence  pour  Cortez  la  guerre  de  la  con- 
quête. Jusqu'alors  il  avait  trouvé  sur  son  chemin 
des  obstacles  à  arrêter ,  l'un  après  l'autre ,  vingt 
hommes  ordinaires.  C'était  le  gouverneur  Velas- 
quez,  malgré  lequel  il  avait  fallu  audacieusement 
partir,  après  s'être  approvisionné  et  recruté  à  son 
insu  ou  en  dépit  de  lui  ;  c'étaient,  dans  sa  petite 
troupe,  les  partisans  de  Velasquez  qu'il  avait  fallu 
intimider  ou  séduire,  afin  que  leur  glaive  ne  brisât 
pas  le  fil  de  la  combinaison  de  la  Vera-Cruz,  grâce 
à  laquelle  il  s'était  dégagé  de  toute  dépendance 
vis-à-vis  du  gouverneur  de  Cuba  en  suscitant  un 
ca6i7do  (conseil  municipal)  quelque  peu  imaginaire. 
Il  avait  eu  à  plier  à  l'obéissance  des  gens  indisci- 
plinés, ramassés  de  toutes  parts,  et  à  surveiller 
les  complots  qu'ils  étaient  enclins  à  former  contre 
son  autorité  et  même  contre  sa  vie.  Il  avait  fallu 
obtenir  d'eux  qu'ils  abandonnassent  au  roi  d'Es- 
pagne, sans  se  rien  réserver,  tous  les  présents  de 
Montézuma  qui  étaient  leur  propriété.  Enfin,  il  avait 
eu  à  contenir  les  murmures  qui  avaient  fait  explo- 
sion, à  la  nouvelle  de  l'incendie  de  la  flotte,  parmi 
ses  soldats  désormais  séparés  de  leur  patrie  et  en- 
tourés d'ennemis  valeureux  et  innombrables.  Je  ne 
parle  pas  des  batailles  qu'on  avait  dii  gagner  contre 
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les  habitants  de  Tabasco.  Grâce  à  sa  fécondité  en 
expédients,  à  sa  rare  dextérité,  à  sa  résolution, 
à  sa  circonspection  dans  l'audace,  à  son  expérience 
précoce,  à  l'ascendant  naturel  qu'il  exerçait  autour 
de  lui,  à  toutes  les  éminentes  qualités  qu'il  réunis- 
sait, Cortez  avait  pu  sortir  de  tous  ces  embarras  et 
de  toutes  ces  épreuves.  C'était  affaire  de  ressources 
intellectuelles  et  de  force  morale.  Maintenant,  pour 
soumettre  les  armes  à  la  main  ces  intrépides  Tlas- 
caltèques  qui  refusent  de  l'accueillir  ou  de  lui  li- 
vrer passage,  c'est  de  la  force  matérielle  qu'il  faut, 
.  Comment  faire  ?  Il  est  facile  aux  gens  de  Tlascala 
de  mettre  en  ligne  cinquante  mille  guerriers  ;  ils 
les  ont  tout  prêts  ;  leurs  défilés  sont  aisés  à  garder; 
leur  sol  montagneux  est  âpre  et  couvert  de  forêts 
où  l'on  peut  ménager  des  embuscades.  Les  lieux 
et  le  nombre  sont  pour  eux. 

Les  Tlascaltèques  sont  commandés  par  le  jeune 
Xicotencatl,  non  moins  rusé  qu'intrépide.  On  livre 
un  premier  combat  où  Cortez  demeure  vainqueur, 
mais  avec  la  perte  sensible  de  deux  de  ses  quinze 
chevaux.  Quelques  jours  après,  c'est  une  lutte  plus 
rude  encore  :  on  se  bat  toute  la  jour  née  ;  l'artillerie, 
les  chevaux,  les  lances  et  les  épées  de  bon  acier  de 
Tolède  font  merveille  ;  Xicotentatl  est  forcé  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille,  mais  il  se  retire  en  bon 
ordre.  Cortez ,  dont  la  petite  armée  compte  beau- 
coup de  blessés,  envoie  proposer  la  paix.  Xico- 
tencatl, à  la  tête  de  ses  troupes,  répond  que  le 
chemin  de  Tlascala  ne  sera  ouvert  aux  Espa- 
gnols que  pour  qu'ils  aillent  à  la  pierre  du  sacri- 
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flce,  et  quo  s'ils  restent  dans  lepr  camp,  on  ira 
les  y  prendre. 

Après  quelques  jours,  nouvelle  bataille.  Les  In- 
diens sont  nombreux,  pleins  de  ressentiment.  Cor- 
tez  fait  un  appel  à  la  foi  de  sa  troupe.  «  Dieu  est 
avec  eux  ;  Dieu  veut  que  la  croix  soit  plantée  dans 
ces  belles  régions  ;  comment  le  serait-elle  s'ils  lâ- 
diaient  pied  î  »  Il  leur  a  donné  des  instructions  in- 
telligentes pour  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs 
armes  européennes.  Les  deux  armées  s'ébranlent. 
La  victoire  était  indécise ,  lorsqu'un  des  chefs  de 
Tarmée  de  Tlascala,  qui  avait  eu  une  querelle  avec 
Xicotencatl ,  s'éloigne  avec  les  siens ,  entraînant 
un  autre  chef  dans  sa  fuite  préméditée.  Xicotencatl 
tient  bon  quatre  heures  de  plus  et  bat  en  retraite 
sans  être  poursuivi.  Cortez  alors  renouvelle  ses  pro* 
positions  de  paix.  Xicotencatl  répond  par  une  at- 
taque de  nuit.  Heureusement  Cortez  a  accoutumé 
.ses  hommes  à  être  toujours  prêts.  Jamais  leurs  ar* 
mes  ne  les  quittent  ;  ils  dorment  en  ordre  de  com- 
bat; des  sentinelles  vigilantes  gardent  le  camp,  et 
cette  nuit,  par  bonheur,  il  faisait  clair  de  lune.  Les 
Tlascaltèques  échouent  donc  encore  une  fois.  Après 
cet  engagement,  Cortez,  qui  suit  sa  pensée  imper- 
turbablement, envoie  des  Indiens  porteurs  de  pa- 
roles de  paix,  non  plus  au  général  ennemi,  mais 
à  la  ville  de  Tlascala  même.  La  proposition  est  favo- 
rablement écoutée.  Une  ambassade  solennelle  part 
pjour  aller  trouver  Cortez.  L'obstiné  Xicotencatl  la 
retient  dans  son  camp  et  se  prépare  à  prendre  sa 
revanche.  Chez  les  Espagnols ,  pendant  ce  temps» 
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le  découragement  a  pénétré  ;  ils  comptent  leurs 
morts  et  leurs  blessés  ;  ils  voient  leur  général  rongé 
de  la  fièvre.  Ils  souffrent  de  la  fraîcheur  des  nuits, 
dans  cette  partie  élevée  du  pays  où  ils  sont  forcés 
de  coucher  à  la  belle  Aoile.  On  se  dit  de  Fun  à 
Tautre  que  l'idée  d'aller  jusqu'à  Mexico  est  une 
folie.  Le  parti  de  Velasquez  se  réveille,  et  une  dé- 
putation  de  mécontents  va  présenter  au  général  les 
griefs  de  l'armée.  «  Il  se  peut  que  la  nature  soit 
contre  nous,  mais  Dieu  est  plus  fort  que  la  nature,  » 
répond  Corlez.  Il  leur  cite  un  vers  d'une  vieille  ro- 
mance dont  le  sens  est  qu'il  vaut  mieux  mourir 
avec  gloire  que  de  vivre  avec  déshonneur.  Ces  au- 
tres grognards  se  calment,  et  peu  après  des  gens  de 
TJasoala  paraissent  avec  des  enseignes  blanches  en 
signe  de  paix  :  ils  apportent  des  provisions  de  la 
part  de  Xicotencatl.  La  joie  se  répand  dans  le 
camp.  Cependant  Marina,  qui  a  observé  de  près  les 
émissaires  tlascaltèques,  avertit  Cortez  que  c'est 
un  stratagème  et  que  ces  soi-disant  amis  sont  en- 
voyés pour  l'espionner  et  l'endormir.  Cortez  en  ac* 
quiert  la  preuve  et  renvoie  aussitôt  à  Xicotencatl  ses 
émissaires  après  leur  avoir  fait  couper  le  poing.  C'est 
ce  que  César  avait  fait  bien  plus  injustement,  lors 
du  siège  d'Âlesia,  envers  des  gens  qui  n'étaient  pas 
des  espions.  «  Rapportez  à  votre  général,  leur  dit 
Cortez,  quand  on  les  jeta  hors  du  camp,  qu'il  peut 
venir  de  jour  et  de  nuit,  quand  il  voudra  et  comme 
il  le  voudra,  et  il  verra  qui  nous  sommes.  »  A  la 
vue  de  ses  envoyés  aussi  tristement  mutilés,  Xico- 
tencatl est  déconcerté.  Ces  étrangers  extraordinaires 
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savent  donc  lire  dans  sa  pensée  !  Il  se  met  enfin  à 
désespérer  de  triompher  des  Espagnols ,  soit  par  la 
force  ouverte,  soit  par  la  ruse,  et  se  convertit  à  la 
paix.  Il  vient  lui-même  en  donner  l'assurance.  A 
peu  de  jours  de  là,  on  part  en  bonne  harmonie, 
tous  ensemble,  pour  Tlàscala,  où  Cortez  est  reçu 
sous  le  toit  du  père  de  Xicotencall,  et  au  sein  d'une 
hospitalité  cordialement  donnée  et  franchement 
reçue,  l'union  achève  de  se  cimenter. 

Ce  n'est  pas  précisément  la  bravoure  virtuelle  qui 
donna  aux  Espagnols  la  victoire  sur  les  Tlascal* 
tèques.  L'un  des  compagnons  de  Cortez  affirme  que 
rien  n'était  plus  brave  que  ces  Indiens  ;  il  en  a  vu 
qui  seuls  se  défendaient  contre  plusieurs  cavaliers. 
La  supériorité  des  armures,  la  poudre  à  canon, 
une  discipline  parfaite,  une  incomparable  vigilance 
et  surtout  le  génie  de  Cortez  décidèrent  le  succès. 
Les  chevaux,  sorte  de  monstres  ailés,  dont  la  vue 
troublait  les  guerriers  tlascaltèques  les  plus  dé- 
terminés, plus  encore  que  les  éléphants  de  Pyrrhus 
les  Romains,  y  furent  pour  une  bonne  part.  Cortez 
avait  admirablement  façonné  ses  hommes.  Il  avait 
fait  passer  en  eux  son  énergie  et  sa  présence  d'es- 
prit, il  avait  trempé  leur  corps  par  toutes  les  épreu- 
ves. La  volonté  persévérante  d'un  bon  général  opère 
comme  le  bain  du  Styx.  Par  un  effet  de  leur  tem- 
pérament, les  Espagnols,  quand  un  grand  senti- 
ment les  anime,  se  recommandent  par  des  qualités 
militaires  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
L'Anglais  est  assurément  très-brave,  mais  une  ar- 
mée anglaise  qui  n'a  pas  un  certain  bien-être,  une 
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ration  régulière  de  viande,  de  thé  même,  se  démo^ 
ralise  rapidement.  L'Espagnol,  lorsqu'une  forte  pas- 
sion s'est  emparée  de  lui,  peut  se  passer  de  tout, 
de  boire,  de  manger,  de  dormir,  supporter  le  froid 
et  le  chaud ,  et  faire ,  l'estomac  vide ,  des  marches 
indéfinies.  Les  soldats  de  Cortez  étaient  des  Espa- 
gnols de  la  plus  forte  trempe.  On  peut  croire  ce- 
pendant que  ce  qui  les  soutint  le  plus  et  le  mieux, 
ce  fut  la  conviction  où  ils  étaient  que,  par  leurs 
mains,  le  triomphe  de  la  croix  était  nécessaire  et 
infaillible.  Depuis  l'expulsion  des  Maures,  ils  étaient 
persuadés  que  les  infidèles  ne  pouvaient  leur  ré- 
sister. C'est  ce  que  répond  Marina  à  un  des  chefs  cem- 
poallans  qui,  dans  une  des  batailles  contre  les  Tlas- 
caltèques,  dit  que  c'en  est  fait  de  lui  et  des  siens, 
et  Cortez  y  dans  ses  discours  à  ses  compagnons, 
lorsqu'ils  lui  remontrent  les  difficultés  dont  ils  sont 
entourés,  revient  toujours  à  cet  argument  qu'ils  ont 
la  bannière  de  la  croix  et  que  cette  assistance  leur 
répond  de  la  victoire. 

Mais  cette  foi  robuste,  indomptable,  qui  donne  à 
Cortez  tant  de  puissance  et  lui  vaut  de  pareils  suc- 
cès, lui  crée  aussi  des  périls  en  le  poussant  vers  des 
écueils.  Une  fois  à  Tlascala,  il  se  demande  s'il  peut 
tolérer  auprès  de  lui  le  culte  des  faux  dieux.  Ses 
nouveaux  amis,  ses  alliés,  dont  il  ne  peut  se  passer 
pour  son  entreprise  contre  Montézuma,  sont  idolâ- 
tres ;  ils  égorgent  des  victimes  humaines  et  font  de 
grands  festins  où  ils  s'en  repaissent.  Ces  atrocités 
sacrilèges  continueront-elles  d'avoir  leur  cours,  et  la 
croix  aura-t-elle  traversé  l'État  de  Tlascala  sans  le  pu- 
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rifier  de  cette  souillure?  Le  Père  Olmedo,  heureuse- 
menty  modère  le  héros.  «  Il  faut  faire  chaque  chose 
en  son  temps,  lui  dit-il  ;  attendons  l'occasion.  >  Et, 
en  effet ,  l'occasion  se  présente  bientôt.  Voici  que 
les  chefs  tlascaltèques  proposent  à  Cortez  et  à  ses 
officiers  leurs  filles  pour  épouses.  Cortez  leur  ré- 
pond que  c'est  impraticable,  à  moins  que  Tlascalane 
se  convertisse.  Il  essaye  de  leur  faire  comprendre  la 
supériorité  infinie  de  la  foi  chrétienne.  Il  leur  re- 
montre qu'ils  sont  voués  à  la  perdition  éternelle, 
is'ils  ne  secouent  leur  idolâtrie.  Une  controverse 
s'engage  ;  les  sénateurs  tlascaltèques  allèguent,  sui- 
vant une  formule  qu'on  retrouve  souvent  dans  la 
bouche  des  Indiens,  que  chacun,  étant  content  de 
ses  dieux,  doit  les  garder;  qu'eux,  vieillards  de  la 
nation,  ils  n'abjureront  jamais  le  culte  des  divi- 
nités qui  ont  protégé  leurs  jeunes  ans;  que  cette 
abjuration  attirerait  sur  le  pays  la  colère  du  ciel  et 
soulèverait  les  populations,  car  celles-ci  sont  aussi 
jalouses  de  leur  croyance  que  de  leur  indépendance, 
et  elles  répandraient  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  l'une  comme  pour  l'autre. 

Aprèsla  conférence,  Cortez,  dont  l'ardeur  s'accom- 
mode mai  des  obstacles,  ressent  des  mouvements 
d'impatience  et  d'irritation;  il  voudrait  éclater. 
Le  Père  Olmedo  lui  renouvelle  ses  recommanda- 
tions pour  qu'il  temporise.  «  Patience  ;  à  quoi  bon 
violenter  la  conscience  de  ces  peuples?  Les  con- 
versions forcées  ne  valent  rien.  Quand  vous  aurez 
renversé  les  autels,  en  supposant  que  vous  le  puis- 
sitez,  les  idoles  resteront  dans  les  cœurs.  Agissons 
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par  la  persuasion  ;  l'œuvre,  si  elle  est  plus  lente, 
sera  plus  sûre.  «  Velasquez  de  Léon  et  le  fougueux 
Alvarado  lui-même  joignent  leurs  instances  à  celles 
du  moine  charitable  et  avisé.  Cortez  condescend  à 
la  tolérance,  prodige  pour  un  Espagnol  de  ce  temps- 
là,  et  vertu  rare  chez  les  hommes  d'État  de  cette 
nation,  même  à  l'heure  qu'il  est,  après  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Il  est  convenu  que 
les  Espagnols  pratiqueront  leur  religion  publique- 
ment, mais  aucune  contrainte  ne  sera  exercée  sur 
les  habitants  pour  les  y  convertir.  Une  grande  croix 
est  plantée  dans  un  des  carrefours  de  Tlascala.  Elle 
surmonte  un  autel,  où  chaque  jour  la  messe  est 
célébrée.  Cinq  ou  six  jeunes  filles  des  premières 
familles  de  la  république  sont  baptisées  et  se  ma-r 
rient  à  des  officiers  espagnols.  L'une  d'elles  était 
la  fille  du  vieux  Xicotencatl,  la  sœur  du  jeune  gé-  , 
néral  qui  avait  défendu  le  sol  de  la  patrie  avec  tant 
de  courage  et  de  fermeté.  Elle  devint  la  femme 
d'Alvarado,  pour  qui  les  Tlascaltèques  ressentaient 
une  admiration  profonde.  A  cause  de  ses  manières 
démonstratives,  de  ses  allures  hardies,  de  ses 
grands  cheveux  blonds  bouclés  sur  un  teint  clair, 
il  avait  reçu  le  nom  du  Soleil  (Tonatiuh).  De  ce 
mariage  naquirent  des  enfants  qui  s'allièrent  avec 
les  plus  nobles  maisons  de  Castille. 

Il  fut  heureux  pour  Cortez  que  l'ardeur  de  son 
prosélytisme  trouvât  pour  la  tempérer  la  prudence 
du  Père  Olmedo,  les  vues  probablement  mondai- 
nes de  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  et  que, 
par  ces  conseils,  il  se  laissât  ramener  à  la  cir- 
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conspection  cpii,  en  touteautre  matière,  lui  était  natu- 
relle. Il  eût  soulevé  un  orage  où  il  eût  disparu  avec 
sa  troupe,  alors  épuisée,  et  dont  les  rangs  étaient 
éclaircis.  Eût-il  réduit  les  Tlascaltèques ,  ce  qui 
n'est  pas  probable,  ses  violences  contre  le  culte  du 
pays  lui  eussent  fermé  le  chemin  de  Mexico.  L'en- 
treprise eût  été  manquée.  L'histoire  mentionnerait 
son  nom  comme  celui  d'un  condottiere  qui  aurait 
anéanti,  par  son  fanatisme,  les  espérances  qu'a- 
vaient fait  nattre  de  premiers  succès.  Ce  que  c'est 
pourtant  qu'un  instant  dans  la  vie  d'un  grand 
homme  !  Ce  que  vaut  un  bon  avis  quand  on  a  la 
force  de  le  suivre  !  Une  magnifique  page,  en  impé- 
rissables caractères ,  dans  l'histoire  universelle,  au 
lieu  d'un  de  ces  souvenirs  obscurs  et  indifférents 
qui  forment  le  lot  des  aventuriers  abandonnés  au 
courant  de  leurs  passions. 

Une  foiâ  rentré  dans  la  bonne  voie,  Gortez  dresse 
son  plan  de  campagne.  Il  ira  maintenant  à  Mexico  ; 
il  a  une  puissante  alliance  garantie  par  l'antipa- 
thie invétérée  des  Tlascaltèques  contre  les  Aztèques. 
Il  a  le  secret  de  la  faiblesse  de  l'empire  mexicain. 
Il  le  signale  à  Gharles-Quint  dans  une  de  ses  let- 
tres, en  citant  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Toute  mai- 
son divisée  doit  périr.  Ce  qu'il  a  appris  à  Tlascala 
a  confirmé  le  dire  du  cacique  de  Cempoalla  sur 
la  haine  qu'une  partie  des  populations  tributaires 
de  l'empire  a  vouée  à  ses  oppresseurs.  Montézuma 
est  détesté  dans  les  provinces  conquises  :  un  li- 
bérateur qui  s'offrira  pour  délivrer  les  peuples  de 
ce  joug  pesant,  pourvu  qu'il  soit  fort,  trouvera 
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de  nombreux  auxiliaires.  Aux  portes  même  de 
Mexico,  le  Conquistador  sait  qu'il  aura  des  amis.  Le 
frère  de  Cacamatzin,  roi  de  Tezcuco,  fils  comme  lui 
de  Nezahualpilli,  le  prince  Ixtilxochitl ,  écarté  du 
trône  par  l'influence  de  Monlézuma,  et  réduit  à  un 
apanage  médiocre,  brûle  de  se  venger  :  il  est  re- 
nommé par  son  brillant  courage,  et  il  a  fait  offrir 
ses  services  à  Gortez. 


Cft!!^^ 
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IV 


MARCHE  DB  TLASCALA  A  MEXICO.  —  DRAME  DE  CHOLUIJk. 


Cependant,  à  Mexico,  l'empereur  était  livré  à  une 
perplexité  cruelle.  Au  fond  généreux  et  intelligent, 
ce  prince,  après  s'être  distingué  par  sa  bravoure, 
s'était  abandonné  à  une  superstition  effrénée  et  à 
une  bigoterie  sanglante,  on  a  vu  à  quel  degré.  Il 
est  bien  difficile  de  deviner  ce  qui  se  passait  dans 
son  âme  :  nous  sommes  trop  étrangers  aux  idées 
sous  l'empire  desquelles  on  vivait  alors  à  Mexico. 
La  superstition  avec  ses  extravagances  est  comme 
un  de  ces  labyrinthes  tortueux  et  sombres  où  il  est 
impossible  de  distinguer  le  chemin  qu'un  homme  a 
pu  suivre.  Qu'est-ce  donc  lorsque  la  superstition 
la  plus  aveugle  est  associée  à  l'astrologie?  En  lais- 
sant à  part  ces  mobiles,  qui  excluent  toute  logique 
et  tout  enchaînement  régulier  des  idées,  on  pourrait 
expliquer  la  conduite  indécise  de  Montézuma  et  les 
contradictions  de  sa  politique  vacillante  en  disant 
qu'il  était  dominé  tour  à  tour  par  un  penchant  à 
se  conformer  aux   prophéties  annonçant  le  re- 
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tour  de  Quetzalcoatl  ou  de  sa  race,  et  par  le  désir 
de  conserver  l'empire,  même  en  dépit  des  droits 
sacrés  de  ce  dieu  vénéré.  Prince  jaloux  de  sa  sou- 
veraineté, Montézuma  redoutait  le  contact  de  ces 
étrangers,  sur  lesquels  des  rapports  propres  à  lui 
inspirer  un  suprême  effroi  lui  étaient  parvenus. 
D'un  autre  côté,  n'élait-ce  pas  Quetzalcoatl  qui  reve- 
nait, conformément  à  la  tradition,  ou  qui  envoyait 
ses  enfants?  Et  dans  ce  cas  ne  fallait-il  pas,  sous 
peine  d'offenser  le  ciel,  recevoir  les  Espagnols  avec 
respect  et  amitié? 

Dans  les  tiraillements  de  son  indécision,  Monté- 
zuma, à  l'arrivée  des  Espagnols,  avait  réuni  le  grand 
conseil  de  l'empire,  dont  faisaient  partie  les  rois  de 
•  Tezcuco  et  de  Tlacopan.  Qu'étaient  ces  étrangers? 
Quel  accueil  leur  fallait-il  faire?  Est-ce  ou  non  la 
descendance  de  Quetzalcoatl?  Étaient-ce  des  hommes 
ou  des  êtres  surnaturels  ?  Ce  devaient  être  des  hom- 
mes, et  bien  des  raisons  donnaient  à  croire  que  c'é- 
taient les  envoyés  de  Quetzalcoatl  :  ils  venaient  de 
rOrient;  ils  étaient  blancs  et  barbus;  ils  étaient  cou- 
rageux, invincibles.  Cependant,  s'ils  venaient  de  la 
part  de  Quetzalcoatl,  comment  étaient-ils  ennemis 
des  dieux  du  pays  ?  Quelques  personnes  avaient  in- 
cliné à  les  bien  recevoir,  et  entre  autres  Cacamatzin, 
qui  avait  succédé,  avons-nous  dit,  à  son  père  Neza- 
hualpilli  sur  le  trône  de  Tezcuco;  mais  cet  avis  n'a- 
vait pas  été  du  goût  de  Montézuma.  Finalement 
l'empereur  ne  savait  plus  quoi  penser.  Il  se  refu- 
sait également  à  ouvrir  aux  Espagnols  sa  capitale 
et  à  employer  la  force  ouverte  pour  les  éloigner, 
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Il  les  avait  fait  observer  par  ses  envoyés.  Le  plus 
habile  d'entre  eux,  TeuhtUle,  avait  des  instructions 
à  Tefifet  de  constater  ce  qii'il  pouvait  y  avoir  de 
commun  entre  les  Espagnols  et  Quetzalcoatl.  Ayant 
remarqué  sur  la  tête  d'un  des  soldats  un  casque 
doré  semblable  à  celui  que  portait  l'image  du  dieu^ 
Teuhtlile  avait  demandé  que  le  casque  lui  fût  remis, 
et  il  Favait  expédié  en  toute  hâte  à  Tenochtitlan, 
comme  une  pièce  de  conviction.  Cependant  Cortez 
insistait  toujours  pour  délivrer  en  personne  à  l'em- 
pereur le  message  qu'il  prétendait  apporter  de  la 
part  de  son  souverain.  Il  faisait  plus  ;  il  se  rappro- 
chait, pendant  qu'on  lui  en  déniait  la  permission. 
Maintenant  il  était  à  TIascala,  chez  les  ennemis  des 
Aztèques.  H  s'était  montré  plus  redoutable  encore 
qu'on  ne  l'avait  supposé.  Il  était  devenu  difficile 
de  ne  pas  l'admettre  à  se  présenter,  et  l'on  pouvait 
se  réserver  de  s'en  débarrasser  par  quelque  bonne 
perfidie.  A  Tlascala  donc,  une  dernière  ambassade 
de  Montézuma  vint  trouver  Cortez,  chargée  de  riches 
présents,  de  même  que  les  autres.  Cette  fois,  Cortez 
était  invité  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur,  mais 
on  rengageait  à  ne  pas  se  lier  avec  les  Tlascaltè- 
ques,  qui,  disait-on,  étaient  des  barbares,  des  gens 
de  bas  étage.  On  lui  indiquait,  pour  se  rendre 
à  la  capitale,  la  route  de  Chololan,  aujourd'hui 
Cholula,  assurant  que,  dans  cette  grande  cité,  des 
préparatifs  dignes  de  lui  avaient  été  faits  pour  le 
recevoir. 

Les  Tlascaltèques,  qui  connaissaient  toute  la  du- 
piiqté  de  Montézuma  et  qi;i  m^me  étaient  enclins  à 
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l'exagérer,  remontrèrent  à  Cortez  que  cette  irivi* 
talion  cachait  quelque  stratagème  artificieusement 
dressé  par  l'empereur  aztèque  et  par  les  prêtres, 
et  qu'on  ne  voulait  l'attirer  à  Chololan  que  pour 
l'égorger  avec  les  siens,  en  Taccablant  à  quelque 
moment  où  il  serait  sans  défense.  Cortez  ne  tint  pas 
compte  de  ces  avertissements.  Il  avait  acquis  la  me* 
sure  de  sa  supériorité  sur  les  indigènes,  et  ne  les 
craignait  guère.  Il  était  impatient  de  voir  une  ville 
populeuse  et  riche,  d'une  grande  renommée,  dont 
il  n'était  qu'à  une  journée  de  marche  ;  de  Tiascala 
à  Chololan,  la  distance  est  de  quelques  myriamètres. 
C'était  une  sorte  de  lieu  saint,  vénéré  au  loin  dans 
TAnahuac  :  on  y  venait  en  pèlerinage,  comme  les 
mahométans  vont  à  la  Mecque,  et  les  chrétiens  à 
Jérusalem  ou  à  Rome.  Chololan  était  consacrée  au 
culte  de  Quetzalcoatl,  qui  y  avait  le  plus  beau  temple 
de  tout  le  Mexique,  construit,  comme  tous  les  tem- 
ples du  pays,  sur  le  sommet  d'une  pyramide  tron- 
quée. C'est  cette  même  pyramide  qu^aujourd'hui  le 
voyageur  remarque  à  l'horizon  quand,  se  rendant 
de  la  VerarCruz  à  Mexico,  il  approche  de  Puebla. 
Mais  le  culte  du  bienfaisant  Quetzalcoatl  avait  été 
perverti  par  le  sombre  génie  des  Aztèques  :  on  im- 
molait à  ce  dieu  essentiellement  bon,  dans  son 
temple  de  Chololan,  6000  victimes  humaines  tous 
les  ans.  Le  désir  de  détruire  ce  culte  infernal  dans 
son  principal  siège,  et  de  le  remplacer  par  l'ado- 
ration de  la  croix,  ne  fut  pas  étranger,  on  peut  le 
croire,  à  la  détermination  que  prit  Cortez  de  se 
rendre  à  Chololan.  La  population  de  Chololan  parait 
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avoir  été  alors  de  150  000  âmes  au  moins.  La  dévo- 
tion, poussée  jusqu'au  fimatisme,  n'empêchait  pas 
les  hal>itants  d'être  fort  industrieux,  et  c'est  à  leur 
habileté  dans  les  arts  utiles  que  la  ville  devait  sa 
prospérité. 

Les  Espagnols  trouvèrent  à  Ghololan  un  accueil 
empressé,  et,  en  apparence  du  moins,  parfaitement 
cordial.  Les  habitants,  d'un  extérieur  plus  civilisé 
que  les  Tlascaltèques,  fêtèrent  leurs  hôtes  d'une 
fa^n  qui  attestait  leur  culture  et  leur  richesse. 
Quand  les  soldats  espagnols  se  présentèrent,  les 
habitants  leur  jetèrent  des  guirlandes  de  fleurs  et 
des  bouquets.  Un  grand  nombre  de  prêtres  mêlés 
à  la  foule  balançaient  leurs  encensoirs  garnis  de 
parfums,  tandis  que  les  instruments  de  la  mu- 
sique indigène  faisaient  retentir  Tair  de  sons  plus 
ou  moins  mélodieux.  Les  Espagnols  étaient  char- 
més; ils  admiraient  la  propreté  de  la  ville,  la  lar- 
geur et  la  régularité  des  rues,  la  solidité  des  mai- 
sons, le  nombre  et  la  grandeur  des  temples.  Ils 
prirent  leurs  quartiers  dans  la  vaste  cour  du  plus 
grand  de  ces  édifices  sacrés  et  dans  les  bâtiments 
qui  Tentouraient.  On  se  hâta  de  leur  apporter  des 
vivres  en  abondance;  on  les  entoura  de  préve- 
nances et  de  soins.  A  ce  moment-là,  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  complot  fût  ourdi  encore;  mais  au 
dire  des  Espagnols,  après*  quelques  jours,  des 
agents  de  Montézuma  arrivèrent,  et  dès  lors  tout 
changea. 

Ces  émissaires  apportaient  au  chef  de  la  ville  des 
ordres  sinistres.  L'attitude  des  habitants  de  Ghololan  . 
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nvers  les  Espagnols  se  refroidit  visiblement.  Les 
Indiens  de  Cempoalla,  que  Gortez  avait  avec  lui, 
l'avertirent  des  préparatifs  hostiles  qu'ils  remar- 
quaient. Gortez  avait  eu  soin  de  faire  camper  hors 
de  la  ville  les  gens  de  Tlascala  qui  l'avaient  accom- 
pagné, parce  qu'il  connaissait  leur  rudesse  et  leur 
violence;  il  comprenait  qu*un  contact  entre  eux  et 
les  gens  de  la  ville  amènerait  presque  nécessaire- 
ment un  conflit  à  main  armée.  Réduits  au  rôle 
d'observateurs,  les  Tlascaltèques  s'en  acquittèrent 
avec  leur  esprit  soupçonneux  ;  ils  découvrirent  que 
dans  un  faubourg  on  venait  de  faire  un  grand  sa- 
crifice, principalement  d'enfants,  afin  de  s'assurer 
la  faveur  des  dieux.  Ils  signalèrent  d'autres  faits 
plus  significatifs  encore  :  beaucoup  d*habitants  de 
la  ville  sortaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
comme  pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Enfin  la 
fidèle  interprète  de  Gortez,  Marina,  reçut  de  la 
femme  d*un  des  caciques  de  la  ville  la  confidence 
qu'un  coup  terrible  allait  frapper  les  Espagnols, 
et  trouva  le  moyen  de  se  faire  révéler  tous  les 
détails  de  la  conjuration.  Une  armée  mexicaine, 
envoyée  par  Montézuma,  était,  disait-on  aussi,  à 
peu  de  distance  de  la  ville ,  prête  à  y  entrer  dès 
que  l'attaque  aurait  été  commencée  par  la  popu- 
lation. 

Gortez,  d'après  le  récit  des  Espagnols  et  de  leurs 
amis,  aurait  employé  en  cette  circonstance  tous  les 
moyens  possibles  pour  contrôler  les  rapports  qui 
lui  parvenaient.  Il  se  fit  avouer  le  complot  par  deux 
prêtres  aztèques,  après  avoir  interrogé  lui-même 
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la  femme  du  cacique  qui  avait  fait  la  confidence  à 
Marina.  Une  fois  ses  doutes  éclaircis,  il  prit  sa  ré- 
solution^ avec  son  énergie  et  sa  prévoyance  accoutu- 
mées, n  arrêta  ses  dispositions  pour  le  lendemain 
même.  Il  fit  savoir  aux  caciques  de  Chololan  qu'à 
la  pointe  du  jour  il  évacuerait  la  ville,  et  leur  de- 
manda de  lui  fournir  deux  mille  porteurs  ou  ta-- 
manesy  pour  les  bagages.  Les  caciques  alors  orga^ 
nisèrent  Tattaque  pour  le  lendemain  matin,  non 
sans  avoir  promis  les  deux  mille  tamanes  qu'en 
effet,  à  la  pointe  du  jour,  ils  conduisirent  dans  la 
grande  cour  où  les  Espagnols  étaient  établis.  La 
lutte  s*engagea  aussitôt.  Les  Espagnols,  qui  s'étaient 
parfaitement  préparés,  commencèrent  en  massa- 
crant la  troupe  des  caciques.  Ils  accablèrent  sous 
le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie,  et  sous 
les  charges  de  leur  petite  cavalerie,  la  multitude  des 
gens  de  Chololan  qui  essayait  d'envahir  leurs  quar- 
tiers. Entendant  les  détonations,  les  Tlascaltèques 
laissés  à  l'entrée  de  la  ville  se  précipitèrent  à  la  res- 
cousse. Us  tombèrent  sur  des  guerriers  qui  étaient 
frappés  d'épouvante  par  le  tonnerre  des  armes  à  feu, 
qu'ils  entendaient  pour  la  première  fois,  et  par  le 
choc  des  chevaux,  qui  ne  leur  étaient  pas  moins  in- 
connus. Ils  purent  donc  assouvir  leur  haine  et  leur 
vengeance  :  ils  égorgèrent  tant  qu'ils  purent,  puis 
ils  se  mirent  à  piller.  Les  Espagnols  après  avoir  tué 
tout  ce  qui  résistait,  se  livrèrent  aussi  au  pillage. 
La  malheureuse  ville  de  Chololan  fut  ainsi  inondée 
de  sang  et  saccagée.  Cortez  cependant  avait  ordonné 
qu'on  épargnât  les  femmes  et  les  enfants,  et  on  as- 
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sure  qu'en  cela  il  fut  obéi,  même  par  ses  cruels 
auxiliaires  de  Tlascala. 

Telle  fut  cette  tragédie  de  Chololan,  qui  n'est 
connue  que  par  le  récit  de  Gortez  et  des  Espagnols 
ou  par  xelui  d'Indiens  ligués  avec  eux.  Nous  ne 
pouvons  donc  nous  flatter  de  savoir  la  vérité  sur  les 
circonstances  qui  l'amenèrent  ni  sur  les  faits  qui 
s'y  passèrent.  Une  circonstance  cependant  nous 
frappe  :  les  récits  des  chroniqueurs  ne  disent  pas  ce 
que  fit  dans  cette  journée  l'armée  de  50  000  hommes 
selon  les  uns ,  de  20  000  suivant  les  autres,  que 
Montézuma  aurait  postée  près  de  la  ville,  ce  qui 
porterait  à  douter  de  l'existence  même  de  cette 
armée.  Nous  savons  mieux  le  résultat  final  de  cette 
sanglante  aventure  :  ce  fut  de  redoubler  les  per- 
plexités de  Montézuma  et  les  secrètes  alarmes  qui 
consumaient  son  âme.  Les  Espagnols,  plus  que  ja- 
mais, lui  semblèrent  des  gens  invincibles,  des 
êtres  extraordinaires,  supérieurs  au  genre  humain, 
qu'une  fatalité  insurmontable  avait  déchaînés 
contre  lui,  et  il  se  préoccupa  vivement  des  oracles 
qui  prédisaient  d'immenses  désastres  pour  l'em* 
pire. 

Dans  ce  drame  meurtrier,  la  superstition  des 
Mexicains  se  manifesta  d'une  façon  étrange.  Les 
gens  de  Chololan  croyaient  à  une  tradition  d'après 
laquelle  le  grand  temple  de  leur  dieu  Quetzal- 
coalt  était  dans  leur  ville  comme  un  Palladium 
qu'on  ne  violerait  pas  impunément.  Il  était  dit  que 
si  quelqu'un  tentait  de  le  démolir ,  il  sortirait  des 
fondements  une  rivière  qui  engloutirait  tout  sur 
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son  passage.  Lors  donc  qu'ils  se  virent  serrés  de 
près  par  les  Espagnols,  les  guerriers  de  Ghololan 
se  mirent  à  renverser  def  leurs  mains  les  murailles 
du  temple,  espérant  que  l'oracle  allait  s'accomplir, 
et  que  la  rivière  prédite,  jaillissant  du  sol,  franchi- 
rait ses  bords  avec  furie,  à  peu  près  comme  le  Si- 
moïs  et  le  Scamandre  étaient  sortis  de  leurs  lits,  pen- 
dant qu'Achille  victorieux  poursuivait  les  Troyens 
éperdus.  Ils  mourraient  dans  ce  déluge;  mais  peu 
leur  importait,  si  les  Espagnols  étaient  noyés  avec 
eux.  Hélas  I  les  pierres  des  murailles  tombèrent,  et 
le  fleuve  destructeur  ne  vint  pas.  Ils  périrent,  non 
par  le  débordement  des  eaux  mystérieuses,  mais 
par  les  flammes  qu'eux  ou  les  Espagnols  avaient  al- 
lumées dans  la  charpente  de  l'édifice  sacré,  et  les 
Espagnols  survécurent  triomphants.  Sur  le  sommet 
de  la  pyramide,  Fernand  Cortez  fit  élever  une  grande 
croix.  Dans  ce  qui  restait  du  teocalli;  on  érigea  un 
autel  chrétien.  A  cette  même  place  s'élève  aujour- 
d'hui une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  Los  Re- 
medios.  Elle  est. entourée  de  cyprès  dont  l'âge  est 
inconnu.  On  y  conserve  une  image  de  la  Vierge, 
qu'on  prétend  avoir  été  laissée  par  le  grand 
Conquistador.  Un  prêtre  indien,  descendant  des 
anciens  habitants  de  Ghololan ,  y  célèbre  le  pai- 
sible sacrifice  de  la  messe,  sur  le  même  empla- 
cement où  ses  ancêtres  faisaient  couler  des  torrents 
de  sang. 

Il  faut  dire  à  la  louange  de  Cortez  qu'après  la 
victoire,  il  se  montra  tolérant  une  fois  de  plus  :  il 
laissa  les  habitants  de  Ghololan  libres  de  suivre 
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leur  ancienne  religion,  sous  la  condition  qu'ils  n'im- 
moleraient plus  de  victimes  humaines. 

Après  ce  coup  d'éclat ,  toutes  les  objurgations, 
toutes  les  intrigues  de  Montézuma  étaient  sans  ef- 
fet possible,  et  l'empereur  aztèque  ne  pouvait  se 
faire  d'illusion  sur  la  volonté  inflexible  de  Cortez, 
Celui-ci  9  dès  qu'il  eut  installé  de  nouveaux  chefs  à 
Chololan,  et  effacé  dans  cette  cité  les  traces  les  plus 
hideuses  du  massacre  et  du  pillage  qui  l'avaient 
désolée,  se  mit  en  route,  avec  sa  troupe  et  avec  ses 
Indiens  auxiliaires  de  Tlascala,  pour  la  capitale  de 
l'empire  aztèque ,  la  magnifique  ville  de  Tenoch* 
titlan. 


C^j 


Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  181 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DANS  MEXICO. 


Je  ne  m'arrête  pas  aux  détails  du  voyage  de  Cho- 
lolan  à  Tenochlltlan,  quoique  ce  soit  sacrifier  la 
description  de  villes  populeuses  et  bien  bâties,  de 
jardins  plus  fastueux  que  ceux  de  l'orgueilleuse  Sé- 
miramis,  et  de  montagnes  dont  les  défilés  rappel- 
lent les  pays  inaccessibles  des  romans  de  chevalerie. 
Arrivons  à  la  capitale  avec  Cortez. 

Le  jour  où  Cortez,  à  la  tête  de  sa  troupe,  fit  son 
entrée  à  Mexico,  Montézuma  vint  au-devant  de  lui, 
entouré  de  son  faste  et  de  son  étiquette  presque  aussi 
minutieuse  que  celle  de  Louis  XIV  ou  du  Grand- 
Mogol.  Montézuma  avait  alors  quarante  ans  environ. 
Sa  taille  était  haute  et  élancée ,  sa  physionomie  sé- 
rieuse, sa  démarche  remplie  d'une  noblesse  que 
tempérait  un  air  de  bonté.  Il  plut  à  ses  nouveaux 
hôtes,  et  du  reste  ne  négligea  rien  pour  les  captiver. 
Quand  on  se  retrouva  le  même  jour,  tous  ensemble 
au  palais  que  les  Espagnols  devaient  occuper,  l'em- 
pereur tira  d'un  vase  de  fleurs  porté  par  un  esclave 
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un  grand  collier,  presque  tout  en  or  fort  artiste- 
ment  travaillé,  et,  le  passant  au  cou  de  Cortez,  lui 
dit  :  «  Ce  palais  vous  appartient  ainsi  qu'à  vos  frères  ; 
reposez-vous  de  vos  fatigues,  je  reviendrai  bientôt 
vous  voir.  »  Dans  la  même  journée  Montézuma  re- 
vint en  effet ,  toujours  avec  un  cortège  formé  de 
quelques-uns  des  principaux  nobles. 

Le  capitaine  espagnol  et  l'empereur  aztèque  s'as- 
sirent et  commencèrent,  par  Thitermédiaire  dé  Ma- 
rina, la  jeune  et  belle  interprète  indienne,  un  grave 
entretien,  tandis  que  les  Espagnols  et  les  nobles 
Mexicains  se  tenaient  debout  dans  ud  respectueux 
silence.  Montézuma  adressa  à  son  interlocuteur  ce 
qui  était  pour  lui  la  grande  question  :  d'où  arrivait- 
il  î  quel  était  son  souverain,  et  surtout  pour  quel 
motif  venait-il  dans  TAnahuacî  Le  Conquistador  mo- 
tiva son  expédition  sur  le  désir  de  voir  un  monar- 
que aussi  distingué  et  de  lui  faire  connaltrç  la  reli- 
gion chrétienne,  la  seule  vraie  qu'il  y  eût  dans  Iç 
monde.  Montézuma  fit  ensuite  diverses  questions 
de  détail  et  termina  la  conférence  en  faisant  ap- 
porter de  riches  présents. 

Yoilà  donc  en|in  Cortez  dans  cette  belle  cité 
dont  l'accès  lui  avait  été  si  obstinément  interdit. 
Il  habite  le  palais  bâti  par  l'empereur  ^xayacatl, 
père  de  Montézuma,  au  pied  de  la  pyramide  du 
principal  teocalli.  Cette  vaste  demeure,  compre- 
nant plusieurs  bâtiments  cloB  dans  une  même  en-, 
ceijite,  suffit  à  loger  les  Espagnols  et  les  Tlascaltè- 
ques  qui  les  ont  suivis,  avec  les  nombreux  serviteurs 
que  leur  a  donnés  le  prince  mexicain.  Riei^  np  leur 
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manque.  Leshal)Uants  de  la  ville  leur  témoig^eat 
le  plus  grand  respect,  car  décidément  ce  ne  peu- 
vent être  des  hommes  qui  ont  résisté  à  tant  d'ef- 
forts ,  surmonté  tant  de  périls,  traversé ,  san^  en 
recevoir  d'atteinte,  tant  d'embûches  et  accompli  tant 
de  prouesses  :  ce  doivent  être  ^es  dieux,  et  op  le^ 
appelle  les  dieiKc  blancs.  Leur  chef  Cortez  est  a4fliiré 
et  craint  de  tous,  sous  le  nom  de  Malintzin  que  les 
Aztèques  lui  ont  doimé. 

Mais  Cortez  n'est  pas  homnae  à  s'eniyrer  de  ces 
hommages  et  à  se  contenter  de  ce  genre  éphémère 
de  succès.  Il  a  son  but  toujours  devant  lui,  ce  qui  lui 
donne  un  immense  avantage  sur  Montézuma,  qui 
est  torturé  par  Thésitation.  Ce  que  Cortez  veut,  de  la 
forle  volonté  d'un  grand  homme,  c'est  que  le  Mexi- 
que devienne,  tout  au  moins,  un  pays  vassal  de  son 
souverain  le  roi  d'Espagne  ;  c'est  que  la  religion 
catholique  y  remplace  le  culte  d'idoles  sanguinaires. 
Il  a  constaté  que  le  pouvoir  de  r^naper^ur  aztèque 
est  ébranlé  :  la  terreur  qui  en  était  le  fondement 
s'est  affaiblie  en  proportion  des  triomphes  des  Es- 
pagnols. Cortez  a  recueilli,  même  entre  Cholula  et. 
la  capitale,  beaucoup  de  murmurer  contre  la  tyran- 
nie à  laquelle  les  peuples  sont  soijn^is.  Ji'emperwr 
conserve  encore  pourtant  une  grande  autorité.  Telle 
est  l'opinion  qu'on  a  encore  de  sa  puissance,  qu'aipc 
portes  de  Mexico,  les  Çempoallan^,  qui  jusqu'alors 
ont  suivi  fidèlement  Cortez ,  vienqeut  lui  dire  q^'il$^ 
ne  leur  est  pas  possible  d'en  franchir  l'enceinte  et 
de  s'exposer  au  courroux  du  grand  Montézuma. 

Le  lendemain,  Cortez  fit  demander  à  l'emppreu)? 
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la  permission  de  lui  rendre  sa  visite,  ce  qui  fut  aus- 
sitôt accordé,  et  paré  de  ses  plus  beaux  habits ,  il 
se  transporta  au  palais ,  entouré  de  ses  principaux 
lieutenants  et  de  quelques  soldats  en  manière  d'es- 
corte. L'audience  commença  par  un  long  discours 
de  Gortez,  dont  l'objet  était  de  convertir  l'empereur, 
en  lui  faisant  un  exposé  de  la  religion  chrétienne, 
exposé  que  Marina  traduisit  de  son  mieux.  Il  invo- 
qua les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  et 
de  la  Rédemption.  Remontant  ensuite  à  l'origine 
des  choses,  il  entretint  Montézuma  de  la  Création, 
d'Adam  et  Eve,  du  paradis  terrestre  et  de  la  chute 
de  l'homme.  Il  afQrma  que  les  idoles  adorées  par  les 
Mexicains  n'étaient  que  des  déguisememts  em- 
pruntés par  Satan,  ce  qui  était  bien  démontré, 
dit-il ,  par  les  sacriGces  humains  dont  on  souillait 
les  temples,  et  qui  contrastaient  tant  avec  la  céré- 
monie si  pure  de  la  messe.  Le  culte  des  idoles  de- 
vait plonger  Montézuma  dans  la  perdition.  C'était 
pour  sauver  son  âme  et  les  âmes  de  ses  sujets  des 
flammes  éternelles,  en  leur  révélant  la  vraie  foi, 
que  les  Espagnols  étaient  venus  dans  son  empire. 
Il  supplia  l'empereur  de  ne  pas  manquer  une  telle 
occasion  d'assurer  son  salut  et  celui  de  son  peuple, 
et  le  conjura  d'embrasser  la  croix,  signe  sacré  de 
la  rédemption  du  genre  humain. 

Montézuma  avait  écouté  jusqu'au  bout ,  avec  at- 
tention et  sans  interrompre,  la  prédication  du  chef 
espagnol.  Il  répondit  brièvement  qu'il  ne  doutait 
point  que  le  Dieu  des  Espagnols  ne  fit  un  Dieu  bon, 
mais  que  ses  dieux  aussi  avaient  été  bons  envers  lui. 
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Il  avoua  qu'il  trouvait  une  ressemblance  frappante 
entre  ce  que  Cortez  lui  avait  développé  touchant  la 
création  et  ce  que ,  dès  son  enfance,  on  lui  avait 
enseigné  à  lui-même.  Puis  changeant  de  sujet  il  fit 
à  son  tour  un  exposé  dont  la  substance  était  que,  à 
tant  de  hauts  faits  accomplis  par  les  Espagnols,  non 
moins  qu'à  la  direction  suivant  laquelle  ils  étaient 
venus  dans  ses  États,  il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
les  reconnaître  pour  les  envoyés  du  divin  Quetzal- 
coati;  le  souverain  au  nom  duquel  s'annonçait 
Cortez  ne  pouvait  être  que  Quetzalcoatl  lui-même. 
Quant  à  lui,  il  possède  un  grand  empire  qui  lui  est 
venu  de  ses  pères,  avec  beaucoup  de  terres,  beau- 
coup d'or  et  beaucoup  d'argent;  mais,  ajoute-t-il,  je 
reconnais  que  votre  souverain,  qui  réside  au  delà 
des  eaux,  est  le  légitime  maître  de  tout  ce  que  je 
détiens.  Je  gouverne  en  son  nom.  Puisque  vous  êtes 
son  envoyé,  je  partagerai  tous  mes  biens  avec  vous 
et  avec  vos  frères.  Le  palais  où  vous  êtes  vous 
appartient.  Vous  aurez  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
à  vos  besoins,  j'aurai  soin  que  vos  désirs  soient 
considérés  comme  les  miens. 

En  terminant,  les  yeux  de  Montézuma  se  rem- 
'  plirent  de  larmes,  comme  s'il  eût  éprouvé  une  vive 
peine  de  consentir  même  nominalement  à  un  aussi 
grand  sacrifice.  Cortez  répliqua  en  le  remerciant 
de  ce  qu'il  reconnaissait  que  son  souverain  était 
l'êlre  divin  qu'il  avait  nommé,  et  pour  lui  rendre 
de  l'assurance,  protesta  que  son  maître  n'entendait 
pas  intervenir  dans  le  gouvernement  de  l'empire 
mexicain,  que  seulement,  par  intérêt  pour  lui,  il 
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désirait  le  voir  converti  avec  ses  sujets  à  la  religion 
chrétienne.  Ce  jour-là  et  les  jours  suivants,  Mon- 
tézuma  combla  de  présents  tous  les  Espagnols  ;  il 
n'était  simple  soldat  qui  n'eût  deux  colliers  massifs 
en  or.  Aussi  dans  la  troupe  de  Cortez,  du  premier 
de  ses  lieutenants  au  plus  humble  fantassin,  chacun 
s'exprimait  sur  le  compte  du  monarque  aztèque 
dans  les  termes  du  respect  et  de  la  reconnais- 
sance. Tout  le  camp  était  dans  l'allégresse. 


Cfi]^^ 
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VI 


MONTEZUBIA  PRISONNIER  DANS  LE  QUARTIER  DES  ESPAGNOLS. 
IL  SE  RECONNAIT  VASSAL  DU  ROI   d'ESPAGNE. 


L'esprit  supérieur  de  Cortëz  était  occupé  d'autres 
pensées.  La  puissance  de  la  nation  aztèque  se  mon- 
trait à  lui  bien  plus  grande  qu'il  ne  l'avait  pré- 
sumée Elle  pouvait  fournir  en  quantité  innoin- 
brable  des  soldats  vaillants  ;  elle  était  fière  et  on 
l'avait  passionnée  contre  les  Espagnols.  Le  tempé- 
rament violent  de  ses  compagnons  d'armes,  exalté 
par  leurs  victoires,  échauffé  par  la  vue  de  tant  de 
richesses,  pouvait  à  chaque  instant  déterminer  une 
collision  qui  pourrait  être  fatale.  L'âpre  caractère 
de  ses  auxiliaires  de  Tlascala  ne  lui  inspirait  pas 
moins  d'inquiétude;  ceux-ci,  en  effet,  sont  détestés 
des  Aztèques  et  le  leur  rendent  bien.  Ils  ne  savent 
pas  contenir  l'arrogance  dont  le  succès  les  a  gonflés, 
et  dans  leur  humeur  sauvage  ils  peuvent  se  porter 
à  des  excès  qui  mettront  les  armes  aux  mains  deâ 
Aztèques.  Sans  doute,  il  paraît  être  l'hôte  respecté 
de  Motitêzuma,  mais  au  itond  il  est  bien  plutôt  àon 
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prisonnier,  enfermé  qu'il  est  dans  cette  ville  im- 
mense dont  la  sortie  est  si  difficile,  car  les  rues  et 
les  chaussées  sont  coupées  de  canaux  qui  barreront 
le  passage  quand  on  le  voudra,  puisqu'il  n'y  a  qu'à 
détruire  ou  à  lever  les  ponts -le vis  dont  les  rues 
et  les  chaussées  sont  parsemées.  Et  puis,  pendant 
qu'il  reste  les  bras  croisés  dans  Tenochtitlan,  à  la 
merci  d'un  soulèvement  populaire  que  les  prêtres 
mexicains  peuvent  fomenter,  il  peut  arriver  d'Es- 
pagne une  réponse  négative  à  ses  dépêches,  une 
condamnation,  ignominieuse  même,  par  l'effet  des 
accusations  et  des  intrigues  de  Yelasquez,  ou  de  la 
misérable  envie  qu'a  vouée  à  tout  homme  qui  se 
distingue  le  directeur  des  affaires  des  Indes,  Pon- 
seca.  Le  gouverneur  de  Cuba,  lui-même,  ne  peut-il 
à  tout  instant  envoyer  une  nouvelle  expédition, 
qui  profiterait  de  son  inaction  forcée  pour  se  ren- 
dre maltresse  du  pays  et  le  renverser,  lui,  de  son 
piédestal? 

Il  n'y  a  donc  pas  de  temps  à  perdre.  Monté- 
zuma  est  sous  le  charme,  il  faut  en  profiter.  Telles 
étaient  les  réflexions  dont  était  agité  Cortez,  après 
qu'il  eut  apprécié  d'un  coup  d'œil  sûr  sa  véritable 
situation  dans  la  cité  impériale  de  Tenochtitlan,  au 
milieu  des  éclatants  hommages  dont  il  était  l'objet. 
Il  est  nécessaire  de  frapper  un  grand  coup  :  hôte  de 
Montézuma,  il  faut  devenir  son  maître.  Cortez  se 
fie  à  sa  fortune.  Montézuma,  sera  aux  yeux  de  tous 
le  vassal  du  roi  d'Espagne,  dans  toutes  les  condi- 
tions d'un  assujettissement  affiché  à  la  face  du  ciel, 
et  lui  Cortez,  il  aura  un  gage  certain  de  la  subor- 
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dination  et  de  l'obéissance  des  peuples  :  ce  sera  la 
personne  de  l'empereur. 

Même  après  tant  de  hardiesses  heureuses ,  celle-ci 
était  une  suprême  témérité.  Sous  prétexte  de  la  con- 
duite perfide  d'un  gouverneur  mexicain,  Quauhpo- 
poca,  qui,  quelque  temps  auparavant,  avait  fait  égor- 
ger deux  soldats  espagnols,  Cortez  se  rend  au  palais 
impérial  suivi  de  cinq  ou  six  de  ses  plus  intrépides 
lieutenants,  et  termine  un  entretien  avec  le  prince 
en  lui  disant  de  le  suivre  dans  ses  propres  quar- 
tiers. Montézuma  refuse  ;  on  lui  réplique  qu'il  le 
faut.  Il  offre  en  otage  ses  enfants;  on  lui  signifie 
qu'on  le  veut  lui-même,  et  les  Espagnols  mettent 
la  main  sur  la  garde  de  leur  épée.  Entreprise  insen- 
sée, dira-t-on  ;  le  palais  est  rempli  de  gardes,  la 
ville  regorge  de  soldats  mexicains  prêts  à  prendre 
les  armes.  Montézuma  est  tout-puissant  :  ainsi  qu'il 
l'avait  dit  à  Cortez,  il  n'a  qu'à  lever  le  doigt  pour 
que  des  myriades  de  guerriers  se  ruent  sur  la 
petite  troupe  des  Castillans  et  de  leurs  compagnons 
les  Tlascaltèques.  Mais  Cortez,  avec  le  coup  d'œil 
de  l'homme  de  génie,  a  vu  que  son  ascendant  per- 
sonnel sur  Montézuma  est  plus  grand  encore  que 
le  pouvoir  de  ce  prince  sur  ses  sujets.  Cette  autorité 
absolue  de  l'empereur,  puisqu'il  tient  l'empereur 
lui-même  dans  sa  main,  lui  servira  d'instrument 
pour  son  dessein.  Montézuma  cédera  et  se  laissera 
emmener  dans  le  casernement  du  Conquistador^ 
parce  qu'il  est  fasciné  :  la  superstition,  qui  lui  mon- 
tre dans  Cortez  le  représentant  de  Quetzalcoatl,  a 
détruit  en  lui  Vidée  de  lutter  contre  ces  envahis- 
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seurs.  Il  est  vain  au  plus  haut  degré,  dôhc  il  i^à 
comme  s'il  suivait  Tunique  impulsion  de  son  bon 
plaisir.  A  sa  cour,  parmi  ses  gardes,  et  dans  sa 
capitale,  on  est  dressé  à  lui  obéir  ponctuelle- 
ment, avec  la  soumission  la  plus  aveugle;  donc, 
quand  il  aura  exprimé  sa  volonté,  on  n'y  résistera 
.pas,  on  le  conduira  respectueusement  dans  cette 
demeure,  qu'il  paraîtra  s'être  choisie.  Cependant, 
quand  il  demande  sa  litière,  pour  aller  s'établir 
dans  le  quartier  des  Espagnols,  les  nobles,  chefs  de 
sa  garde  et  de  sa  maison,  semblent  stupéfaits  ;  ils 
n'en  croient  pas  leurs  oreilles  ni  leurs  yeui.  Dans 
les  rues,  la  foule  le  regarde  passer,  comme  terrifiée 
d'un  sacrilège.  Cependant  personne  ne  bouge  :  Mon- 
tézuma  répète  qu'il  lui  plaît  d'aller  vivre  parmi  ses 
amis  les  Espagnols.  Il  est  reçu  d'ailleurs  dans  le 
quartier  de  ceut-ci  avec  un  respect  àflfecté.  Sa  mai- 
son l'accompagne  avec  tout  son  luxe. 

Une  fois  Montézuma  entre  ses  mains,  Cortez  lui 
fait  apercevoir  que,  s'il  est  souverain  â  Tènochtit- 
lan,  il  n'en 'est  pas  moins  le  subordontié  du  roi 
d'Espagne.  L'infortuné  Quaûhpopoca  est  jugé,  con- 
damné, brûlé  vif,  et,  pendant  la  durée  de  l'exécu- 
tion, Montézuma,  comme  un  vassal  félon,  est  mis 
aux  fers,  de  la  main  même  de  Coi^tez.  De  ce  jour, 
Montézuma  dut  être  déshonoré  à  ses  propres  yeux. 
Vainement,  après  le  supplice  de  Quaûhpopoca, 
Cortez  recommence  à  le  traiter  avec  tous  les  si- 
gnes extérieurs  du  respect;  Montézuma,  au  fond  de 
râmê  se  sent  déchu,  et  son  influencé  parmi  les 
piDpBlatIon&  fej^t  plus  qu'ébranlée.  Le  jeuhô  roi  de 
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TezcucO)  Cacamatzin,  tjui  lui  doit  la  couronné  et 
qui  est  son  neveu,  exprime  hautement  son  indi- 
gnation, et  organise  la  résistance.  Montézuma  lui 
enjoint  de  venir  auprès  de  lui;  Cacamatzin  répond 
qu'il  compte  bien,  en  effet,  paraître  dins  Teno- 
chtitlan,  mais  que  ce  sera  pour  restaurer  la  religion 
dégradée,  rendre  à  l'empire  son  renom  et  sa  liberté  ; 
qu'il  ira,  non  les  mains  sur  la  poitrine,  dans  l'atti- 
tude d'un  suppliant,  mais  armé  de  toutes  piè- 
ceàj  pour  exterminer  ces  Espagnols  qui  ont  infligé 
tant  d'ignominie  aux  nations  d'Anahuac.  Cacamatzin 
pourisuivait  son  dessein,  lorsque  Montézuma,  joi- 
gnant la  perfidie  à  la  bassesse,  le  fait  saisir  dans  uil 
pîlaîà  où  il  l'avait  convié  à  une  conférence,  et  le 
livre  à  Cortez.  Un  prince  plus  souple  est  placé  sur 
le  trône  de  Tezcuco.  Délivré  de  tout  embarras  de 
ce  côléi  le  Conquistador j  pour  qui  une  concession 
obtenue  de  Montézuma  n'est  qu'un  moyen  d'en 
arracher  une  autre  plus  grande,  exige  du  malheu- 
reux empereur  un  dernier  sacrifice,  la  reconnais- 
sance formelle  de  la  souveraineté  de  Charles-Quint, 
et  celle  de  sa  propre  personne  comme  lieutenant 
de  son  maître.  Une  circonstance  l'encourageait  fort 
à  tenter  cette  démarche  :  dès  leur  premier  entre- 
tien, Montézuma  lui  avait  déclaré  que  pour  lui 
le  roi  d'Espagne  était  Quetzalcoatl,  et  à  ce  tîtrè  le 
maître  du  pays. 

Tous  les  chefs  de  l'empire  sont  donc  convoqués 
eh  une  espèce  de  parlement.  Du  haut  de  son  trône, 
Montézuma  leur  rappelle  la  tradition  de  Quetzal- 
coatl. «  Vous  vous  souvenez,  leur  dît-il,  que  ce 
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dieu,  en  partant,  annonça  qu'il  reviendrait  repren- 
dre parmi  nous  l'autorité  royale.  Le  temps  prédit 
est  arrivé  :  ces  hommes  blancs  viennent  des  ré- 
gions situées  au  delà  des  mers,  du  côté  où  le  soleil 
se  lève ,  et  ils  revendiquent  pour  leur  roi  Je  pou- 
voir suprême  en  notre  pays.  Je  suis  prêt  à  le  leur 
abandonner.  Vous  qui  avez  été  mes  fidèles  vassaux 
pendant  le  long  espace  de  temps  que  j'ai  passé  sur 
le  trône,  j'attends  de  vous  que  vous  me  donniez 
cette  dernière  preuve  de  soumission.  Vous  recon- 
naîtrez pour  votre  maître  le  grand  prince  qui  règne 
de  l'autre  côté  de  l'Océan;  en  son  absence,  vous 
obéirez  au  capitaine  qu'il  a  envoyé  parmi  nous.  Les 
tributs  que  vous  m'apportiez,  vous  les  lui  payerez  ; 
les  services  que  vous  me  rendiez,  c'est  à  lui  main- 
tenant d'en  disposer.  »  A  ces  mots ,  l'émotion  et 
les  sanglots  étouffent  sa  voix,  et  l'illustre  assis- 
tance ,  à  son  exemple,  ne  peut  retenir  ses  larmes. 
Chacun  lui  répond  que,  puisque  tels  sont  ses  ordres, 
il  sera  obéi.  Immédiatement  après,  le  serment  de 
lidélité  est  prêté.  Acte  en  est  dressé  par  un  notaire 
attaché  à  l'expédition ,  le  même  qui  déjà  avait  reçu 
et  constaté  par  un  acte  authentique  le  serment  du 
cacique  de  Cempoalla. 

Des  Espagnols  partent  afin  de  recueillir  le  tribut 
des  différentes  provinces  de  l'empire.  Déjà  Cortez 
s'était  occupé  de  fonder  quelques  établissements  im- 
portants. Il  avait  détaché  cent  cinquante  hommes 
sous  le  commandement  de  Velasquez  de  Léon,  pour 
faire  le  noyau  d'une  colonie  loin  de  la  capitale, 
mais  à  une  médiocre  distance  de  la  Vera-Cruz,  h 
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Terobouchure  du  Guazacoalco;  c'est  là  que  se 
trouve  le  meilleur  port' de  tout  le  Mexique,  sur 
le  golfe  auquel  il  donne  son  nom.  Cortez  espé- 
rait découvrir,  en  remontant  le  Guazacoalco,  ce 
qu'il  nommait  le  secret  du  détroit,  c'est-à-dire  un 
passage  naturel  de  Tocéan  Atlantique  à  l'océan 
Pacifique. 


amr^ 
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VII 


L*HOSTILITÉ  DES  MEXICAINS  GRANDIT.  —  UNE  EXPÉDITION 
RIVALE,  CELLE  DE  NARVAEZ ,  FOURNIT  A  CORTEZ  DES  SE- 
COURS INESPÉRÉS.  —  LES  MEXICAINS  ATTAQUENT  LES  ES- 
PAGNOLS. —  MORT  DE  MONTÉZUMA. 


Tout  semblait  fini.  En  six  mois  le  rêve  de  Cortez 
paraisssait  être  devenu  une  réalité  :  il  n'en  était 
rien. 

L'ardeur  religieuse  de  Cortez,  longtemps  conte- 
nue, va  faire  explosion  et  provoquer  des  tour- 
mentes auprès  desquelles  les  luttes  contre  les  Tlas- 
caltèques  et  leur  général  Xicotencatl  seront  presque 
des  jeux.  Dès  le  premier  jour  où  il  a  vu  Monté- 
zuma,  Cortez ,  on  s'en  souvient ,  lui  a  parlé  de  se 
convertir  et  à  cet  eflfet  lui  a  déployé,  mais  sans  suc- 
cès, toutes  ses  connaissances  théologiques.  Peu  de 
jours  après,  visitant,  en  compagnie  de  l'empereur, 
le  grand  temple  où  étaient  réunis  les  sanctuaires 
de  tous  les  dieux,  Cortez,  à  la  vue  du  sang  humain 
qui  les  souillait,  avait  apostrophé  son  puissant  in- 
terlocuteur en  ces  termes  :  «  Comment  un  prince 
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aussi  glorieux  et  aussi  sage  que  vous  l'êtes  peut-il 
adorer  ces  fdotes,  représentation  de  Satan?  Ah!  si 
vous  nous  permettiez  d'ériger  ici  la  croix,  d'y  pla- 
cer les  images  de  la  Vierge  et  de  son  divin  Fils, 
vous  verriez  ce  que  deviendraient  ces  dieux  abomi- 
nables. »  —  «  Ces  dieux,  avait  dit  Montézuma,  sont 
ceux  qui  ont  conduit  les  Aztèques  à  la  victoire  de- 
puis le  berceau  de  la  nation  ;  ils  nous  envoient  le 
temps  des  semailles  et  celui  de  la  moisson ,  et  sî 
j'avais  pu  m'attendre  à  ce  que  vous  leur  manquiez 
ainsi  de  respect,  je  ne  vous  aurais  point  admis  en 
leur  présence.  »  Cette  scène  se  passait  avant  la  cap- 
tivité de  Montézuma.  Le  Père  Olmedo,  intervenant 
aussitôt,  avait  calmé  Cortex,  et  bientôt  des  soucis 
temporels  avaient  distrait  l'attention  du  grand  ca- 
pitaine ;  mais  lorsque  Montézuma  a  fait  solennelle- 
ment sa  soumission  à  Charles-Quint,  le  zèle  reli- 
gieux de  Cortez  se  réveille  plus  impétueux.  S'il  â 
travaillé  pour  la  couronne  de  Castille,  qu'â-t-il  fait 
pour  la  foi?  Sera-t-il  dit  maintenant,  dans  cette  ca- 
pitale qui  reconnaît  pour  maître  le  Rôi  Catholique, 
que  les  sacrifices  humains  peuvent  pouirsuivre  im- 
punément leur  cours  ? 

Suivi  de  seè  principaux  officiers,  Côrtez  ehtre 
dans  l'appartement  de  Montézuma  et  lui  démahde 
de  faire  remettre  aux  Espagnols ,  pour  l'exercice  de 
leur  culte,  la  vaste  enceinte  du  grand  temple ,  alîtl 
qu'on  puisse  inviter  le  peuple  enUër  à  participer 
aux  bienfaits  de  la  religion  du  Christ.  «  Mais,  Malint- 
zin,  répond  l'empereur  consterné ,  vos  exigences 
àont  pousséeà  si  loin  que  le  courroux  de  iios  dieux 

Digitized  byCjOOQlC 


196  LE  MEXIQUE 

va  éclater,  et  mes  peuples  vont  se  soulever  plutôt 
que  de  souffrir  la  profanation  de-leur  temple.  »  En 
effet,  la  religion  d'une  nation  est,  de  tous  ses  biens, 
celui  dont  le  sacrifice  lui  est  le  plus  douloureux; 
tant  qu*un  peuple  a  de  la  foi,  la  ruine  de  sa  reli- 
gion lui  est  plus  sensible  encore  que  ne  le  serait 
celle  de  sa  nationalité  même.  A  la  suite  d'une  con- 
férence avec  les  prêtres,  Montézuma  cependant  an- 
nonce à  Cortez  qu'un  des  deux  sanctuaires  de  la 
grande  pyramide  lui  est  abandonné.  On  y  érige  un 
autel  sur  lequel  la  croix  s'élève  ;  la  messe  y  est  cé- 
lébrée avec  un  grand  appareil;  le  sanctuaire  atte- 
nant dpmeure  consacré  au  culte  affreux  du  dieu  de 
la  guerre,  et  retentit  au  même  instant  des  chants 
des  Aztèques  indignés. 

De  ce  moment,  tout  a  changé  d'aspect  à  Mexico. 
Jusqu'alors,  Montézuma  était  d'une  extrême  affa- 
bilité envers  les  Espagnols  ;  il  se  plaisait  dans  la 
société  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  jouait  avec 
eux  en  leur  laissant  toujours  des  gages  de  sa  muni- 
ficence. Il  devient  sombre,  il  les  évite^  et  passe  son 
temps  à  s'entretenir  avec  les  principaux  des  guer- 
riers et  des  prêtres  aztèques.  La  population  dissi- 
mule mal  son  animosité.  L'empereur  envoie  cher- 
cher Cortez  et  lui  déclare  que  les  dieux  ont  fait 
connaître  aux  prêtres  qu'ils  sont  courroucés  et 
demandent ,  sous  peine  des  plus  grands  malheurs 
pour  la  ville  et  l'empire ,  que  les  étrangers  profa- 
nateurs soient  sacrifiés  sur  leurs  autels.  «  Vous 
n'avez,  dit-il  de  chance  de  salut  que  dans  la  re- 
traite; partez  y  retournez  aux  lieux  d'où  vous  êtes 
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venus ,  vous  ne  serez  saufs  qu'à  ce  prix.  »  Cortez, 
dont  le  sang- froid  ne  se  trouble  pas,  répond  qu'il 
ne  s'y  refuse  pas,  mais  qu'auparavant  il  faut  qu'il 
ail  des  vaisseaux.  On  se  met  donc,  à  la  Vera- 
Cruz,  à  construire  une  flotte  sous  les  ordres  de 
Martin  Lopez  :  mais  Cortez  a  soin  que  la  construc- 
tion aille  lentement.  En  attendant,  tout  dans  la 
capitale  prend  un  air  de  plus  en  plus  lugubre 
et  menaçant.  On  se  prépare ,  du  côté  des  Mexi- 
cains à  attaquer,  du  côté  des  Espagnols  à  se  dé- 
fendre. A  la  première  occasion,  les  glaives  vont 
être  tirés. 

Tout  à  coup  on  apprend  qu'une  flotte  a  paru  à  la 
Vera-Cruz.  Elle  est  nombreuse,  elle  est  montée  par 
des  soldats  espagnols.  Ils  sont  neuf  cents,  dont  qua- 
tre-vingts cavaliers,  autant  d'nrquebusiers ,  cent 
cinquante  arbalétriers ,  avec  beaucoup  d'artillerie. 
C'est  plus  de  quatre  fois  la  force  de  la  troupe  cas- 
tillane qui  environne  Cortez  à  Mexico.  A  cette  nou- 
velle, les  Espagnols  poussent  des  cris  de  joie,  ils 
sont  sauvés.  Illusion  !  c'est  le  dernier  coup  qui  est 
porté  à  Cortez.  Cette  expédition  vient  de  Cuba,  où 
Velasquez  l'a  organisée  pour  qu'elle  aille  renverser 
Cortez  et  s'emparer  de  sa  personne.  Depuis  la  sta- 
tion que  Montejo  a  faite  dans  l'île  de  Cuba,  mal- 
gré la  défense  de  Cortez,  les  merveilles  qu'il  a 
ébruitées  au  sujet  du  Mexique  sont  venues  aux 
oreilles  de  Velasquez,  et  la  fureur  de  celui-ci  n'a 
plus  eu  de  bornes.  Il  a  épuisé  toutes  ses  ressources, 
afin  de  composer  une  armée  à  laquelle  Cortez  ne 
puisse  résister,  et  qui  conquière  pour  lui-même 
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le  riche  empire  mexicain.  Telle  est  rexpédition 
qui  vient  de  débarquer  à  la  Vera-Cruz,  sous  les 
ordres  de  Narvaez  ,  officier  d'une  bravoure 
éprouvée. 

Cortez  a  bientôt  pris  son  parti.  Avec  soixante-dix 
Espagnols,  il  sort  de  Mexico,  laissant  le  comman- 
dement au  vaillant  Alvarado,  auquel  il  recommande 
ce  que  celui-ci  est  en  effet  trop  prompt  à  oublier, 
la  prudence  et  la  modération.  En  route,  il  rallie 
les  cent  cinquante  hommes  qu'il  avait  confiés  à  l'un 
de  ses  lieutenants,  Velasquez  de  Léon,  pour  qu'il 
allât  fonder  une  colonie  sur  les  bords  du  Guaza- 
coalco,  et  il  marche  droit  sur  Narvaez,  qui  se  garde 
assez  mal.  Cortez,  après  avoir  envoyé  à  ce  compé- 
titeur le  P.  Olmedo,  qui  lui  est  dévoué,  trouve  le 
moyen  de  semer  un  peu  d'or  et  beaucoup  de  bonnes 
paroles  dans  l'armée  dirigée  contre  lui ,  et  par  un 
prodigieux  coup  de  fortune,  il  fait  Narvaez  lui- 
même  prisonnier  après  un  combat  de  nuit  où,  à  la 
faveur  de  l'obscurité ,  il  a  pu  faire  accroire  qu'il 
avait  de  grandes  forces.  Toute  la  troupe  de  Narvaez, 
émue  de  ses  hauts  faits,  séduite  par  son  éloquence, 
enflammée  par  les  dépouilles  que  promet ,  sous  un 
tel  chef,  l'empire  mexicain ,  passe  à  ses  drapeaux, 
et  Cortez  rentre  fièrement  dans  Mexico.  C'était  le 
20  juin  1520. 

Cette  fois,  on  dirait  que  la  populeuse  cité  est  dé- 
serte. Pas  un  Aztèque  ne  se  montre  pour  voir  pas- 
ser le  héros  triomphant.  Sur  le  lac,  le  long  des 
chaussées,  pas  une  pirogue.  C'est  qu'aux  griefs  re- 
ligieux des  Aztèques  Alvarado  en  a  ajouté  un  autre  : 
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par  une  infâme  perfidie ,  cet  homme,  aussi  avide  et 
aussi  cruel  qu'il  était  courageux  sur  le  champ  de 
bataille,  a  égorgé  la  fleur  de  la  jeune  noblesse,  pen- 
dant qu'elle  célébrait  la  fête  du  dieu  de  la  guerre, 
Huitzilopochtli,  sous  le  prétexte  qu'elle  se  livrait  à 
des  pratiques  païennes,  mais  en  réalité  afin  de 
s'emparer  des  ornements  d'or  dont  s'étaient  cou- 
verts pour  la  solennité  ces  six  cents  infortunés 
jeunes  gens.  Cortez,  une  fois  dans  ses  quartiers,  y 
est  bientôt  cerné.  Il  avait  eu  la  précaution  de  faire 
construire  deux  brigantins  sur  lesquels  il  aurait 
pu  s'échapper  à  travers  le  lac  ;  les  Aztèques  les 
ont  brûlés. 

Un  siège  furieux  commence  contre  les  Espagnols. 
Une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  tombe  sur  tous 
les  points  du  palais  d'Axayacatl,  qui  leur  sert  de 
forteresse.  Ils  répondent  par  l'artillerie  et  la  mous- 
queterie,  qui  font  d'horribles  brèches  dans  les  rangs 
serrés  des  Mexicains;  mais  qu'importe?  les  assail- 
lants sont  innombrables,  et  ils  ne  demandent  qu'à 
mourir,  pourvu  que  la  vie  de  dix  des  leurs  soit 
échangée  contre  celle  d'un  des  fils  du  Soleil.  Cortez 
fait  deè  sorties  où  il  a  l'avantage;  cependant  il  n'en 
demeure  pas  moins  bloqué.  Les  terrasses  des  mai- 
sons sont  garnies  de  guerriers,  les  ponts  des  canaux 
qui  (îoupent  les  rues  sont  levés.  «  Vous  êtes  à  nous, 
crient  les  Aztèques;  la  pierre  du  sacrifice  est  prête, 
le  couteau  du  sacrificateur  est  aiguisé.  Notre  dieu 
Huitzilopochtli  va  enfin  voir  couler  devant  lui  votre 
sang  qu'il  attendait.  Les  bêtes  fauves  de  la  ména- 
gerie du  palais  rugissent  de  plaisir,  parce  qu'elles 
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sentent  qu'elles  vont  dévorer  votre  chair.  Nous 
avons  des  cages  où  nous  enfermerons  pour  les  en- 
graisser, afin  qu'ils  soient  dignes  d'être  sacrifiés,  les 
enfants  félons  de  TAnabuac  qui  sont  dans  vos  rangs 
(les  Tlascaltèques).  »  En  parlant  ainsi,  ils  combat- 
taient avec  tant  de  bravoure,  dit  Bernai  Diaz,  que 
«  plusieurs  de  nous,  qui  avaient  servi  en  Italie  dans 
les  combats  de  géants  contre  les  Français,  ou  dans 
le  Levant  contre  les  Turcs,  déclaraient  n'avoir  ja- 
mais rien  vu  de  pareil.  »  C'est  le  frère  même  de 
Montézuma  qui  commande  le  siège,  et  il  est  de  tous 
le  plus  intrépide.  Cortez,  heureusement,  n'est  pas 
homme  à  se  rebuter  ni  à  perdre  courage.  Il  a  un 
corps  de  fer  et  une  âme  de  bronze.  Il  espère  qu'à 
force  de  carnage  il  obligera  les  Indiens  à  se  sou- 
mettre. Il  essaye  de  les  effrayer  par  des  machines 
de  guerre,  des  tours  qui  marchent  chargées  de 
guerriers  à  couvert.  Il  tente  aussi  la  voie  des  négo- 
ciations, et  fait  intervenir  Montézuma  lui-même 
comme  médiateur.  Le  malheureux  empereur  paraît 
avec  son  cortège,  sur  une  terrasse  du  quartier  des 
Espagnols.  A  sa  vue,  la  foule,  accoutumée  à  lui 
obéir,  par  un  premier  mouvement  s'incline.  «  Ve- 
nez-vous pour  me  délivrer?  dit-il  du  ton  calme 
d'un  homme  habitué  à  commander;  mais  je  ne  suis 
point  prisonnier  :  je  reste  ici  de  mon  plein  gré, 
parmi  les  hommes  blancs  qui  sont  mes  hôtes.  Ve- 
nez-vous pour  les  forcer  à  se  retirer?  mais  ils  se 
préparent  eux-mêmes  à  partir.  »  Les  termes 
d'amitié  dont  Montézuma  se  sert  envers  les  Es- 
pagnols  rallument   la    rage    des   Aztèques;    du 
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moment  qu'il  se  dit  l'ami  de  ces  étrangers  pro- 
fanateurs, il  n'est  plus  qu'un  traître  à  la  patrie  et 
aux  dieux.  Une  décharge  de  pierres  et  de  flèches 
est  dirigée  sur  lui.  Il  est  blessé  et  meurt  peu  de 
jours  après. 
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VIII 


CORTEZ  ÉVACUE  MEXICO.  —   SIÈGE   DE  MEXICO.  —  REVERS 
-  ET  SUCCÈS.  —  l'bMPEREUR  GUATIMOZIN. 


Cette  aventure  montre  à  Cortez  que  les  Aztèques 
ne  se  soumettront  pas.  D'un  autre  côté,  ses  vivres 
sont  épuisés,  et  il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre: 
c'est  de  se  frayer  à  tout  prix  un  pas^ge.  Pour  sor- 
tir de  Mexico  cependant,  il  faut  passer  au  travers  de 
longues  rues  dont  les  maisons  sont  converties  en 
citadelles,  avec  leurs  terrasses  chargées  de  projec- 
tiles et  de  combattants.  Après  les  rues  sont  les  lon- 
gues chaussées  jetées  dans  le  lac  et  bordées  de  guer- 
riers, aux  aguets  dans  leurs  canots,  parmi  les 
roseaux.  Pour  saisir  plus  sûrement  leur  proie,  les 
Mexicains  ont  dans  les  rues  détruit  les  ponts,  élevé 
des  barricades;  les  chaussées  de  même  ont  été  rom- 
pues. Pourtant  Cortez,  par  une  marche  de  nuit,  re- 
gagne la  terre  ferme  par  la  chaussée  de  Tlacopan, 
la  plus  courte  des  trois  ;  mais  quelle  nuit  I  Dans  les 
récits  des  Conquistadores  et  dans  les  annales  espa- 
gnoles, c'est  la  Nuit  Fatale  {Noche  Triste),  Cortez  y 
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perdit  la  moitié  de  son  armée  ;  tous  ceux  qui  5'é- 
taient  embarrassés  de  butin  périrent  ou  furent  pris, 
ce  qui  était  pire,  car  ils  devaient  être  égorgés  en 
sacrifice.  Toute  Tartillerie  resta  aux  Aztèques,  à 
qui  heureusement  on  avait  caclié  la  manière  de 
§'en  servir  et  la  compositioiî  de  la  poudre.  Il  fallut 
une  grande  bravoure  à  la  petite  troupe  espagnole 
pour  atteindire,  même  au  prix  de  tant  de  pertes, 
la  terre  ferme.  Les  femmes  plies-mêmes  se  distin- 
guèrent les  armes  à  la  main.  Deux  héros^ princi- 
palement firent  le  salut  de  tous,  le  général  d'abord, 
et  Alyarado,  qui  se  surpassai  au  point  d'arracher  des 
cris  d'admiration  aux  Aztèques.  Il  arrive  démonté 
en  un  endroit  où  la  chaussée  est  coupée.  Les  cava- 
liers,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qnt  pu  passer 
en  se  jetant  dans  le  lac,  et,  avec  eux,  ils  ontxon- 
duit  une  partie  de  la  troupe  de  l'autre  côté  de  la 
brèche  ;  mais  il  est  seul,  lui  :  il  était  demeuré  en 
arrière  pour  contepir  les  assaillants.  Il  semble  qu'il 
ne  peut  échapper,  lorsque,  a'appuyant  sur  i?a  longue 
lance  et  appelant  à  lui  toute  sa  vigueur,  il  franchit 
d'un  s^ut  la  largeur  de  la  tranchée  j  puis  d'un  regard 
il  nargue  les  ennemis  étonnés,  qui  s'écrient  qu'il 
est  véritablement  le  fils  chéri  du  Soleil.  Le  saut 
d*Alvarado  est  demeuré  célèbre.  Le  lieu  de  cette 
scène  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saut-d'Alvarado, 
et,  de  tous  ses  exploits,  c'est  celui  qu'on  a  choisi 
pour  lui  faire  son  nom  historique.  Le  premier  lieu- 
tenant de  Cortez,  celui  qui  a  été  plus  tard  le  con- 
quérant du  royaume  de  Guatimala,  est  désigné  dans 
les  chroniques  comme  Alvarado-du-Saut. 
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Une  fois  sur  la  terre  ferme,  Cortez  rencontre  une 
armée  qui  l'attaque.  Alors  s'engage  la  bataille  d'O- 
tumba  qu'il  gagne  après  avoir  cru,  comme  César  à 
Munda,  que  c'en  était  fait,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  mourir  avec  honneur.  De  là,  il  va  se  refaire 
parmi  les  Tlascaltèques  et  s'y  apprête  à  revenir  sur 
Tenochtitlan  avec  des  ressources  nouvelles.  Je  passe 
sur  les  démarches  par  lesquelles  il  s'assure  de  la 
fidélité  des  gens  de  Tlascala,  sur  les  expéditions 
qui  rétablissent  parmi  les  populations  son  crédit 
ébranlé  par  les  désastres  de  la  Noche  Triste,  sur  les 
alliances  qu'il  forme,  sur  les  mécontentements  qu'il 
apaise,  ainsi  que  sur  les  complots  qu'il  déjoue  parmi 
les  siens.  C'est  pourtant  une  série  d'événements  et 
d'incidents  fort  extraordinaires.  Mentionnons  au 
moins  l'ambassade  envoyée  par  les  Aztèques  à 
Tlascala,  afin  de  supplier  les  Tlascaltèques  de  se 
concerter  avec  tout  le  pays  d'Anahuac  pour  écarter 
ces  cruels  étrangers,  ennemis  des  hommes  et  des 
dieux,  et  sur  les  débats  qui  s'engagent  alors  dans 
le  sénat  de  Tlascala.  On  croit  relire  les  séances 
du  sénat  romain.  Arrivons  avec  Cortez  devant 
Mexico,  où  il  se  présente  à  la  tête  d'une  armée 
fort  nombreuse  d'auxiliaires  dont  il  a  perfectionné 
l'armement,  et  qu'il  a  soumise,  sous  plusieurs 
rapports,  à  une  loi  sévère.  Une  flotte  de  treize 
brigantins  portant  de  Fartillerie  doit  opérer  sur 
le  lac. 

Le  frère  de  Montézuma,  qui  avait  succédé  à  l'em- 
pire, est  mort,  après  un  règne  de  quatre  mois,  de 
la  petite  vérole,  importée  par  Narvaez.  A  sa  place  a 
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été  choisi  Guatimozin*,  neveu  et  gendre  de  Monté- 
zuma,  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve,  d'une  intelligence  peu 
commune,  qui  avait  voué  aux  Espagnols  une  haine 
implacable,  pareille  à  celle  que  jura  Annibal  aux 
Romains  entre  les  mains  d'Hamilcar.  Gortez,  qui  a 
mesuré  les  difficultés  de  son  entreprise  et  qui  ne 
veut  rien  négliger  pour  le  succès,  établit  des  rè- 
glements qu'il  enjoint  aux  siens  d'observer.  Ce  re- 
cueil d'ordonnances  militaires  a  été  conservé.  Le 
but  suprême  qu'il  indique  à  ses  compagnons  d'ar-^ 
mes  est  la  conversion  des  païens  ;  il  leur  démontre 
que  leur  foi  et  leur  dévouement  à  la  religion  sont 
le  secret  de  leur  force  et  la  condition  de  leur  triom- 
phe. Autrement,  dit-il,  cette  guerre  est  souverai- 
nement injuste,  et  tout  ce  qu'elle  nous  procurerait 
serait  un  bien  mal  acquis.  De  là  des  dispositions 
qui  interdisent,  sous  des  peines  sévères,  le  blas- 
phème, le  jeu,  etc.  On  dirait  d'une  armée  de  croi- 
sés et  de  croisés  disciplinés,  et  en  effet  Gortez  se 
considérait  comme  le  chef  d'une  croisade,  tout  au 
tant  que  Godefroi  de  Bouillon.  Du  côté  opposé,  les 
prêtres,  qui  ont  une  grande  influence  sur  Guati- 
mozin ,  prêchent  aux  Aztèques  qu'il  n'y  a  pas  de 
compromis  possible  avec  les  Espagnols  violateurs 
des  temples,  et  qu'avec  eux  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Gomme  dans  la  Jérusalem  Délivrée^  le  ciel  est  en 
présence  d'un  Olympe  païen  ou  d'anges  déchus, 

1.  J'emploie  ici  le  nom  sous  lequel  ce  jeune  héros  est  connu 
en  Europe.  Son  vrai  nom  est  Quautemo,  qui  avec  la  désinence 
honorifique,  tzin,  fait  Qua^temotzin. 

n 
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compagnonsi  de  Satan.  Comme  dans  VBiadij  ks 
hommes  croient  voir  les  habitants  du  céleste  sjéjour 
prendre  parti  pour  eux  et  descendre  dans  leurs 
rangs.  C'est  au  moins  ce  qui  advient  aux  Espagnols, 
qui,  à  mainte  reprise,  sont  persuadés  qu'ils  ont 
distingué  dans  les  airs  la  vierge  Marie,  ou  à  côté 
d'eux  saint  Jacques  sur  son  cheval  blanc,  ou  saint 
Pierre,  patron  de  Cortez. 

De  part  et  d'autre,  il  y  a  une  multitude  innom- 
brable de  combattants,  car  Corte«  a  eu  jusqu'à 
150  000  auxiliaires;  des  deux  côtés,  un  dévouement 
extraordinaire  et  une  prodigieuse  ardeur.  Les  Aztè- 
ques se  défendent  comme  un  peuple  qui  combat 
pour  ses  autels  et  pour  ses  foyers.  Les  Espagnols  se 
conduisent  à  la  fois  comme  des  prédestinés  qui  ont 
à  exécuter  un  arrêt  du  ciel,  et  comme  des  ambitieux 
qui  ont  à  conquérir  à  la  pointe  de  l'épée  des  riches- 
ses et  des  distinctions.  Les  Indiens  auxiliaires  cher- 
chent à  assouvir  de  longs  ressentiments  et  à  tirer 
des  représailles;  ils  veulent  exterminer  d'anci^s 
maîtres  qui  leis  anéantiraient  eux-mâmes,  s'ils  réta- 
blissaient leur  empire.  Plus  d'une  fois  la  victoire  est 
indécise.  Malgré  le  courage  barbare  de^  gens  de 
Tlascala  et  la  vaillance  sanguinaire  du  prince  de 
Tezcuco,  Ixtlixoçhitl,  c'est  l'intrépidité  de  cette  poi- 
gnée d'Espagnols,  et  souvent  la  bravoure  per- 
sonnelle de  Gortez  qui  décide  du  succès,  quand  le 
drapeau  chrétien  a  la  victoire.  On  se  bat  par  terre 
et  par  eau,  à  distance  et  corps  à  corps,  de  jour  et  de 
nuit,  sur  les  plates- formes  des  pyramides,  sur  les 
terrasses  des  maisons,  sur  la  pla^e  boueuse  du  lac. 
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On  emploie  la  ruse  aussi  bien  cpie  l'audace,  et  plus 
d'une  fois  Guatimozin  réussit  à  mettre  les  Conqui- 
stadores en  péril.  Déjà,  dans  la  Nuit  Fatale,  Cortez 
avait  couru  de  grands  dangers.  A  l'attaque  de  Xochî- 
milco  (fe  Champ  des  Fleurs),  une  des  villes  de  la 
vallée,  il  est  un  instant  prisonnier.  C'en  était  fait 
de  lui  Si  les  Aztèques  n'eussent  voulu  le  réserver 
pour  un  sacrifice  solennel.  Un  Tlascaltèque  et  deux 
de  ses  propres  serviteurs  le  dégagèrent.  Le  lende- 
main, on  chercha  le  guerrier  de  Tlascah  pour  le 
récompenser  ;  mais  ce  fut  en  vain,  et  il  demeura  ac- 
crédité dans  l'armée  que  c'était  saint  Pierre  en  per- 
sonne qui'était  venti  au  secours  du  général  sous  ce 
déguisement. 

Cortez,  à  la  Sollicitation  plus  que  pressante  dé  ses 
compagnons,  qui  souffrent  des  pluies  et  du  manque 
de  vivres,  se  décide  un  jour  à  donner  un  assaut 
général.  «  On  taous  laisse,  disaient  les  soldats,  ex- 
posés à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  livrés  à 
la  famine,  pendant  qu'un  coup  de  main  serait  si  fe- 
cile  contre  ces  païens.  Est-ce  que  l'autre  jour  nous 
n'avons  pas  pénétré  de  vive  force  jusqu'au  cœur  de 
la  ville,  jusqu'au  palais  de  l'empereur  et  au  temple 
où  Satan  est  adoré  sous  le  nom  de  cette  infâme  idole 
Huitzilopochtli?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  su 
mettre  le  feu  à  cet  abominable  sanctuaire  et  au  pa- 
lais, et  précipiter  du  haut  en  bas  de  la  pyramide  les 
prêtres  féroces  dont  ce  repaire  était  peuplé  î  Finis- 
sons-en par  un  assaut.  —  Vous  aurez  l'assaut,  »  dit 
le  général  que  les  murmures  ont  ému. 

En  effet,  on  convient  d'attaquer  en  deux  colonnes, 
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distinctes.  Alvarado  commande  Tune,  Gortez  s'est 
réservé  Tautre.  On  s'ébranle  après  la  célébration  de 
la  messe.  Gortez  partage  son  corps  en  trois  divisions 
qu'il  porte  en  avant,  chacune  par  une  rue,  en  re- 
commandant la  circonspection  aux  chefs  des  deux 
dont  il  se  sépare.  Les  Aztèques  battent  en  retraite; 
la  division  espagnole  conduite  par  le  trésorier  Al- 
derete  (dans  cette  expédition  les  financiers  eux- 
mêmes  étaient  des  héros),  et  celle  à  la  tête  de  la- 
quelle  le  général  a  placé  Andrès  de  Tapia  et  le  frère 
d' Alvarado,  les  pressent  vivement.  On  touche  enfin 
au  centre  de  la  ville,  au  grand  marché  dans  lequel 
on  est  désireux  de  s'établir,  et  on  crié  victoire. 
Tout  à  coup,  du  sommet  d'un  teocalli,  se  fait  enten- 
dre le  cor  de  Guatimozin.  A  ce  signal,  les  Indiens 
se  retournent;  d'autres,  qui  occupent  les  maisons, 
se  montrent  sur  les  terrasses;  les  rues  latérales 
s'encombrent  de  guerriers,  il  en  sort  des  roseaux 
du  lac,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée.  Ils  se  jet- 
tent avec  furie  sur  les  Espagnols  et  sur  leurs  auxi- 
liaires. Le  désordre  se  met  dans  les  rangs,  et  Tar- 
tillerie  ne  peut  plus  rien  ;  c'est  une  mêlée  affreuse. 
Beaucoup  d'Espagnols  sont  pris  ou  tués  ;  Gortez,  lui- 
même  blessé,  est  saisi  par  six  hommes  aux  formes 
athlétiques,  qui,  le  voyant  presque  seul,  sont  ac- 
courus avec  frénésie  en  criant  :  t  A  Malintzin  !  à  Ma- 
lintzinl  »  Il  est  cependant  encore  une  fois  arraché  des 
mains  de  l'ennemi  ;  mais  le  cor  de  Guatimozin,  qui 
semble  exercer  une  influence  magique  comme  celui 
d'Astolphe,  continue  de  sonner,  et  l'impétuosité  des 
Aztèques  va  toujours  croissant.  Ils  font  rouler  aux 
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pieds  de  Cortez  plusieurs  têtes  espagnoles  em  s'é- 
eriant  :  «  Voici  Tonatiuh!  (c'était,  on  Ta  vu,  le  nom 
qu'ils  avaient  donné  à  Alvarado  )  Voici  Sandoval! 
(c'était  l'ami  le  plus  cher  de  Cortez.)  »  Du  côté  de  la 
colonne  d'Alvarado,  pour  semer  l'épouvante  parmi 
les  Espagnols,  ils  lançaient  de  même  des  têtes  de 
simples  soldats  blancs,  en  faisant  retentir  le  nom  de 
Halintzin.  Heureusement  ni  Alvarado,  ni  Sandoval 
n'avaient  succombé,  pas  plus  que  le  général.  Ce- 
pendant les  Espagnols  étaient  en  complète  déroute  ; 
ils  gagnèrent  avec  peine  leurs  retranchements,  et  le 
soir,  au  coucher  du  soleil,  ils  purent  contempler 
avec  effroi  l'horrible  cérémonie  qui  se  passait  au 
sommet  du  grand  teocalli.  Leurs  frères  d'armes 
prisonniers  étaient  égorgés  devant  la  statue  du  dieu 
de  la  guerre,  et  leurs  corps  sanglants,  précipités  du 
haut  de  la  pyramide,  tombaient  au  milieu  d'une 
foule  qui  s'en  disputait  les  membres  pour  s'en  re- 
paître. 

Cette  victoire  de  Guatimozin  répandit  un  grand 
enthousiasme  parmi  les  Aztèques  et  ceux  qui  leur 
étaient  restés  unis.  Les  prêtres  proclamèrent  que  les 
dieux,  satisfaits  du  sacrifice  des  prisonniers  espa- 
gnols, avaient  promis  de  délivrer  le  pays  des  étran- 
gers, et  que,  dans  huit  jours  cetle  promesse  serait 
accomplie.  A  cette  nouvelle,  l'alarme  se  répand 
parmi  les  alliés  des  Espagnols.  Ils  désertent  en 
grand  nombre,  non  pour  se  rendre  chez  les  Aztè- 
ques, dont  ils  redoutent  le  courroux,  mais  pour  re- 
gagner leurs  foyers.  Cependant  Cortez  fait  faire 
lionne  garde  dans  le  camp.  Les  sorties  des  assiégés 
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sont  repoussées;  les  huit  jours  se  passent  sans  que 
tes  Espagnols  aient  perdu  rien  de  plus  que  quelques 
maraudeurs.  Les  alliés,  voyant  que  l'oracle  est  en  dé- 
faut, reviennent  aux  Espagnols.  L'ardeur  agressive 
des  assiégés  se  reft^oidit,  et  ils  se  retrouvent  bientôt 
en  face  des  fléaux  qui  sévissent  ordinairement  sur 
les  troupes  entassées  dans  une  ville,  non-seulement 
la  famine,  mais  les  maladies  épidémiques,  effet  de 
la  misère  et  de  l'encombrement.  De  l'exaltation  plu- 
sieurs passent  à  rabattement;  ils  voient  avec  déses- 
poir leurs  anciens  vassaux  démolir  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  que  Cortez  a  envahis,  et  dont  il  fait 
raser  les  édifices,  afin  que  les  sorties  des  Aztèques 
restmt  pour  eux  sans  avantage  possible. 


^ 
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IX 


Ï^ISt:  DE  MEXICO.  —  GUATÏMOZIN.  —  SUITE  ET  FIN 
DE  LA  CARRIÈRE  DE  CORTEZ. 


Cortez,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  position 
des  Aztèques,  dépèche  à  Guatimozîn  trois  chefs  qui 
étaient  prisonniers.  Il  le  fait  conjurer  de  se  soumet- 
tre, en  lui  promettant  qu'on  lui  laissera  la  couronne, 
que  les  Aztèques  garderont  leurs  propriétés  et  leurs 
dignités,  sous  la  suzeraineté  du  roi  desEspagnes.  Le 
jeune  empereur  reçût  les  envoyés  avec  distinction  et 
écoiîta  attentivement  leur  message.  Probablement 
parce  qu'il  n'était  pas  assez  lé  maître,  il  s'en  remit 
à  un  conseil  composé  des  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée et  des  hommes  les  plus  considérables.  Quel- 
ques-uns ftirent  d'avis  d'accueillir  les  propositions 
de  Cortez;  mais  les  prêtres,  qui  reconnaissaient 
qu'avec  les  chrétiens  leur  influence  serait  détruite, 
ftirent  d'un  avis  opposé.  «  La  paix  est  un  grand 
bien,  dirent-ils  à  l'empereur,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  avec  les  hommes  blancs.  Il  n'est  pas  de  pro- 
messe qu'ils  n'aient  violée.  Leur  cupidité  est  sans 
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bornes,  et  qui  pourrait  dénombrer  leurs  outrages 
contre  nos  dieui  ?  Fions-nous  aux  divinités  qui  ont 
été  si  longtemps  les  protectrices  de  noire  nation. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  de  vivre  sous  le 
joug  de  ces  étrangers  menteurs  et  impies?  »  Leur 
éloquence  enflamme  Guatimozin.  «  Eh  bienl  dit-il, 
nous  mourrons  en  combattant  ;  malheur  à  qui  par- 
lera de  se  rendre  I  »  En  réponse  aux  offres  de  Cor- 
tez,  deux  jours  après ,  Guatimozin  ordonne  une 
sortie  générale  ;  elle  est  sans  succès.  Les  Aztèques 
sont  refoulés  et  tenus  de  plus  en  plus  à  l'étroit. 
Parmi  eux  la  famine  devient  plus  cruelle  chaque 
jour.  Ils  se  nourrissent  des  lézards  et  des  rats 
qu'ils  peuvent  trouver;  ils  recherchent  les  reptiles 
et  les  insectes,  rongent  Técorce  des  arbres,  et  s'en 
vont  la  nuit  arracher  des  racines.  Pendant  ce 
temps,  Cortez,  voyant  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  les  soumettre,  poursuit  l'œuvre  de  destruction 
à  laquelle  il  s'était  déterminé  avec  beaucoup  de 
regret  :  les  pyramides  des  dieux  et  les  palais  des 
grands  sont  rasés  tout  cotnme  les  huttes  en  joncs 
qu'habitait  la  populace.  La  démolition  s'accomplit 
par  les  mains  des  alliés,  auxquels  les  Aztèques  di- 
sent :  «  Malheureux  I  plus  vous  démolissez  et  plus 
vous  aurez  à  reconstruire,  car,  si  nous  sommes 
les  vainqueurs,  nous  voudrons  avoir  une  capitale 
aussi  magnifique  qu'autrefois,  et  si  les  hommes 
blancs  l'emportent,  ils  seront  plus  exigeants  que 
nous-mêmes.  »  Malgré  l'âpreté  de  leurs  maux  ces 
vaillants  Aztèques  faisaient  bonne  contenance  :  ils 
répondaient  avec  hauteur  et  dédain  quand  on  leur 
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disait  qu'ils  n'avaient  plus  de  vivres,  et  l'un  des 
chefs  indiens  attachés  à  Cortez  leur  ayant  représenté, 
dans  un  de  ces  entretiens  qui  se  reproduisaient  assez 
fréquemment  entre  les  sorties  et  les  assauts,  qu'ils 
étaient  à  la  dernière  extrémité,  ils  lui  jetèrent  des 
crêpes  de  maïs  à  la  %ure,  disant  qu'ils  avaient  des 
subsistances  pour  eux  et  pour  les  autres. 

Cependant  la  faim  et  la  maladie  les  décimaient. 
On  les  voyait  amaigris  sur  leurs  terrasses  ou  der- 
rière les  barricades.  Quand  on  gagnait  sur  eux  une 
rue  de  plus,  on  y  trouvailles  cadavres  entassés  :  eux 
si  soigneux  de  la  sépulture,  ils  avaient  cessé  de  la 
donner  aux  morts.  Dans  les  maisons,  on  rencontrait 
des  femmes  et  des  enfants  décharnés,  ne  pouvant 
plus  se  traîner,  car  tout  ce  qui  avait  la  force  de  se 
tenir  "debout  se  concentrait  dans  les  quartiers  qui 
résistaient  encore.  Dans  cette  triste  situation,  on  les 
entendit  plus  d'une  fois  reprocher  aux  Espagnols  de 
ne  pas  en  finir.  «  Vous  n'êtes  pas  les  fils  du  Soleil, 
car  il  est,  lui,  rapide  en  sa  course,  et  vous,  que  vous 
êtes  lents  dans  votre  destruction  I  Achevez-nous 
donc,  afin  que  nous  allions  enfin  près  de  notre  dieu 
Huitzilopochtli,  qui  nous  tiendra  compte  de  tout  ce 
que  nous  soufirons  pour  lui  I  »  D'autres  fois  ils  les 
bravaient,  leur  disant  qu'ils  chercheraient  en  vain 
les  trésors  ;  qu'on  avait  tout  enseveli  dans  des  ca  - 
chettes  dont  ils  n'auraient  pas  le  secret.  Et  il  ne 
fallait  pas  leur  parler  de  se  rendre  :  Cortez  ayant 
adressé  à  Guatimozin  un  prisonnier  d'un  haut  rang 
pour  le  presser  de  traiter,  on  assure  que  Guatimozin 
envoya  ce  parlementaire  h  h  pierre  du  sacrifice, 
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Bientôt  il  ne  resta  plu?  aux  assiégés  qu'un  quar- 
tier^ le  plus  incommode  de  tous,  fiiisànt  à  peine  16 
huitième  de  la  cité,  et  où  il  n'y  avait  pas  assez  de 
maisons  pour  leur  donner  asile.  PluMèurs  demeu- 
raient, la  nuit  coitame  le  jour,  en  plein  air  dans  les 
bateaux,  parmi  les  roseaux  du  lac.  Chaque  jour, 
Cortez  acquérait  des  preuves  nouvelles  de  l'extré- 
mité à  laquelle  ils  étaient  réduits.  Pendant  quelque 
temps,  ils  avaient  pu  se  soutenir  en  dévorant  les 
prisonniers  qu'ils  faisaient  dans  les  sorties.  Cette 
ressource  même  leur  était  ravie.  On  en  surprenait 
la  nuit  qui  rôdaient  pour  ramasser  des  débris 
que  les  animaux  immondes  eussent  dédaignés,  ou 
pour  arracher  quelques  poignées  d'herbe,  et  on  ra- 
conte qu'on  vit  des  mères  égorger  leurs  enfants 
pcMir  les  manger.  Des  maladies  causées  par  les 
miasmes  dont  l'air  était  empesté  enlevaient  ceux  qui 
échappaient  au  glaive  et  à  la  famine.  Cortez  fut  saisi 
de  pitié  ;  il  donna  les  ordres  les  plus  formels  pour 
qu'on  éparçnât  tout  ce  qui  ne  commettait  aucune 
agression.  Mais  quel  moyen  de  se  faire  obéir  de  ses 
alliés,  les  implacables  Tlascaltèques  et  des  ci-devant 
rassaux  des  empereurs  aztèques,  qui  avaient  â  exer- 
cer des  vengeances  î  En  même  temps  il  renouvelait 
ses  efforts  pour  obtenir  de  Guatimozin  qu'il  se  sou- 
mît. Sur  les  instances  des  chefs  qui  l'entouraient, 
le  jeune  monarque,  ne  pouvant  plus  se  faire  au- 
cune illusion  sur  les  chances  qui  lui  restaient,  con- 
sentit enfin  à  une  entrevue.  On  se  donna  rendez-vous 
à  la  vaste  place  du  iharché,  sur  une  grande  plate- 
forme, qui  autrefois  servait  à  des  représentations 
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populaires.  Cortez  y  fit  étendra  de»  tapiâ  el  dresser 
un  banquet  où  il  comptait  prier  son  yaillant  en? 
nemi  d'assouvir  sa  faim.  A  l'heure  indiquée,  Guati? 
mozin  ne  parut  pas,  soit  qu'il  craignit  qu'on  ne 
s'empar4t  de  sa  personne  et  que  le  sort  de  Monter 
zum^,  réduit  à  n'être  plus  que  l'instrument  passif 
des  étr^Migers,  lui  semblât  la  plus  grande  des  inforr 
tunes,  soit  que  les  prêtres,  usant  jusqu'au  bout  de 
leur  ascendant,  l'eussent  déterminé  à  résister  encore. 
Le  Conquistador  retint  à  dîner  les  pauvres  affamés 
qui  lui  apportèrent  le  refus  de  Guatimozin ,  et  les 
renvoya  avec  ses  compliment!^  pour  leur  maître,  et 
avec  des  provisions,  en  réitérant  sa  demande  d'une 
conférence^  Le  fier  Guatimozin  rendit  présent  pour 
présent  ;  les  mêmes  personnes  revinrent  au  camp 
espagnol  avec  les  plus  beaux  tissus  de  coton,  mai§ 
seules,  sans  l'empereur.  Gortez  leur  renouvela  ses 
instances,  si  bien  que  le  lendemain  matin,  on  lui 
apporta  la  promesse  de  la  visite  de  Guatimozin 
pour  midi.  Ce  fut  encore  en  vain,  et  Ton  s'aperçut 
que  les  assiégés,  dans  leur  réduit  comblé  de  morta 
et  de  mourants,  se  préparaient  silencieusenxent  à 
un  dernier  effort.  Il  y  eut  donc,  le  jour  suivant, 
une  bataille  ;  ce  fut  une  boucherie.  Les  auxiliaires 
de  Gortez,  pénétrant  dans  le  quartier  occupé  par 
les  assiégés,  égorgèrent  des  milliers  d'Aztèques, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Leur  finale  san- 
guinaire excita  l'indignation  de  ce  grand  homme, 
qui ,  rendant  compte  de  cette  scène  à  son  maître, 
lui  dit  :  «  Les  cris  des  enfants  et  des  femmes  qu'on 
égorgeait  les  uns  sur  les  autres  étaient  si  lamen- 
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tables,  qu'il  n'y  avait  personne  parmi  nous  qui  n*eii 
eût  le  cœur  déchiré....  Jamais  on  ne  vit  cruauté 
pareille  (à  celle  des  alliés)  ;  jamais  des  êtres  sous 
forme  humaine  ne  se  montrèrent  plus  étrangers  à 
l'humanité.  »  Et  cependant  le  lendemain  matin, 
après  une  nuit  passée  dans  ce  lieu  de  désastres,  Gua- 
timozin  refusa  encore  de  se  rendre  ou  de  venir  traiter 
avec  le  capitaine  espagnol. 

On  était  au  13  août  1 521 .  Ce  devait  être  le  dernier 
jour  de  cet  empire  naguère  florissant.  Avant  de 
donner  un  dernier  assaut,  Gortez  fît  une  dernière 
fois  inviter  l'empereur  à  se  présenter.  Ses  envoyés 
revinrent  avec  le  cihuacoatl^  magistrat  du  premier 
rang,  qui  déclara,  avec  Fàir  de  la  consternation,  que 
Guatimozin  saurait  mourir,  mais  qu'il  ne  viendrait 
pas  traiter.  Puis,  se  tournant  vers  Cortez  :  «  Faites 
maintenant  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Soit ,  répondit 
Gortez.  Allez  dire  à  vos  amis  qu'ils  se  préparent  ;  ils 
vont  mourir.  »  En  effet ,  les  troupes  s'avancèrent  : 
il  y  eut  une  dernière  mêlée,  un  dernier  carnage, 
sur  terre  et  sur  le  lac.  Les  Mexicains  épuisés  trou- 
vèrent dans  leur  désespoir,  leur  patriotisme,  leur 
attachement  à  leurs  dieux,  la  force  de  lutter  encore 
avec  héroïsme.  Guatimozin,  acculé  au  rivage,  se 
jeta  dans  un  canot  avec  quelques  guerriers,  et  es- 
saya de  s'échapper  à  force  de  rames  ;  mais  un  bri- 
gantin  de  la  flottille  espagnole  le  poursuivit  :  il  fut 
pris  et  mené  à  Gortez,  qui  le  reçut  avec  les  égards 
dus  à  une  tête  couronnée.  Lui,  s'avançant  avec  di- 
gnité sur  la  terrasse  préparée  pour  cette  triste  en- 
trevue d'un  prince  captif  avec  son  vainqueur  :  «  J'ai 
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fait,  dit-il,  tout  ce  que  j'ai  pu,  Malintzin,  pour  sau- 
ver ma  couronne  et  mon  peuple.  Vous  voyez  où  je 
suis  tombé  maintenant;  faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez.  »  Indiquant  du  doigt  un  poignard  placé 
dans  la  ceinture  du  général,  il  ajouta  avec  véhé- 
mence :  «  Tirez  cette  arme,  et  finissez-en  avec  moi. 
—  Non,  répondit  Cortez,  vous  serez  traité  avec  un 
profond  respect.  Vous  avez  défendu  votre  capitale 
comme  le  plus  brave  des  princes  ;  les  Espagnols 
savent  honorer  la  valeur  jusque  dans  leurs  enne- 
mis. »  Il  s'informa  ensuite  de  l'impératrice,  qui 
était  fille  de  Montézuma,  l'envoya  chercher  avec  une 
escorte,  et  fit  servir  un  repas  à  ses  deux  augustes 
prisonniers.  L'empire  aztèque  avait  cessé  d'exister; 
la  domination  espagnole  était  établie  au  Mexique. 
La  croix  trioinphait  dans  ce  beau  pays,  et  son  règne 
était  sans  partage. 

On  estime  diversement  le  nombre  des  personnes 
qui  périrent  dans  le  siège.  Du  côté  des  Aztèques,  le 
calcul  le  plus  modéré  le  porte  à  120  000.  Du  côté 
des  assiégeants,  il  succomba  beaucoup  d'Indiens. 
L'historien  Ixtlilxochitl  dit  que  parmi  les  seuls  guer- 
riers de  Tezcuco,  il  y  eut  30  000  morts.  A  la  demande 
de  Guatimozin,  le  lendemain  de  la  prise  de  la  ville, 
tout  ce  qui  y  restait  d'Aztèques  debout  put  sortir  en 
liberté.  Il  n'y  eut  jamais  de  plus  triste  spectacle. que 
cette  évacuation.  Les  guerriers  survivants  étaient 
encore  au  nombre  de  30  000,  selon  les  uns,  de 
70  000,  selon  les  autres.  Ils  partirent  avec  des 
troupes  de  femmes  et  d'enfants,  tous  exténués  et 
désolés.  Ils  mirent  trois  jours  à  défiler  par  les  dif- 

13 
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férenfes  chaussées.  Ils  s'arrêtèrent  plusieurs  fois 
après  avoir  quitté  la  ville,  avant  de  s'éloigner  défi- 
nilivement,  soit  que  leurs  forces  épuisées  leur  com- 
mandassent de  prendre  quelque  repos,  soit  qu'ils 
voulussent  jeter  un  dernier  regard  sur  les  ruines  de 
cette  magnifique  cité  qui  avait  été  le  siège  de  leur 
domination.  Quand  ils  eurent  dit  un  dernier  adieu 
aux  débris  de  leur  capitale,  ils  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions,  répandant  partout  l'efifroi  des 
Espagnols  et  le  sentiment  que  leur  résister  était  im- 
possible. Il  faut  que  cette  conviction  se  soit  vite  et 
fermement  établie,  car  il  n'y  eut  plus  de  tentative  de 
résistance,  si  ce  n'est  sur  un  seul  point,  dans  le  ter- 
ritoire de  Panuco,  près  de  l'océan  Atlantique.  Les 
indigènes  s'y  soulevèrent  et  massacrèrent  une  troupe 
espagnole  que  Cortez  venait  d'envoyer  par  là  ;  mais 
ils  furent  punis  si  promptement  et  avec  tant  de  ri- 
gueur, que  personne  n'osa  recommencer.  Dès  qu'il 
fut  le  maître  de  Tenochtitlan,  Cortez  vit  paraître 
des  émissaires  des  différentes  provinces  qui  ve- 
naient constater  de  leurs  yeux  la  catastrophe  des 
Aztèques,  et  lui  apporter  des  assurances  de  soumis- 
sion. De  ces  diverses  ambassades,  la  plus  impor- 
tante fut  celle  du  roi  de  Michoacan,  qui  commandait 
à  un  grand  territoire  où  il  était  resté  indépendant 
de  Montézuma.  Le  roi  arriva  ensuite  en  personne, 
pour  contempler  les  ruines  de  Tenochtitlan,  et  sol- 
liciter la  protection  des  invincibles  conquérants.  Le 
.Michoacan  était  situé  entre  Mexico  et  l'océan  Paci- 
fique, par  le  nord-ouest;  la  soumission  du  roi  de 
Michoacan  fut  pour  Cortez  l'occasion  de  s'informer 
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de  ce  qu'il  pk)urraîf  faif  e  du  côté  de  cette  mer;  quel- 
ques années  plus  tard,  ce  fut  Tobjet  d'une  expédi- 
tion qu*il  conduisit  en  personne,  et  qu'il  poussa 
jusqu'en  Californie. 

Cortez  mérite  qu'on  lui  rende  la  justice  de  recon- 
naître que,  la  ville  une  fois  conquise,  il  renouvela 
ses  ordres  pour  qu'on  épargnât  les  vaincus.  Lors 
de  leur  départ,  ils  né  furent  point  molestés.  Mais 
vers  le  même  moment,  la  cupidité  des  Espagnols 
éprouva  un  désappointement  amer  qui  les  poussa  à 
des  excès  déplorables.  L*or  qu'on  ramassa  dans  Te- 
nochtitlan  fut  insignifiant  en  comparaison  de  ce 
qu'on  avait  espéré  et  de  ce  qu'il  semblait  devoir 
être*.  Il  est  vraisemblable  que  les  Aztèques  avaient 
exécuté  la  menace  qu'ils  avaient  faite  plusieurs  fois 

i .  On  n'y  aurait  trouvé  en  or ,  et  porté  à  la  masse  dn  bntin , 
qu'un  poids  de  130000  castellanos;  c'est  l'estimation  de  Cortez. 
Il  est  vrai  que  ses  compagnons  prétendirent  qu'il  en  avait  dé- 
tourné une  partie,  les  deux  tiers,  si  le  butin  a  élé  ce  que  dit 
Bernai  Diaz  (âSOOOO  caitdlmms).  En  admettant  ce  qui  paraît 
démontré ,  que  le  casUllano  est  la  mêcne  cbote  que  le  peso  de 
orOf  et  en  adoptant  pour  celui-ci  l'estimation  de  M.  de  Hum- 
boldt,  qui  lui  attribue  le  poids  de  métal  fin  contenu  dans  15  fr. 
58  c.  de  notre  monnaie  d'or,  les  130000  eastellanos  déclarés 
par  Cortez  auraient  formé  le  même  poids  de  fin  que  2  025  400  f r. 
Si  l'on  préférait  l'estimation  de  M.  Prescott,  il  faudrait  plus  que 
quadrupler  cette  somme  et  la  porter  à  8  580000  fr. 

Répétons  que  la  valeur  d'échange  de  1  franc  d'or  était  alors 
quadruple  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  de  sorte  que  2  025  400  fr. 
d'alors  correspondraient  à  une  somme  actuelle  de  8  101 600  fr. 
Mais  si  le  butin  a  été,  comme  le  prétend  Bernai  Diaz  ,  de 
3SO00O  eastellams,  cette  somme  d'un  peu  plus  de  8  millions  se 
changerait  en  23  681  600,  et  si  pour  le  castelîano  on  prenait  le 
poids  qu'a  supposé  M.  Prescott,  ce  serait  au  delà  du  quadruple 
encore,  soit  de  100320000  fr. 
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pendant  le  siège ,  de  cacher  leur  or  si  bien  que 
leurs  vainqueurs  ne  pourraient  plus  le  retrouver. 
On  a  lieu  de  croire  qu'ils  en  avaient  jeté  une  partie 
dans  le  lac,  et  qu'ils  avaient  enfoui  le  reste.  Les  sol- 
dats, irrités,  se  répandirent  en  discours  violents.  Ils 
accusaient  leur  général  d'avoir  détourné  à  son  pro- 
fit une  bonne  partie  du  butin.  Ils  coqvraient  les 
murs  de  leurs  quartiers  d'inscriptions  où  ces  accu- 
sations étaient  répétées.  Guatimozin,  que  Cortez 
avait  retenu  près  de  lui ,  répondait  aux  questions 
qu'on  lui  adressait,  qu'il  n'existait  aucune  cachette 
où  For  des  Aztèques  eût  été  enterré  de  manière  à 
pouvoir  être  retrouvé.  On  prétendit  alors  que  Cor- 
tez s'entendait  avec  lui  pour  lui  faire  tenir  ce  lan- 
gage. Le  trésorier  Alderete ,  par  avidité  ou  par  un 
zèle  intempérant  pour  les  intérêts  du  roi ,  auquel 
revenait  le  quint  ou  cinquième  du  butin,  excita  les 
soldats  à  demander  qu'on  mit  Guatimozin  à  la  tor- 
ture, afin  qu'il  déclarât  où  il  avait  mis  ses  trésors. 
Cortez,  qui  admirait  Guatimozin,  et  qui  lui  avait 
promis  sa  protection,  résista  d*abord  ;  mais  à  la  fin 
il  eut  le  tort  de  céder  et  de  condescendre  aux  indi- 
gnes violences  que  voulait  la  soldatesque.  Le  prince 
détrôné  fut  abandonné  à  ces  hommes  grossiers, 
voulant  de  l'or  à  tout  prix,  même  au  prix  de  leur 
honneur.  Il  en  fut  de  même  du  roi  de  Tacuba.  L'un 
et  l'autre  furent  livrés  à  des  tourments  cruels,  afin 
qu'ils  parlassent.  On  leur  mettait  les  pieds  sur  le 
feu,  après  les  avoir  frottés  d'huile.  La  réponse  que 
fit  le  généreux  et  vaillant  Guatimozin  à  son  compa- 
gnon d'infortune  qui  se  lamentait ,  pendant  qu'ils 
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étaient  l'un  et  l'autre  entre  les  mains  de  leurs  bour- 
reaux, est  restée  classique  comme  un  trait  d'hé- 
roïsme *. 

Cortez,  honteux  du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer, 
mit  fin  à  ce  lâche  acharnement  contre  un  souverain 
renversé  :  la  torture  cessa,  mais  il  est  fâcheux  pour 
sa  renommée  qu'elle  eût  commencé.  Ces  indignités 
envers  Guatimozin  et  le  ci-devant  roi  de  Tacuba  fu- 
rent sans  résultat.  Le  jeune  empereur  avait  dit  pro- 
bablement tout  ce  qu'il  savait  en  faisant  connaître  ce 
que  tout  le  monde  soupçonnait  déjà  avant  la  torture, 
que  beaucoup  d'or  avait  été  précipité  dans  le  lac.  On 
y  fit  des  recherches,  mais  elles  furent  infructueuses. 
Dans  une  pièce  d'eau  des  jardins  de  Guatimozin,  on 
découvrit  un  soleil  en  or  d'un  grand  poids.  Mais 
qu'était-ce  en  proportion  de  tout  ce  qu'on  attendait  I 
Le  cacique  de  Tacuba  avait  déclaré,  dans  l'angoisse 
de  la  torture,  qu'il  y  avait  de  l'or  enterré  dans  une 
de  ses  maisons  de  campagne.  On  l'y  conduisit,  mais 
quand  on  fut  là,  il  dit  qu'il  n'avait  fait  cette  décla- 
ration que  pour  être  traîné  jusqu'à  son  ancienne 
demeure,  croyant  mourir  en  chemin  (sans  doute  de 
la  main  des  Espagnols,  au  retour). 

L'infatigable  .Cortez  s'occupa  sans  délai  d'orga- 
niser sa  conquête.  Il  expédia  des  détachements  dans 
les  principales  directions.  Il  fit  rebâtir  Tenochtitlan, 

1.  La  version  qui  s'est  le  plus  répandue,  d'après  laquelle  il 
aurait  dit  :aEt  moi,  suis-je  sur  des  roses?» ne  parait  pas  eiacte. 
Selon  les  meilleurs  témoignages,  il  aurait  dit  :  a  Et  moi,  suis-je 
à  me  délecter  au  bain?  »  Les  mots  ne  sont  pas  les  mêmes,  mais 
c'est  le  même  sens. 
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appelée  désormais  Mexico ,  sur  remplacement  de 
rancienne  ville  et  dans  un  grand  style.  Il  envoya  à 
Charles-Quint  deux  de  ses  officiers  de  confiance, 
Quinones,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  une  ba- 
taille, et  Avila,  avec  de  l'or  et  beaucoup  d'objets 
curieux*. 

Cortez  finit  par  l'emporter  à  la  cour  de  Madrid 
sur  les  intrigues  de  Velasquez,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  difficultés.  Il  y  eut  même  un  mo* 
ment  où  il  fut  condamné.  L'indigne  Fonseca,  en- 
nemi naturel  de  tous  les  hommes  supérieurs, 
acharné  à  la  perte  de  Cortez  comme  il  l'avait  été  à 
celle  de  Colomb  et  de  Nunez  de  Balboa,  avait  fait 
signer,  le  11  avril  1521,  au  cardinal  Adrien,  ancien 
précepteur  de  Charles  -  Quint ,  qui  remplaçait  ce 
prince  en  Espagne  sous  le  titre  de  régent,  une  or- 
donnance qui  récapitulait  les  torts,  réels  ou  sup- 
posés, de  Cortez,  et  prescrivait  l'envoi  au  Mexique 
d'un  commissaire  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la 
conduite  du  Conquistador,  avec  mission  de  le  sus- 
pendre de  ses  fonctions,  et  même  de  s'emparer  de 
sa  personne  et  de  ses  biens.  Le  commissaire  choisi 
fut  un  inspecteur  des  mines  d'or  de  Saint-Domingue, 
nommé  Christoval  de  Tapia,  homme  d'une  position 
subalterne,  faible  de  caractère  et  d'intelligence,  que 
Cortez  avait  connu  jadis.  Cet  envoyé  débarqua  à  U 


1.  Ils  touchèrent  aux  Açores,  où  Quinones  fut  tué  dans  une 
riie.  ATila  s'étant  rembarqué,  fut  pris  en  mer  par  les  Français 
avec  tout  ce  qu'il  portait.  François  I*%  à  qui  tous  ces  objets 
furent  envoyés,  fut  saisi  d'admiration.  Avila  sut  conserver  les 
dépêches  et  les  faire  tenir  à  Charles-Quint. 
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Villa-Rica  de  la  Vera-Cruz  en  décembre  1521,  quel- 
ques mois  après  que  la  conquête  eut  été  un  fait  ac- 
compli. Ceux  qui  commandaient  à  la  Yilla-Rica 
étaient  des  hommes  dévoués  à  Cortez,  qui  chicanè- 
rent sur  les  termes  de  la  commission  de  Christoval 
de  Tapia.  De  son  côté,  Cortez  lui  écrivit  une  lettre 
fort  polie,  où  il  se  félicitait  de  revoir  «  un  ancien 
ami  »;  mais  il  s'arrangea  de  telle  façon  que  Je  com- 
missaire, malgré  tous  les  pouvoirs  dont  Ponseca 
Tavait  revêtu,  ne  put  pénétrer  dans  le  pays,  ni  faire 
reconnaître  son  autorité  par  personne. 

Lorsque  Cortez  le  vit  embarrassé  et  dégoûté,  il 
lui  fit  offrir  un  gros  prix  de  tout  ce  qu'il  avait  amené 
avec  lui,  chevaux,  équipages,  esclaves.  Le  commis- 
saire se  résigna  à  échanger  le  pouvoir  qu'il  lui  était 
interdit  d'exercer  contre  l'orqu'il  était  sûr  d'acquérir, 
et  il  retourna  à  Cuba  les  mains  pleines.  Pendant  ce 
temps,  les  amis  que  la  famille  de  Cortez  comptait  à 
lacour  s'efforçaient  de  faire  revenir  lecardinal  régent 
des  injustes  préventions  queFonsecalui  avait  inspi- 
rées contre  le  Conquistador.  Le  duc  de  Bejar,  person- 
nage considérable,  qui  admirait  Cortez,  remplit  en 
cette  circonstance  un  rôle  qi  i  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Le  père  de  Cortez  lui-même,  homme  fort 
estimé,  don  Martin,  ne  fut  pas  étranger  à  la  réhabili- 
tation de  son  fils  à  la  cour.  Fonseca  reçut  Tordre  de 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  du 
héros  auquel  l'Espagne  devait  une  si  importante 
conquête.  La  décision  du  1 1  avril  1521  fut  ainsi  ré* 
voquée.  Sur  ces  entrefaites,  Charles-Quint  rentra 
en  Espagne;  c'était  en  juillet.  Il  composa  aussitôt 
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une  commission  qui  dut  lui  rendre  un  compte  dé- 
taillé de  Taffaire ,  et  lui  proposer  une  solution  dé- 
finitive. Avec  ce  prince  et  sous  ses  auspices,  la 
chance  était  meilleure  pour  un  grand  homme,  et  en 
effet,  le  15  octobre  1522,  il  signa  à  Valladolid  une 
pièce  qui  donnait  pleine  raison  à  Cortez.  Celui-ci 
était  institué  gouverneur,  capitaine  général  et 
grand  juge  de  la  colonie.  Il  réunissait  ainsi  les 
pouvoirs  civil,  militaire  et  judiciaire.  Des  largesses 
étaient  faites  aux  officiers  et  à  Tarmée,  et  une  lettre 
autographe  de  l'empereur  reconnaissait  et  exaltait 
leurs  services.  Il  était  défendu  à  Fonseca  de  se  mê- 
ler des  affaires  de  la  Nouvelle-Espagne  *. 

Cependant  Cortez  travaillait  à  reculer  les  limites 
de  sa  conquête.  La  plus  importante  expédition  qu'il 
organisa  fut  celle  qu'il  dirigea  vers  rAmérique  cen- 
trale. Il  la  confia  à  Alvarado,  qui  s'empara  de  tout 
le  pays  formant  aujourd'hui  l'État  de  Guatimala. 
Une  autre,  dirigée  par  Olid,  dut  aller  dans  les  mê- 
mes régions,  mais  plus  à  l'est,  dans  ce  qui  compose 
maintenant  l'État  de  Honduras.  Cet  officier  ayant  eu 
la  prétention  de  se  rendre  indépendant  de  Cortez, 
celui-ci  résolut,  malgré  la  distance,  d'y  aller  de  sa 
personne  avec  une  troupe  choisie,  emmenant  Gua- 
timozin,  qu'il  voulait  toujours  tenir  sous  sa  main, 
parce  qu'il  le  redoutait  comme  pouvant  devenir  le 
centre  d'une  insurrection  des  Aztèques.  Après  un 
long  voyage  et  d'incroyables  fatigues,  le  corps  d'ar- 
mée arriva  à  sa  destination.  11  se  trouva  que  l'insu- 

1.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  qu'il  en  mourait  de  chagrin. 
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bordination  d'Olid  avait  été  réprimée  et  que  lui- 
même  avait  été  décapité  par  Tordre  d'un  autre 
officier  que,  sur  un  premier  avis,  Cortez  avait  dé- 
péché. Au  milieu  des  dangers  et  des  souffrances  de 
cette  pénible  marche,  un  acte  de  cruauté  avait  été 
commis  pas  la  volonté  même  de  Cortez  et  sous  ses 
yeux.  Guatimozin  avait  été  jugé,  condamné  et  exé- 
cuté comme  méditant  un  projet  de  révolte.  Il  fut 
pendu  à  un  arbre,  avec  deux  chefs,  dont  l'un  était 
Tancieri  roi  de  Tacuba,  qui,  en  même  temps  que 
lui,  avait  été  torturé  à  Mexico.  Tout  porte  à  croire 
que  Guatimozin  était  innocent;  c'est  Topinion  de 
Bernai  Diaz,  qui  était  de  l'expédition,  et  ce  chroni- 
queur ajoute  que  tous  ses  compagnons  d'armes 
trouvèrent  injuste  la  condamnation  de  ce  jeune  hé- 
ros. Cette  exécution  reste  comme  une  tache  sur  la 
mémoire  de  Corlez.  Elle  fut  marquée  par  un  raffine- 
ment de  barbarie.  Guatimozin  et  les  deux  caciques 
furent  pendus  par  les  pieds,  afin  que  leur  mort  fût 
plus  lente  et  leur  agonie  plus  douloureuse.  A  ce 
moment  Cortez  était  en  péril;  sa  troupe  manquait 
de  vivres,  on  était  perdu  dans  les  bois,  et  si  les  In- 
diens, qui  faisaient  partie  de  l'expédition,  n'eussent 
été  contenus  par  ce  terrible  acte  d'autorité,  ils  au- 
raient pu,  dit -on,  se  retourner  contre  les  Espa- 
gnols. Il  est  probable  que  quelques-unes  des  per- 
sonnes qui  étaient  dans  rin\imité  de  Cortez  eurent 
cette  inquiétude  et  la  lui  communiquèrent.  Mais  y 
avait-il  lieu  de  la  ressentir?  Le  conseil  qui  put  être 
donné  à  Cortez  de  se  défaire  de  Guatimozin  n'éma- 
nait-il pas  de  ce  zèle  funeste  dont  se  parent  volon- 
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tiers  ceux  qui  entourent  les  souverains  et  les  per- 
sonnages puissants,  par  l'effet  de  Tétroitesse  de  leur 
esprit  ou  de  la  bassesse  de  leur  cœur?  L'histoire  ne 
doit  guère  accorder  aux  grands  hommes  qui  se 
laissent  ainsi  induire  à  mal  le  bénéfice  de  circon- 
stances atténuantes  telles  que  le  soupçon  qu'on  fit 
planer  sur  la  tête  de  l'infortuné  Guatimozin.  Pour 
qu'elle  leur  donne  sans  réserve  le  nom  de  grands, 
il  faut  qu'ils  aient  su  porter  le  poids  de  leur  situa- 
tion, alors  même  qu'elle  était  la  plus  lourde,«t  qu'ils 
aient  résisté  aussi  bien  aux  suggestions  coupables  de 
prétendus  amis  qu'au  choc  des  événements- 

Cortez  était  à  peine  rentré  à  Mexico  de  l'expédi- 
tion de  Honduras,  qui  lui  avait  pris  deux  ans,  lors- 
qu'il fut  informé  de  l'arrivée  prochaine  d'un  de  ces 
hauts  commissaires  que  la  cour  de  Madrid  devait 
envoyer  de  temps  en  temps  dans  ses  immenses  pos- 
sessions d'outre-mer,  pour  examiner  comment  elles 
étaient  administrées,  et  qui,  pour  mieux  faire  leur 
examen,  s'emparaient  du  gouvernement  même. 
C'était  l'intrigue  contre  lui  qui  reprenait  le  dessus. 
Cette  fois  du  moins,  le  commissaire  ou  juge  (j'^ez  de 
residencia)  était  un  homme  d'une  grande  distinction 
personnelle,  Ponce  de  Léon.  11  portait  une  lettre 
autographe  de  l'empereur  à  Cortez,  destinée  à  adou- 
cir le  coup.  Malheureusement  Ponce  de  Léon,  arrivé 
en  juillet  1526,  succomba  presque  immédiatement 
à  une  fièvre  maligne.  En  mourant,  il  délégua  son 
autorité  à  un  subalterne,  vieillard  tracassier  et 
sans  discernement,  qui  fut  confirmé  par  la  cour 
de  Madrid    et  qui ,  infatué  de  sa  soudaine  irapor- 
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tance ,  sembla  prendre  à  tâche  d'offenser  Cortez. 
Celui-ci  se  décida  à  aller  exposer  lui-même  sa  con- 
(kdte  à  Charles-Quint,  qui  du  reste,  de  son  côté,  au 
même  moment,  l'appelait  à  la  c<Mir  pour  eonféreri 
disait-il,  sur  de  grands  projets  relatifs  aux  Indes^  et 
lui  décerner  une  récompense  proportionnée  à  ses 
services.  En  réalité,  on  craignait  à  Madrid  qu6 
Cortez  ne  voulût  se  rendre  indépendant.  L'empereur 
fut  plein  de  courtoisie  envers  le  grand  homme 
âiiqmel  il  avait  tant  d'obligations.  Coitez  resta  à  la 
cour ,  comblé  d'attentions  par  le  souverain.  Pen- 
dant qu'il  souffrait  de  la  fièvre ,  Charles-Quint  lui 
fit  une  visite,  ce  qui  est  signalé  par  les  historiens 
du  temps  comme  une  faveur  après  laquelle  l'em- 
pereur aurait  pu  se  croire  quitte  envers  son  servi* 
teur.  Charles-Quint  ne  pensa  pas  ainsi.  Il  le  fit 
marquis  de  la  vallée  d'Oaxaca,  et  attacha  à  ce  titre 
des  domaines  fort  étendus,  contenant  vingt  villes  et 
villages, et  23000  va8saux.r  D'autres  possessions  fu- 
rent jointes  à  ce  marquisat.  L'acte  qui  concédait  à 
Cortez  les  terres  de  la  vallée  était  conçu  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs;  la  fidélité  et  la  loyauté 
du  capitaine  y  étaient  exaltées  ;  il  y  était  loué  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  couronne  de  Cas- 
lille  et  à  la  foi  catholique.  Mais  Charles- Quint  ne 
voulut  jamais  rétablir  Cortez  dans  le  gouverne- 
ment du  Mexique.  Tout  ce  qtf  on  en  put  obtenir  fut 
qu'il  le  nommât  capitaine  général  du  pays  conquis 
et  des  côtes  de  la  mer  du  Sud ,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  confiât  l'autorité  militaire ,  à  l'exclusion  des  at- 
tributions politiques,  civiles  et  judiciaires. 
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Cortez  se  décida  à  retourner  au  Mexique  en  cette 
qualité.  Il  y  éprouva  beaucoup  de  dégoûts  de  la 
part  des  autres  dignitaires  qui  se  laissaient  gouver- 
ner par  une  misérable  envie  ;  il  s'en  consola  en  met- 
tant ses  terres  en  valeur  au  moyen  des  belles  cultures, 
nouvelles  pour  le  pays ,  qu'il  y  établit,  et  plus  en- 
core en  organisant  des  voyages  de  découverte  et  de 
conquête  sur  les  portions  encore  inexplorées  des 
rivages  de  la  mer  du  Sud  ou  océan  Pacifique.  Mais 
là  même  ses  desseins  furent  traversés  par  VAu- 
dienciay  ou  tribunal  supérieur ,  qui  était  pour  le 
moment  dépositaire  du  gouvernement,  et  par  un 
fonctionnaire  nommé  Gusman ,  type  de  cette  veni- 
meuse jalousie  qui  s'attache  aux  pas  des  grands 
hommes.  Il  n'en  découvrit  pas  moins  la  Californie, 
et  son  nom  est  resté,  sur  les  cartes  espagnoles,  au 
golfe  qui  sépare  la  presqu'île  californienne  de  la 
Californie  continentale.  L'expédition  pourtant  ne 
fut  pas  heureuse.  Peu  s'en  fallut  que  Cortez  et  ses 
compagnons  ne  périssent  tous  dans  un  naufrage. 
Cortez  y  avait  dépensé  cent  mille  castellanos  du  sien  * 
et  il  n'en  rapporta  pas  la  valeur  d'une  piastre.  Il  y 
gagna  du  moins  un  surcroît  de  renommée.  Ce  fut  le 
dernier  de  ses  efforts  en  Amérique.  Pendant  ce 

1.  D'après  ce  qui  précède,  cette  somme  aurait  formé  le  poids 
de  métal  fin  renfermé  dans  1568000  fr.  de  la  monnaie  d*or 
française,  et  eût  représenté,  à  cause  de  la  dépréciation  que 
l'or  a  subie,  une  dépense  environ  quadruple,  c'est-à-dire  de 
6232  000  fr.  Ceci  est  dans  la  supposition  qu'on  adopte  pour  le 
ca&tellano  ou  peso  de  oro  l'estimation  de  Humboldt,  que  je  con- 
sidère comme  la  plus  vraisemblable.  Si  Ton  préférait  celle  4? 
Prescott ,  il  faudrait  pour  le  moins  quadrupler  encore, 
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voyage ,  le  premier  vice-roi  qu'ait  eu  le  Mexique 
était  arrivé  à  Mexico,  et  Gortez  ayant  voulu  renou- 
veler ses  recherches  dans  les  mêmes  parages,  ce 
haut  dignitaire  lui  interdit  de  partir,  parce  qu'un 
moine  voyageur  lui  avait  dit  que  l'Eldorado  était 
du  côté  vers  lequel  Gortez  voulait  se  diriger,  et  dès 
lors  il  croyait  devoir  se  réserver  le  droit  et  le  profit 
de  la  découverte.  Le  moine  avait  dit  vrai  sans  s'en 
douter;  on  l'a  su  en  1848,  quand  les  mines  d'or  de 
la  Californie  ont  été  reconnues. 

La  carrière  de  Gortez  en  Amérique  se  termine 
à  cette  querelle  du  vice-roi.  Il  retourna  en  Es- 
pagne, d'où  il  ne  devait  plus  revenir  dans  le  nou- 
veau monde.  Il  prit  part,  plutôt  comme  simple  spec- 
tateur que  comme  un  des  chefs,  à  l'expédition 
malheureuse  de  Charles-Quint  contre  Alger,  en  1541 . 
Dans  la  tempête  qui  détruisit  une  partie  de  la  flotte, 
il  se  sauva  à  la  nage.  Il  y  perdit  des  pierres  pré- 
cieuses d  un  prix  inestimable,  qu*il  avait  rapportées 
des  trésors  de  Montézuma.  Dans  un  conseil  de 
guerre  que  tint  Tempereur  après  l'ouragan ,  on  dé- 
cida de  renoncer  à  l'entreprise.  A  cette  nouvelle,  Gor- 
tez, à  qui  l'on  avait  fait  l'affront  de  ne  pas  l'appeler 
au  conseil,  manifesta  une  vive  indignation.  Il  s'enga- 
gea à  s'emparer  de  la  place,  si  l'on  voulait  lui  céder 
le  commandement.  Il  fut  éconduit  comme  un  rêveur 
importun.  De  ce  moment  son  crédit  alla  en  déclinant 
à  la  cour.  On  le  traita  comme  un  personnage  incom- 
mode, et  il  mourut  accablé  d'ennuis,  le  21  décem- 
bre 1547. 11  était  dans  sa  soixante-troisième  année. 
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DE  LA  CONQUÊTE  DU  MEXIQUE  CC««5IDÉRÉE  4U  POîlfT  lœ  VUE 
BRi^iATIQlia:  OU  COMME  SX7JET  D^UNE  ÉPT^ÉX. 


Le  récit  de  la  conquête  du  Mexique  ressemble  à 
un  poëme  épique  ou  à  un  roman  de  chevalerie,  tant 
les  événements  et  môme  les  incidents  s'y  offrent 
sur  des  proportions  grandioses,  tant  les  hommes  s'y 
montrent  au-dessus  de  la  taille  ordinaire ,  tant  le 
merveilleux  lui-même  y  a  de  part.  Voilà  un  aven- 
turier qui»  parti  de  Cuba  avec  5ô3  soldats,  tlO  ma- 
rins, 16 chevaux,  13  arquebuses,  32  arbalétriers, 
10  pièces  de  canon ,  4  fauconneaux ,  ose  s'attaquer 
à  un  empire  dont  il  reconnaît  bientôt  que  la  po- 
pulation est  pleine  de  bravoure,  dont  le  souverain 
fait  d'un  signe  tout  trembler  au  loin,  et  peut,  dit-on, 
en  faisant  appel  à  ses  vassaux^  m^tre  des  millions 
d'hommes  sous  les  armes  I  Gortez  ne  se  propose  pas 
seul^snenl  de  &ire  recotmaitre  Gharies-Ouint  comme 
leur  suz^ain  aux  habitants  de  ce  formidable  empire 
et  à  leur  superbe  empereur;  il  forme  la  résolution 
de  les  obliger  à  abjurer  leur  religion ,  c'est-à-dire 
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à  faire  1b  plus  grand  sacrifice  qu*oii  puisse  deman- 
der à  un  peypie.  Il  le  veut,  il  le  tente,  et  il  ne  lui 
faut  pas  trente  mois  pour  réussir. 

Auprès  dun  tel  sujet,  celui  de  V Iliade  paraît 
bien  mince.  Qu'est-ce,  en  effet,  sinon  la  brouille  et 
le  raccommodement  d'Achille  et  d'Agamemnon, 
avec  une  action  qu'on  ne  peut  qualifier  de  finale, 
car  elle  ne  termine  rien ,  dans  laquelle  le  principal 
des  défenseurs  de  Troie  est  vaincu  et  tué  par  le 
plus  valeureux  des  Grecs?  L'Enéide  n'est  pas  fondée 
sur  de  plus  larges  bases  :  deux  cheffi  de  peuplade, 
Énée  et  Turnus,  se  disputent,  avec  des  forces  à  peu 
près  égales,  la  main  de  la  fille  d'un  roitelet  du 
Latium.  Pour  chacun  de  ces  deux  chefe-d'œuvre 
impérissables,  le  poète  a  dû  tirer  de  son  propre 
fonds  le  merveilleux  dont  il  a  admirablement  brodé 
l'aventure.  A  une  réalité  mesquine  il  a  été  néces- 
saire d'ajouter  la  fable;  il  a  fallu  semer" le  récit, 
avec  un  art  infini,  de  traditions  historiques,  de  des- 
criptions géographiques  et  des  notions  de  la  philo- 
sophie la  plus  avancée  du  temps.  De  la  sorte,  V Iliade 
eiY Enéide  sont  les  encyclopédies  des  deux  époques, 
importantes  dans  les  annales  du  genre  humain,  où 
elles  furent  écrites,  mais  des  encyclop<édies  sous  la 
forme  la  plus  attachante,  sorties  de  la  main  d'hom- 
mes du  plus  rare  génie  et  du  plus  grand  savoir. 
Elles  offrent  le  tableau  admirablement  animé  des 
croyanoes  et  des  opinions,  des  connaissances  et  des 
usages,  4es  mœurs  et  des  arts  de  deux  peuples 
d'élite,  de  qui  notre  civilisation  dérive,  à  qui  nous 
nous  sentons  liés  comme  par  un  cordon  ombilical. 
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C'est  ainsi,  bien  plus  que  par  la  substance  propre 
de  leur  sujet ,  qu'elles  nous  saisissent,  pour  ainsi 
dire,  par  les  entrailles ,  et  qu'elles  restent  des  mo- 
numents immortels  pour  les  peuples  actuels  de 
l'Europe  et  pour  leurs  essaims  répandus  dans  le 
monde  entier.  La  Jérusalem  délivrée  raconte  le  choc 
de  deux  masses,  considérables  cette  fois,  mais  à 
peu  près  d'égale  puissance.  La  foi  y  triomphe, 
parce  qu'elle  est  la  foi,  conclusion  juste  sans  doute, 
mais  trop  prévue  et  qui  par  cela  même  laisse  le 
lecteur  assez  froid,  quoique  ce  soit  une  composition 
que  depuis  lors  on  n'a  pas  surpassée.  A  la  conquête 
du  Mexique,  sous  le  rapport  de  la  valeur  intrin- 
sèque des  événements  qui  s'y  accomplissent,  il  n'y 
a  de  comparable  que  l'envahissement  de  l'Asie 
par  Alexandre ,  ou  la  fondation  des  colonies  portu- 
gaises dans  l'Inde.  De  même  qu'au  Mexique,  dans 
ces  deux  épisodes  de  l'histoire  du  genre  humain, 
la  disproportion  est  énorme  entre  la  force  assail- 
lante et  celle  qui  est  assaillie.  L'infiniment  petit 
triomphe  de  l'infiniment  grand.  Le  génie  se  révèle 
dans  toute  sa  splendeur.  Par  un  effort  sublime, 
l'homme  dépasse  la  sphère  où  il  est  resserré  ordi- 
nairement. C'est  l'inattendu  et  l'imprévu  dans  leur 
plus  haute  expression. 

Si  la  conquête  du  Mexique,  prise  dans  son  ensem- 
ble, est  prodigieuse,  les  détails  ne  sont  pas  moins 
surprenants.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le 
plus  dans  cette  suite  pressée  d'incidents ,  car  de 
toutes  parts  le  merveilleux  ressort  du  sein  des  faits, 
comme  du  diamant  la  lumière,  comme  de  la  pour- 
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pre  OU  de  l'or  l'éclat  éblouissant.  Sera-ce,  en  effet, 
l'incendie  de  la  flotte  ordonné  par  Cortez,  afin  qu'il 
faille  vaincre  ou  périr,  ou  Taudace  avec  laquelle  le 
Conquistador  fait  prisonnier  Montézuma,  dans  son 
propre  palais,  au  milieu  de  ses  gardes,  au  cœur  d'une 
capitale  dévouée  ?  Décernera-t-on  la  palme  à  la  cam- 
pagne contre  Narvaez,  ou  à  la  bataille  d'Otumba, 
dans  laquelle  Cortez,  réduit  à  une  poignée  d'hommes 
presque  démoralisés  et  sans  artillerie,  met  en  dé- 
route les  Mexicains  enivrés  de  leurs  succès  de  la 
Noche  Triste,  et  tue  de  sa  main  leur  général  au  mo- 
ment où  il  semble  perdu  lui-même  ?  Quelle  est  l'his- 
toite,  quel  est  le  roman  historique  où  se  passe  une 
aventure  pareille  au  combat  livré  sur  la  plate- 
forme du  grand  Teocalli,  à  cent  vingt  pieds  de  hau- 
teur? Allez  plus  avant  encore  dans  les  détails,  vous 
rencontrez  à  chaque  instant  des  prouesses  roma- 
nesques :  c'est  le  saut  d'Alvarado,  ce  sont  ces  deux 
jeunes  Mexicains  qui ,  dans  la  mêlée  au  sommet  de 
la  grande  pyramide,  se  prennent  par  la  main  et  se 
ruent  de  toute  leur  force  sur  Cortez  afin  de  le  préci- 
piter avec  eux  de  toute  cette  hauteur,  contents  de 
mourir,  si  par  leur  mort  ils  achètent  celle  de  l'en- 
nemi de  leur  patrie  et  de  leurs  dieux.  Ou  bien  en- 
core vous  avez  l'ascension  de  ces  cinq  soldats  qui 
vont  puiser  du  soufre  dans  le  cratère  du  Popoca- 
tepetl.  Faute  de  soufre,  l'armée  va  manquer  de  pou- 
dre ;  on  soupçonne  que  ce  volcan  aura  une  solfatare, 
par  analogie  avec  le  mont  Etna.  Cinq  hommes  sont 
détachés  pour  y  aller  voir.  Ils  montent,  et  Dieu  sait 
ce  que  c'est  que  de  gravir  le  Popocatepetl  ;  depuis 
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eux  jusqu'en  1827,  personne  n'a  plus  osé  le  tenter. 
Après  plusieurs  jours,  ils  arrivent  à  la  eime,  malgré 
les  laves  et  la  cendre,  malgré  l'éclat  de  la  neige  qui 
les  aveugle,  malgré  le  froid  de  ces  hautes  régions. 
Un  gouffre  de  mille  pieds  de  profondeur,  au  fond 
duquel  on  aperçoit  une  flamme  bleuâtre  et  d'où 
s'échappent  des  vapeurs  empestées  et  brûlantes,  se 
montre  enfin  béant  devant  eux.  Ils  tirent  aux  dés 
froidement  à  qui  descendra  ;  le  sort  désigne  le  chef 
àe  la  petite  bande,  Montano;  on  le  met  dans  un 
panier  suspendu  à  une  corde,  et  il  se  laisse  couler 
dans  l'abtme.  Parvenu  à  quatre  cents  pieds,  il  fait  sa 
récolte  de  soufre,  et  revient  comme  d'un  tour  de 
promenade  dans  un  des  jardins  de  Sévilte  ou  de 
Cordoue  K 

Dans  ce  drame  apparaît  une  variété  de  caractères 
fortement  dessinés,  je  ne  dirai  pas  comme  ceux  de 
VÉnéide,  ce  ûe  serait  point  assez,  mais  comme  ceux 
de  VRiade  elle-même.  Celui  que  les  Aztèques  appe- 
laient Tonatiuh  (le  Soleil)  à  cause  de  sa  haute  stature, 
de  sa  fîère  contenance  et  de  ses  longs  cheveux  blonds, 
Alvarado  del  Salto,  a  la  vigueur  colossale  du  grand 
Ajax,  la  vaillance  du  fils  de  Tydée ,  et  les  audacieux 
emportements  de  l'autre  Ajax,  qui  ne  s'arrête  devant 
rien,  pas  même  devant  le  sacrilège.  A  côté  de  cette 
figure  terrible,  on  aime  à  contempler  le  jeune  et  hé- 
roïque Sandoval,  celui  que  Gortez  appelle  son  fils, 
et  qui,  auprès  de  lui,  représente  le  fidèle  Achate  ou 
le  bien-aimé  Patrocle;  mais  il  a  vingt  coudées  de 


1.  fayenture  4d  Moatafia  a  été  éémmiie. 
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plus  que  Tami  d'Ënée  ou  que  le  âls  de  Menœtius  : 
il  commande  Tadmlration  par  Tardeur  et  Ténergie 
de  son  courage  ;  il  est  toudiant  par  l'affection  qu'il 
inspire  et  par  celle  qu'il  rend.  Après  Tassant  où  les 
Espagnols  ont  été  rudement  repoussés  par  Guatimo- 
zin,  quand  il  part  de  son  campement  pour  aller  cher- 
cher des  nouvelles  de  Cortez,  que  les  Aztèques  se 
sont  vantés  d'avoir  tué,  et  que  seul,  sur  un  cheval 
épuisé  par  une  longue  journée  de  combat,  il  traverse 
une  vaste  plaine  couverte  d'ennemis  impitoyables, 
le  lecteur  le  suit  avec  autant  d'intérêt  que  Tancrède 
et  Renaud  peuvent  en  exciter  dans  les  moments  les 
plus  palpitants,  et  qu'en  éveille  le  jeune  Pallas  à 
l'instant  suprême.  Christoval  de  01id,plus  tard  ce- 
pendant félon,  Yelasquez  de  Léon,  Avila,  Quiôo- 
nés,  Andres  de  Tapia,  Escalante,  sont  assurément 
comparables  à  Idoménée,  à  Philoctète,  à  Mérion,  à 
Ménélas,  à  Antilope,  à  Mnesthée.  Thersite,  lâche  au 
combat,  plus  lâche  par  la  diffa.mation  qu'il  répand 
sur  les  héros,  se  retrouve  à  peu  près  dans  les  con- 
spirateurs qui  complotent  d'^^enter  à  la  vie  du  gé- 
néral, ou  dans  ces  amis  de  Yelasquez  ou  de  Nar^ 
vaez  qui ,  chargés  de  butin ,  veulent  retourner  à 
Cuba  sans  que  l'entreprise  ait  été  conscmimée.  Le 
bon  père  Olmedo,  prêtre  rempli  d'une  foi  éclairée 
et  d'uiM  charité  inaltérable,  qui  tempère  le  prosé- 
lytisme ardent  des  Espagnols  et  retient  Cortez,  sur 
ce  seul  point  impatient,  est  une  physionomie  bien 
autrement  belle  et  pieuse  que  l'inanimé  Caldias.  Et 
qui  voudrait  changer  le  vigilant  pilote  Alaminos 
pour  Palinure  l'endormi?  Le  général  de  l'armée, 
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Cortez,  unit  la  majesté  inflexible  du  grand  Aga- 
memnon  et  toutes  les  qualités  de  commandement 
qui  distinguent  le  roi  des  rois,  à  l'irrésistible  impé- 
tuosité d'Achille  et  à  l'habileté  d'Ulysse,  inépuisa- 
ble en  expédients  et  en  artifices. 

Parmi  les  Indiens  auxiliaires,  on  distingue  le 
prince  de  Tezcuco,  Ixtlilxochilt ,  jeune  homme  em- 
porté, d'une  bouillante  fidélité  à  ses  nouveaux  amis, 
qui  souvent  interpellé  comme  un  traître  par  les  Az- 
tèques, répond  à  l'accusation  par  des  traits  multi- 
pliés d'un  courage  brillant  ;  et  le  jeune  Xicotencatl, 
de  Tlascala,  héros  plus  complet,  qui  est  tiraillé  sans 
cesse  entre  sa  haine  pour  les  Aztèques  et  le  soupçon 
que  les  hommes  blancs  viennent  asservir  tous  les 
indigènes  sans  exception.  Ce  sont  deux  types  origi- 
naux qui  contrastent  vivement.  Quelle  diflérence 
aussi  entre  leurs  deux  fins  !  L'un  devient  cacique  de 
Tezcuco  ;  l'autre  périt  sur  une  potence  comme  un  dé- 
serteur, pour  avoir,  pendant  le  siège  deïenochti- 
tlan,  quitté  les  rangs  des  Espagnols  et  s'être  dirigé, 
dégoûté  d'eux,  vers  les  montagnes  :  exemple  terri- 
ble que  Cortez  crut  devoir  donner  aux  récents  vas- 
saux de  son  souverain,  afin  qu'ils  sentissent  l'éten- 
due de  leurs  devoirs  et  la  vigueur  de  la  main  sous 
laquelle  ils  s'étaient  rangés.  Un  autre  des  chefs 
tlascaltèques,  le  vieux  Magiscatzin,  par  sa  prudence 
et  sa  loyauté,  et  par  les  éclairs  d'énergie  qui  lui  re- 
viennent dans  une  circonstance  critique,  lorsque 
l'éloquence  des  ambassadeurs  aztèques  a  presque 
déterminé  le  sénat  de  Tlascala  à  abandonner  Cor- 
tez, alors  fugitif,  ressemble  au  sage  Nestor,  fidèle 
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aox  dieux,  quand,  à  la  vue  des  Grecs  qui  plient 
et  d'Hector  qui  s'apprête  à  embraser  la  flotte, 
il  redemande  ses  javelots.  C'est  le  même  qui  ar- 
gumente avec  Cortez,  comme  l'eût  pu  faire  le 
roi  de  Pylos,  sur  le  caractère  de  la  religion  de 
ses  pères. 

Du  côté  des  Mexicains,  les  traits  des  personnages 
ne  sont  pas  moins  fortement  prononcés.  La  noble 
figure  d'Hector  ne  fait  point  pâlir  celle  de  Guatimo- 
zin,  et  on  aimerait  autant  être  dans  une  ville  défen- 
due par  ce  dernier  que  sous  l'égide  du  lils  de  Priam. 
A  vingt-cinq  ans,  ce  prince,  le  dernier  des  empe- 
reurs aztèques,  se  montre  admirable  par  son  activité 
et  son  esprit  de  ressources.  D'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  il  est  en  même  temps  familier  avec  les 
ruses  de  la  guerre.  Dans  ses  désastres,  on  le  voit  su- 
blime de  résignation  ;  il  demeure  roi  sur  le  brasier 
où  Cortez,  cédant  à  l'avidité  de  ses  compagnons,  le 
fait  placer  pour  qu'il  déclare,  dans  la  torture,  où  il 
a  caché  ses  trésors,  qu'il  n'a  point  cachés,  hélas  1  car 
il  ne  lui  reste  rien.  Il  meurt  en  roi,  quand  le  Cm- 
quistador^  trompé  par  de  fausses  dénonciations  pen- 
dant sa  pénible  campagne  dans  l'isthme  de  Hon- 
duras, lui  arrache  la  vie.  Le  frère  de  Montézuma , 
Cuitlahuac,  intrépide  soldat,  intelligent  capitaine  et 
patriote  ardent,  est  un  type  plus  séduisant  qu'Agé- 
nor  ou  même  qu'Énée.  Parmi  les  autres  chefs  troyens, 
il  n'est  personne  qui  soit  plus  beau  que  la  cacique 
de  Tezcuco,  Cacamatzin,  quand  il  reçoit  avec  une  gé- 
néreuse indignation  Fordre  envoyé  par  Montézuma 
d'obéir  aux  Espagnols.  Et  dans  les  rangs  des  Aztè- 
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que»,  il  n'y  eut  pas  de  Paris  qui  lâcha  pied  indi- 
gnement ;  chacun  y  sut  mourir. 

Monlézuma  lui-même,  Tinfortuné  Montézuma, 
n*est  pas  une  figure  ordinaire.  Généreux  jusqu'à  la 
prodigalité,  royalement  aflable,  il  est  aussi  d'un 
esprit  cultivé  et  fin.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
montré  intrépide  à  la  guerre,  et  appartenait  à  Tor- 
dre des  Quachictin,  qui  étaient  les  braves  des  bra- 
ves; mais,  par  degrés,  il  était  tombé  dans  une  bi- 
goterie imbécile.  Il  crut  que  les  signes  astrologiques 
et  les  antiques  prédictions  du  pays  lui  comman- 
daient de  se  soumettre  aux  Espagnols.  Par  une  in- 
concevable contradiction,  qui  révèle  beaucoup  de 
faiblesse  d'âme,  la  superstition  religieuse  effaça  en 
lui,  vis-à-vis  de  ces  étrangers  audacieux,  le  senti- 
ment du  patriotisme,  quoique  Ciortez  se  présentât 
avec  l'intention  avouée  d'anéantir  la  religion  mexi- 
caine. Vainement  à  Tamour  de  la  patrie  se  joignit, 
pour  le  solliciter,  le  sentiment  de  l'ambition,  la  pas- 
sion du  pouvoir  qui  dévore  quiconque  en  a  goûté; 
il  ne  sut  trouver  contre  les  envahisseurs  que  des 
supercheries  qui  rappellent  les  Grecs  du  Bas- 
Empire.  M.  Prescott  Ta  comparé  quelque  part  à 
Louis  XIV,  et  c'est  souverainement  injuste  pour  ce 
dernier.  Si,  de  même  que  Montézuma,  Louis  XIV 
eut  un  luxe  excessif  qui  lui  fit  obérer  les  popula- 
tions; si,  ainsi  que  le  prince  mexicain,  il  se  laissa 
dominer  par  des  idées  fausses  et  funestes,  qu'on 
lui  présentait  sous  le  masque  de  la  religion,  et  s*il 
commit  la  faute  impardonnable,  et  à  jamais  fatale 
à  notre  pays,  de  révoquer  Tédit  de  Nantes,  il  n'en 
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est  pas  moins  yrai  qne  jamais,  dans  sa  vieillesse 
malheureuse  comme  dans  sa  riante  jeunesse,  il  ne 
cessa  de  sentir  qu'il  était  le  représentant  d'une  na- 
tionalité puissante  et  fière,  et  il  en  conserva  la  di- 
gnité. La  veille  de  la  journée  de  Deuain,  où  devait 
se  jouer  la  fortune  de  la  France,  ses  paroles  à  Taw- 
dacieux  Yillars  sont  sublimes.  Jamais  on  ne  lui  eût, 
lui  vivant,  mis  des  fers.  Quelque. bien  doués  qu'ils 
soient  d'ailleurs,  les  caractères  indécis  font  une 
triste  figure,  lorsque  la  destinée  les  appelle  à  rem- 
plir les  grands  rôles  de  l'histoire.  Tel  était  Monté- 
zuma,  tel  ne  fut  point  Louis  XIV. 

Les  femmes  même  ne  font  pas  défaut  à  l'épopée 
de  la  conquête  du  Mexique»  Ce  n'est  plus  cepen- 
dant la  noble  et  touchante  Andromaque;  ce  n'est 
pas  davantage  la  douce  et  plaintive  Iphigénie,  ni  Hé- 
cube  aux  incomparables  douleurs,  ni  la  tendre  et 
inconsolable  Didon.  Mais  c'est  encore  un  intéressant 
personnage  que  cette  jeune  et  belle  fille  des  bords 
du  Guazacoalco,  issue  d'un  cacique,  qu'une  mère  dé- 
naturée vend  honteusement  à  des  marchands  d'es- 
claves dans  son  enfance,  et  qui,  cédée  par  un  cacique 
du  Yucatan  à  Cortez,  devient  l'interprète,  la  con- 
seillère affidée  et  aimante  du  capitaine.  Toujours  aux 
côtés  de  Cortez,  dona  Marina,  c'est  ainsi  que  l'appel- 
lent les  Espagnols,  ne  se  borne  pas  à  transmettre 
ses  discours  aux  Mexicains.  Par  l'efiFet  de  ce  don  de 
divination  que  la  femme  qui  aime  possède  beau- 
coup plus  que  l'homme,  elle  lui  donne,  dans  les 
situations  les  plus  difficiles,  de  salutaires  aver- 
tissements. Par  elle,  Cortez  devine  les  espions  qui 
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ont  été  dépéchés  par  Xicotencatl  pour  endormir  sa 
vigilance,  et  qu'à  la  suite  de  sa  découverte  il  ren- 
voie à  leur  général,  le  poing  coupé.  Par  elle  de 
même,  dans  la  ville  sacerdotale  et  commerçante  de 
Gholula,  il  est  mis  au  courant  de  la  conspiration 
où  Ton  espère  exterminer  d'un  coup  la  petite  ar- 
mée castillane.  Marina  produisait  une  grande  im- 
pression sur  les  indigènes.  «  Belle ,  dit  Gamargo , 
rhistorien  de  Tlascala,  comme  une  déesse,  elle  sem- 
blait aux  Mexicains  un  être  supérieur  à  eux-mêmes, 
quelque  chose  au  delà  de  la  nature  humaine.  »  Sa 
liaison  avec  Cortez,  qui  n'était  ignorée  de  personne, 
fît  qu'ils  le  nommèrent  d'après  elle  :  le  nom  sous 
lequel  les  indigènes  la  désignaient  étant  Malinche, 
Cortez  ne  fut  plus  appelé  que  Malintzin.  L'entrevue 
et  la  réconciliation  de  Marina  avec  sa  mère,  que  le 
plus  étrange  des  hasards  place  sur  le  chemin  de 
Cortez  pendant  l'expédition  de  Honduras,  ressemble 
à  une  page  qu'on  aurait  coupée  dans  un  roman. 

Si  l'on  voulait  comparer  les  efforts  matériels  que 
rapportent  VIliade  et  YÉnéide  à  ceux  de  la  con- 
quête du  Mexique,  la  supériorité  encore  serait  tout 
entière  du  côté  de  ce  dernier  drame.  La  mêlée  de 
la  Noche  Triste  a  plus  de  grandeur  et  d'horreur  que 
l'attaque  de  la  muraille  dont  se  sont  entourés  les 
Grecs.  Qu'est-ce  que  cette  muraille  elle-même  au- 
près de  .celles  dont  se  sont  fortifiés  les  gens  de 
Tlascala  contre  les  Aztèques,  ou  en  comparaison 
des  retranchements  dont  se  couvre  Cortez  pendant 
le  siège?  Qu'est-ce  que  l'attaque  des  vaisseaux  par 
Hector  auprès  des  furieux  assauts  que  livrent  les 
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Aztèques  au  palais  d'Axayacatl,  occupé  par  les  Es- 
pagnols, avant  la  Noche  Triste?  Que  signifie  la  dif- 
ficulté d'ériger  en  ais  de  sapin  la  masse  caverneuse 
du  cheval  fatal  à  Ilion,  proposé  par  l'artificieux 
Epeus,  auprès  de  la  construction  de  treize  navires 
de  guerre  dans  les  forêts  de  Tlascala,  par  les  soins 
du  praticien  Martin  Lopez,  et  du  transport  de  cette 
armada^  pièce  par  pièce,  à  dos  d'homme,  à  travers 
des  montagnes  escarpées,  pendant  vingt  lieues, 
jusqu'aux  bords  du  lac  au  milieu  des  eaux  duquel 
était  située  la  capitale  des  Aztèques? 

Le  merveilleux  proprement  dit,  l'intervention  du 
ciel,  l'historien  ou  le  poëte  n'ont  pas  à  l'imaginer 
pour  la  conquête  du  Mexique;  les  acteurs  du  drame 
leur  en  ont  épargné  la  peine.  Du  côté  de  Cortez, 
ces  hommes  éprouvés  par  les  combats,  qui  ont 
guerroyé,  les  uns  en  Italie  contre  les  Français,  les 
autres  sur  les  mers  contre  les  Turcs,  croient  aper- 
cevoir saint  Jacques,  l'apôtre  vénéré,  qui  tire  l'épée 
pour  eux,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  la  Vierge 
qui  les  encourage.  Ils  l'ont  vu,  de  leurs  yeux  vu  ; 
l'un  d'eux,  Bernai  Diaz,  l'affirme.  Cortez  lui-même 
demeure  persuadé  que  son  patron  saint  Pierre  a 
pris  les  traits  et  l'habit  d'un  guerrier  de  Tlascala 
pour  venir  lui  sauver  la  vie.  Pour  les  Espagnols,  les 
divinités  mexicaines  sont  des  transfigurations  de 
Satan,  qui  entasse  contre  eux  des  maléfices,  auquel 
le  paradis  répond,  comme  de  droit  naturel,  par  des 
miracles.  Du  côté  des  Mexicains,  à  l'origine  les  ca- 
valiers sont  pris  pour  des  êtres  à  part ,  Phomme  et 
la  bête  ne  forment  qu'un;  c'est  la  fable  des  cen- 

14 
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taures  prise  au  sérieux.  Les  hommes  blancs  par 
eux-  mêmes  ont  quelque  chose  de  divin  ;  c'est  at- 
testé par  le  nom  de  dieux  blancs  'que  les  Mexicains 
leur  décernent.  Une  autre  forme  du  merveilleux 
qu'on  trouve  dans  tous  les  poèmes  épiques,  celle 
des  présages  funestes,  se  représente  de  même  ici. 
Des  phénomènes  qui  révèlent  le  courroux  des  dieux 
éclatent  de  toutes  parts.  Une  comète  étincelante 
apparaît  ;  les  eaux  du  lac  se  gonflent  et  envahissent 
subitement  Mexico,  sans  qu'une  tempête  ait  agité 
l'atmosphère,  sans  qu'un  tremblement  de  terre  ait 
ébranlé  le  plateau  d'Anahuac  sur  ses  bases  mas- 
sives,- un  vaste  incendie  désole  la  capitale;  on  en- 
tend dans  les  airs  des  j^oix  sourdes  et  lugubres  qui 
annoncent  des  calamités,  et  la  princesse  Papantzin, 
sœur  de  l'empereur,  morte  depuis  quatre  jours,  sort 
du  tombeau  pour  lui  dire  qu'une  catastrophe  est 
imminente.  Quoi  de  plus  merveilleux  enfin  que  la 
tradition  concernant  le  dieu  Ouetzalcoatl,  au  teint 
blanc  et  au  visage  barbu,  qui  devait  débarquer  un 
jour  en  venant  de  l'est,  ou  envoyer  ses  descendants 
pour  régner  à  sa  place,  tradition  qui  semblait  indi- 
quer si  clairement  Cortez,  et  dont  celui-ci  tira  un 
parti  si  grand  ! 

Parmi  les  motifs  qui  autorisent  les  poètes  à  mé* 
1er  le  ciel  d'une  manière  active  et  directe  aux  évé- 
nements de  la  terre,  et  à  donner,  pour  ainsi  dire, 
un  corps  à  leurs  fictions,  à  ce  point  que  le  com- 
mun des  hommes  prenne  leurs  récits  au  pied  de  la 
lettre,  on  peut  en  signaler  deux  principaux  :  l'un 
est  l'extrême  difficulté  vaincue  qui  parait  ne  pou- 
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voir  s'expliquer  que  par  une  action  surhumaine; 
l'autre  est  le  concours  de  circonstances  acciden- 
telles, au  nombre  desquelles  cependant  il  n'est  pas 
défendu  de  compter  le  génie ,  qui  amènent  des  so- 
lutions contraires  à  toute  probabilité.  Lorsque  des 
faits  historiques  présentent  profondément  Tun  ou 
l'autre  de  ces  caractères,  il  suffit  de  les  regarder  ou 
de  les  montrer  à  travers  le  prisme  de  l'imagination 
pour  y  voir  ou  y  faire  apercevoir  le  merveilleux. 
Or,  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  la  conquête  du 
Mexique,  d'un  bout  à  l'autre,  du  débarquement  de 
Cortez  à  la  prise  de  Mexico.  Ce  sont  à  chaque  instant 
d'incroyables  obstacles,  surmontés  à  force  d'intel- 
ligence, d'audace  et  d'énergie,  ou  des  combinaisons 
fortuites  qui  renversent  toutes  les  chances.  Les  Es- 
pagnols, —  je  devrais  dire  la  Péninsule  tout  entière, 
car  qui  voudrait  en  séparer,  quand  il  s'agit  d'hé- 
roïsme, la  patrie  de  Vasco  de  Gama  et  d'Albuquer- 
que  î  —  étaient  à  ce  moment  la  grande  nation  de 
l'Europe  et  du  monde,  et  il  semblait  que  le  ciel  se 
plût  à  leur  prêter  assistance. 

Peut-être,  parvenu  ici,  le  lecteur  trouvera- t-il 
moins  étrange  ce  que  j'ai  avancé  en  commençant, 
que  le  caractère  principal  de  la  conquête  lui  est 
venu  de  la  religion,  du  prosélytisme  religieux.  De 
nos  jours,  c'est  l'amour  de  la  gloire  ou  l'enthou- 
siasme pour  la  liberté  qui  portent  les  hommes  aux 
grandes  actions.  Il  y  a  trois  siècles,  parmi  les  Es- 
pagnols la  passion  dominante  était  celle  de  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Il  fallait  un  mobile  aussi  puis- 
sant que  le  sentiment  religieux  militant,  pour  que, 
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môme  avec  des  instruments  tels  que  le  génie  et  le 
bras  de  Cortez,  de  pareils  prodiges  fussent  accom- 
plis. Ceux  qui  prétendraient  que  la  soif  de  l'or  a  pu 
inspirer  tant  d'héroïsme  et  faire  exécuter  de  si 
grandes  choses  ne  connaîtraient  pas  la  nature  hu- 
maine et  la  calomnieraient. 


G^^Jjù 
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XI 


LE  CARACTÈRE  RELIGIEUX  DE  LA  CONQUÊTE  ET  l'eSPRIT 
D^INTOLÉRANCE  QUI  l'a  CARACTÉRISÉE,  EXPLIQUÉS  PAR 
l'état  des  esprits  en  ESPAGNE. 


La  foi  religieuse,  qu'il  faut  ainsi  reconnaître 
comme  un  des  principaux  mobiles  de  la  conquête 
du  Mexique,  bien  plus,  comme  la  cause  première 
du  succès  de  l'entreprise,  et  qui  s'y  montre  indis- 
solublement unie  à  l'esprit  d'intolérance,  formé, 
avec  cet  accompagnement  môme,  un  trait  com- 
mun de  la  physionomie  des  Espagnols  de  ce  temps- 
là,  des  plus  illustres  comme  du  vulgaire.  La  na- 
tion espagnole  était  imprégnée  alors  d'un  sentiment 
religieux  ardent  et  exigeant,  qui  n'empêchait  pas, 
dans  le  for  intérieur  des  individus,  les  capitulations 
de  conscience  et  les  transactions  dictées  par  l'intérêt  ? 
ou  même,  pour  l'appeler  par  son  nom,  la  cupidité, 
parce  que,  dans  les  actes  des  hommes,  Fégoïsme 
se  fait  presque  toujours  sa  part.  La  lutte  contre 
les  Maures  avait  surexcité,  on  pourrait  aussi  bien 
dire  exaspéré  parmi  les  Espagnols  le  sentiment  chré- 
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tien.  Chez  cette  nation  remplie  d*bonneur  et  dispo- 
sée aux  idées  chevaleresques,  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  musulmans  étaient  régulièrement  suivies 
non-seulement  de  rigueurs,  mais  d'alrocités.  C'est 
qu'âne  détestable  interprétation  de  la  religion  le 
conseillait  ou  le  commandait  ainsi.  Lorsque  Cortez 
accomplissait  son  héroïque  entreprise,  il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  d'années  que  Dieu  avait  rappelé 
à  lui  Torquemada,  ce  grand  inquisiteur,  de  sinistre 
mémoire,  qui  à  lui  seul  *  avait  fait  brûler  l'une  après 
l'autre  neuf  mille  personnes,  sans  compter  les  mil- 
liers de  condamnés  qui  s'étaient  soustraits  au  sup- 
plice par  l'exil  et  que  le  saint-office  avait  eu  le  cha- 
grin de  ne  brûler  qu'en  effigie.  A  Tépoque  où  Cortez 
conquérait  le  Mexique,  l'inquisition  était  plus  forte 
que  jamais,  et  maintenait  ses  maximes  impitoya- 
bles. Envers  la  population  non  chrétienne  on  por- 
tait le  droit  de  la  guerre  à  une  limite  que  jamais 
des  chrétiens  n'auraient  dû  atteindre  :  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  les  Espagnols  s'étaient  cru  permis 
envers  les  juifs  et  les  mahométans  vaincus  les  excès 
qui  souillaient  la  gloire  militaire,  sous  les  plus 
rudes  généraux  de  la  république  romaine,  des 
siècles  avant  que  la  doctrine  du  Christ  fût  venue 
changer  la  discipline  des  âmes  et  enseigner  aux 
•hommes  la  bienveillance  réciproque.  Dans  les 
guerres  contre  les  Maures,  on  réduisait  en  escla- 
vage et  on  vendait  les  habitants  d'une  ville  entière, 
quand  on  ne  les  mettait  pas  à  mort  froidement.  A  la 


1.  De  1481  à  1496. 


Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  247 

prise  de  Malaga,  le  roi  Ferdinand  fit  onze  mille 
eficlaves.  On  délibéra  si  Ton  n'égorgerait  pas  ces  in- 
fortunés; il  fallut  les  instances  de  la  reine  Isabelle 
pour  leur  sauver  la  vie.  Voilà  les  enseignements 
que  Cortez  et  ses  compagnons  avaient  rapportés 
de  leur  pays. 

L'atmosphère  qu'on  respirait  alors  en  Espagne 
était  tellement  celle  d'une  foi  fervente  dans  ses 
manifestatipns  extérieures,  mais  implacable  envers 
les  infidèles,  que  les  étrangers  eux-mêmes,  lors- 
qu'ils y  avaient  vécu  quelque  temps,  en  venaient 
à  partager  la  commune  passion  contre  les  non- 
croyanls.  On  en  a  un  remarquable  exemple  dans 
Christophe  Colomb,  qui  était  d'une  nature  bienveil- 
lante, et  au-dessus  de  beaucoup  des  préjugés  de  son 
époque.  Lorsque  Christophe  Colomb  est  devenu 
Espagnol  et  qu'il  a  eu  un  contact  prolongé  avec  les 
hommes  et  les  choses  de  sa  nouvelle  patrie,  le  pro- 
sélytisme bouillant  que  nous  avons  remarqué  chez 
Pernand  Cortez  s'empare  de  lui.  Il  est  mystique,  il 
est  intolérant,  il  est  cruel. 

Tant  qu'il  est  à  Lisbonne,  sollicitant  un  vaisseau 
du  roi  de  Portugal,  et  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  en  Espagne,  c'est  de  la  science  qu'il  s'inspire; 
c'est  à  ses  recherches  scientifiques  qu'il  attribue 
l'idée  dont  il  poursuit  l'exécution,  qu'on  doit  trou- 
ver de  vastes  terres  en  naviguant  dans  la  direction 
de  l'Occident.  Le  savant  Toscanelli  est  son  oracle, 
à  cause  de  son  savoir  même.  Pendant  son  pre- 
mier voyage,  le  plus  critique  et  le  plus  solennel  de 
tous,  c'est  cette  impulsion  qui  est  n^nifeste  clfêz 
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lui.  Plus  tard,  il  va  jusqu'à  répudier  tout  mobile 
sorti  de  la  science  profane;  c'est  au  Saint-Esprit 
qu'il  fait  remonter  l'inspiration  à  laquelle  il  a  obéi. 
Il  pense  aux  lieux  saints,  à  Jérusalem  qui  gémit 
sous  les  infidèles;  il  roule  dans  sa  tête  des  plans  de 
croisade.  «La  raison j  dit- il,  la  science  malhéma- 
«  tique  et  les  cartes  de  géographie  ne  m'ont  servi 
c  de  rien.  »  A  son  gré,  dans  ce  qu*il  a  fait,  c  il  ne 
«  s'est  rien  passé  que  ce  que  le  prophète  Isaïe  avait 
«  prédit  ;  avant  la  fin  du  monde,  les  prophéties  sa- 
«  crées  doivent  recevoir  leur  accomplissement; 
«  l'Évangile  doit  être  prêché  sur  la  terre  entière,  et 
«  !a  cité  sainte  doit  être  restituée  à  l'Église.  »  Avant 
l'époque  où  il  traçait  ces  lignes,  qui  ne  sont  anté- 
rieures à  sa  mort  que  d'une  année,  au  moment  de 
partir  pour  un  de  ses  voyages,  il  écrit  aux  rois  ca- 
tholiques que  son  but  est  de  se  procurer  de  l'or, 
afin  d'avoir  le  moyen  de  racheter  beaucoup  d'âmes 
du  purgatoire.  Dès  son  retour  du  premier  voyage, 
il  mande  au  pape  que  son  objet  est  d'organiser  une 
grande  expédition,  nouvelle  et  définitive  croisade, 
qui  affranchirait  le  saint  sépulcre  du  joug  des  infi- 
dèles, et  il  s'engage  à  prendre  sur  les  profits  qu'il 
attend  de  ses  entreprises,  de  quoi  entretenir  à  cet 
effet  pendant  sept  ans  50  000  fantassins  et  5000  ca- 
valiers. Il  a  déjà  calculé  que  dans  trois  ans  il  aura 
tout  l'or  nécessaire  à  ce  grand  armement.  Une  autre 
fois,  quand  il  a  débarqué  vers  l'embouchure  de 
rOrénoque,  ce  qu'il  se  flatte  d'avoir  découvert,  c'est 
le  site  du  paradis  terrestre.  La  Bible,  l'Évangile, 
les  prophéties  sacrées,  le  triomphe  de  la  foi  catho- 
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lique  sur  toute  la  surface  de  la  terre  mettent  en  fer- 
mentation sa  grande  intelligence. 

Voilà  pour  le  mysticisme  de  Colomb. 

Voyons  pour  l'intolérance. 

Les  Indiens  ayant  été  trouvés  plongés  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  il  n'y  avait  pas  de  mal  à  les 
réduire  en  esclavage  et  à  les  envoyer  en  cet  état 
dans  la  Péninsule.  C'était  pour  leur  bien,  car  une 
fois  au  milieu  des  Espagnols,  ils  ne  pouvaient  man- 
quer de  devenir  bons  chrétiens.  Si  on  les  privait  de 
la  liberté,  on  leur  donnait  de  plus  grands  biens  en 
échange  :  la  doctrine  de  l'Évangile  et  la  vraie  foi. 
C'est  en  se  payant  de  ces  sophismes,  tirés  d'une 
théologie  faussée  et  corrompue,  que  Christophe  Co- 
lomb, cœur  foncièrement  humain,  expédiait  des 
cargaisons  d'Indiens  à  Cadix  ou  à  Séville.  A  plus 
forte  raison  les  contraignait-il  au  travail  forcé  des 
mines  d'or,  en  se  disant  que  c'était  pour  se  pro- 
curer les  richesses  avec  lesquelles  on  devait  faire  la 
campagne  qui  délivrerait  le  tombeau  du  Christ.  La 
bienveillance  dé  la  reine  Isabelle  fit  cesser  le  trafic 
des  esclaves  transportés  de  Saint-Domingue  et  des 
autres  îles  en  Espagne  ;  mais  seule,  la  destruction 
de  cette  race  malheureuse  mit  fin  à  sa  servitude 
dans  les  mines  d'or. 

Chez  Colomb,  l'intolérance  se  révéla  autrement 
que  par  l'asservissement  des  Indiens  ou  par  le  tra- 
vail des  mines  d'or  auquel  on  les  enchaînait  sans 
pitié.  Il  en  faisait  volontiers  profession  ouverte  à 
toute  occasion.  Dans  une  de  ses  premières  lettres 
aux  deux  souverains  catholiques,  Ferdinand  et  Isa- 
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belle,  lorsqu'il  leur  expose  ses  vues  sur  le  gou- 
vernement des  pays  qu'il  vient  de  découvrir,  il  leur 
dit  expressément  qu'il  faut  fermer  ces  contrées  à 
quiconque  n'est  pas  vrai  croyant.  «  Je  prétends, 
dit-il,  que  Vos  Altesses  ne  doivent  jamais  soulQfrir 
qu'aucun  étranger,  s'il  n'est  pas  catholique  et  bon 
chrétien,  s'établisse  dans  ce  pays  qui  n'a  été  décou- 
vert que  pour  la  gloire  et  l'agrandissement  de  la 
du^étienté.  »• 

Il  est  à  remarquer  qu'à  ce  même  moment,  le 
flambeau  de  la  foi  semblait  plutôt  s'éclipser  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe.  Les  abus  qui  s'étaient 
incorporés  dans  la  hiérarchie  catholique  et  les  vices 
dont  la  cour  de  Rome  offrait  le  trop  éclatant  ta- 
bleau détachaient  du  saint-siége  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  éclairé  dans  la  population  européenne, 
même  en  Italie,  et  en  séparaient  l'élite  intellectuelle 
et  morale  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre* 
Mais  le  fanatisme  ne  s'éteignait  pas;  au  contraire, 
il  redoublait  de  fureur.  Des  souverains  pontifes  qui 
n'avaient  qu'à  abaisser  leur  regard  sur  leur  poitrine 
pour  y  apercevoir  la  croix,  emblème  de  la  patience, 
de  la  résignation,  de  la  douceur,  de  l'esprit  de  paix 
et  de  charité,  se  livraient  à  des  emportements  im- 
pies, et  ordonnaient  des  exterminations  qui  auraient 
dépassé  les  sacrifices  humains  offerts  aux  idoles 
mexicaines,  s'ils  eussent  trouvé  des  exécuteurs  dont 
la  rage  sanguinaire  répondit  à  leur  pensée.  On  or- 
ganisait dans  toute  l'Europe  un  système  de  persé- 
cutions religieuses  qui  était  une  révolte  contre  le 
sentiment  chrétien.  La  France  elle-même,  notre 
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noble  patrie,  cédant  à  des  suggestions  impiesr  qu'on 
osait  présenter  sous  le  voile  de  la  religion,  devait 
bientôt  commettre  un  des  plus  grands  crimes  que 
le  fanatisme  ait  conseillés  et  accomplis,  le  massacre 
de  la  Saint-BarlhélemyS  et  la  papauté  d*alors,  dans 
son  égarement,  devait  exalter  ce  forfait  comme  une 
action  religieuse,  comme  une  œuvre  de  piété. 

En  montrant  ainsi  comment  le  caractère  religieux 
de  la  conquête,  et  particulièrement  le  fanatisme  qui 
s'y  déploya,  s'expliquent  par  l'esprit  dont  l'Espagne 
d'alors  était  animée,  je  n'ai  pas  entendu  justifier  en 
quoi  que  ce  fût  l'intolérance.  J'ai  seulement  eu  Tin- 
tention  de  montrer  un  enchaînement  de  causes  et 
d'effets.  Malgré  ses  excès  en  ce  genre,  Cortez  est 
inscrit  au  nombre  des  grands  hommes,  parce  que 
l'histoire  doit  avoir  de  l'indulgence,  la  nature  hu- 
maine en  a  besoin  ;  mais  il  serait  bien  plus  grand 
s'il  eût  été  moins  intolérant.  De  la  source  où  il  avait 
puisé  cette  passion  est  sorti  un  courant  empoi- 
sonné pour  la  Péninsule  elle-même.  C'est  par  là 
qu'ont  été  paralysées  les  plus  nobles  facultés  de  la 
nation  espagnole  et  que  s'est  développée  en  elle  une 
maladie  de  consomption  dont  elle  a  failli  périr. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ce  que  renfer- 
mait de  funeste  le  système  importé  par  les  Espa- 
gnols en  Amérique,  à  l'aide  de  la  comparaison  qui 
s'offre  naturellement  à  l'esprit,  du  Mexique  et 
des  colonies  espagnoles  en  général,  avec  une  co- 


I.  De  la  prise  de  Mexica  à  la  Saint-Barthélémy  il  y  a  cinquante 
et  un  ans.  Le  premier  événement  est  de  1521,  le  second  de  1572. 
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lonie  voisine,  celle  que  fondèrent  les  puritains,  plus 
au  nord  sur  le  même  continent.  Tout  juste  un  siècle 
après  la  conquête  du  Mexique  par  Corlez,  des  pè- 
lerins quittaient  les  rivages,  pour  eux  inhospitaliers, 
de  TEurope,  et  allaient  chercher  dans  le  nouveau 
monde  un  asile  pour  leurs  croyances  persécutées, 
comme  si  le  sentiment  religieux  avait  dû  être  pres- 
que de  toutes  parts  un  des  mobiles  principaux  de 
la  colonisation  du  continent  livré  par  Colomb  à 
l'Europe.  C'étaient  les  puritains  que  le  hasard  de  la 
navigation  jeta  sur  le  sol  du  Massachusetts,  au 
mouillage  de  Plymouth.  Ils  étaient  en  dehors  de  la 
hiérarchie  catholique  ;  mais  ils  n'en  formaient  pas 
moins  un  rameau  de  la  chrétienté,  et  ce  n'était  pas 
celui  auquel  était  réservé  le  moins  magnifique 
avenir. 

Ces  hommes  si  estimables  par  leurs  qualités  pri- 
vées, si  admirables  par  leur  conviction  religieuse 
et  leur  héroïque  fermeté,  par  les  mains  desquels 
la  civilisation  chrétienne  devait  être  acclimatée 
dans  de  vastes  contrées  à  peine  peuplées  de  petites 
tribus  sauvages ,  étaient  avant  tout  animés  du 
désir  de  pratiquer  leurs  croyances.  La  Nouvelle- 
Angleterre*,  où  ils  se  fixèrent,  fut  un  établissement 
religieux  ;  il  le  fut  bien  plus  que  le  Mexique  ou 
le  Pérou,  puisqu'à  l'origine  l'exercice  des  droits 


1.  Le  nom  de  la  Nouvelle-ÂDgleterre  est  réservé  encore  au- 
jourd'hui au  groupe  des  six  Ëtats  peuplés  principalement  de  la 
descendance  des  puritains  ;  ce  sont  le  Massachusetts ,  le  Gon- 
necticut,  le  Rhode-Island ,  le  Neiiv-Hampshire,  le  Vermontet  le 
Maine. 
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civils  y  était  inséparable  d'une  tornxQ  particulière 
de  la  croyance.  Les  deux  pouvoirs  temporel  et  spi- 
rituel y  furent  d'abord  confondus,  combinaison  qui 
est  justement  considérée  comme  engendrant  né- 
cessairement le  despotisme,  et  qui  en  effet  aboutit 
pour  un  moment  à  la  tyrannie  parmi  ce  généreux 
essaim  de  la  race  anglo-saxonne.  Mais  bientôt,  par 
Teffet  du  génie  particulier  de  cette  race  ou  par  la 
vertu  propre  de  ces  familles  d*élite,  qui  avaient 
achevé  de  s'épurer  en  passant  par  le  creuset  de  l'ad- 
versité, la  Nouvelle-Angleterre  adopta  de  meilleurs 
errements.  Les  deux  pouvoirs  y  furent  séparés,  et 
elle  offrit  le  double  épanouissement  de  la  liberté 
civile  et  de  la  liberté  des  cultes,  sans  préjudice  de 
la  liberté  politique  qui  était  destinée  à  s'y  déployer 
sur  des  proportions  jusqu'alors  inconnues  dans  le 
monde. 

Dans  les  conditions  qu'elle  s'était  choisies,  et 
qu'elle  a  su  non-seulement  perpétuer,  mais  déve- 
lopper, la  race  anglo-saxonne  s'est  trouvée  presque 
aussitôt  posséder  des  éléments  de  vitalité  et  d'ex- 
pansion qui  ont  manqué  aux  autres  Européens 
établis  dans  le  nouveau  monde,  et  particulièrement 
à  la  race  espagnole.  Le  ressort  de  la  liberté  civile, 
de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  politique  a 
suppléé,  pour  la  population  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, à  la  pauvreté  du  terroir  sur  lequel  elle  s'était 
établie.  Elle  s'est  accrue  successivement  en  nombre, 
en  valeur  personnelle  et  en  richesse;  elle  a  peuplé 
et  fertilisé  des  espaces  indéfinis,  meilleurs  que  ceux 
sur  lesquels  d'abord  elle  était  descendue,  et  a  ac- 

15 
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quiB  dws  le  nouvel  hémisphère  une  prépondérance 
qui  éclate  à  tous  les  regards. 

Le  culte  invariablement  maintenu  de  la  liberté 
civile,  religieuse  et  politique  est  le  caractère  dis- 
tinctîf  de  la  Nouvelle-Angleterre,  par  rapport  aux 
colonies  fondées  par  l'Espagne  en  Amérique.  C'est, 
sans  aucun  doute,  Texplication  et  l'origine  du  revi- 
rement complet  qui  s'est  opéré  dans  la  balance 
politique  du  nouveau  monde  au  dix-neuvième  siècle, 
où  le  groupe  des  nations  américaines  et  de  fonda- 
tion espagnole  a  été  complètement  éclipsé  par  les 
États-Unis. 
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COMMENT  LES  POPULATIONS  INDIGÈNES  ONT  ÉTÉ  TRAITÉES 
DEPUIS  LA   CONQUÊTE. 


Nous  avons  esquissé  la  chute  de  l'empire  aztèque 
et  rétablissement,  sur  ses  ruines,  de  Tautorité  des 
rois  d'Espagne.  Voilà  donc  les  Aztèques  et  les  au- 
tres peuples  qui  s'étaient  plus  ou  moins  fondus 
avec  eux,  passés  à  l'état  de  races  conquises.  Com^ 
ment  ont-ils  été  traités,  et  quel  a  été  leur  sort  dans 
la  suite  des  temps? 

Le  Mexique,  devenu  une  dépendance  de  la  cou- 
ronne d'Espagne,  ne  fut  pas  gouverné  d'une  ma- 
nière pire  que  les  autres  possessions  espagnoles  du 
continent  américain.  Il  le  fut  même  moins  mal.  Il 
offrait  une  population  indigène  plus  nombreuse, 
plus  avancée  au  moment  de  la  conquête,  et  d'une 
plus  grande  aptitude  pour  les  arts  utiles.  Égal  pour 
le  moins  aux  contrées  du  nouveau  monde  les  plus 
favorisées  par  la  nature,  et  mieux  partagé  même 
que  le  Pérou  sous  le  rapport  de  la  richesse  mi« 
nérale,  il  arriva  à  être  plus  productif  que  tout  le 
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reste  ensemble  pour  le  trésor  de  la  mère  patrie, 
où  il  finit  par  verser  tous  les  ans  une  somme  con- 
sidérable. La  navigation  pour  s'y  rendre  était  facile 
et  n'était  pas  des  plus  longues.  Le  Mexique  devait 
donc  être  et  fut,  en  effet,  de  la  part  du  conseil  des 
Indes  et  du  cabinet  espagnol,  l'objet  de  plus  de  sol- 
licitude que  les  autres  colonies.  Les  abus  y  étaient 
réprimés  d'une  main  moins  indolente.  Choisis  avec 
plus  de  discernement,  les  fonctionnaires  chargés 
de  le  gouverner,  sous  le  titre  imposant  de  vice-rois, 
étaient  moins  absorbés  dans  le  souci  de  se  créer 
une  fortune  personnelle,  en  négligeant  les  intérêts 
du  royaume^  confié  à  leur  patriotisme.  Plusieurs 
furent  des  hommes  éminents  par  leur  intelligence 
et  pleins  de  sentiments  généreux  qu'ils  surent  met- 
tre en  œuvre.  Le  comte  de  Revilla  Gigedo  et  plu- 
sieurs autres  auraient  été  cités  partout  comme  d'ha- 
biles administrateurs,  des  amis  de  l'humanité,  des 
promoteurs  de  la  civilisation. 

Les  Indiens,  c'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
la  population  indigène,  par  suite  de  l'erreur  de 
Christophe  Colomb,  qui  croyait  avoir  abordé  dans 
rindeS  et  non  pas  avoir  découvert  un  nouveau 
continent,  les  Indiens  ont  été  protégés  au  Mexique 

1.  C'était  le  titre  donné  à  la  colonie  dans  tous  les  actes  offi- 
ciels. D'autres  colonies  et  entre  autres  le  Pérou  étalent  qualifiées 
de  même.  Les  autres  étaient  des  capitaineries  générales. 

2.  On  sait  qu'à  proprement  parler,  c'était  la  Chine  et  le  Japon 
qu'il  croyait  avoir  trouvé?  par  la  route  de  l'Ouest,  suppçsée  p&r 
lui  plus  courte  que  celle  de  l'Est.  Tous  ces  pays  s'indiquaient 
depuis  longtemps  par  la  dénomination  générale  des  Indes,  qui, 
après  la  découverte  de  l'Amérique,  fut  étendue  k  cefte-ci. 
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avec  plus  de  zèle  et  de  suite  que  dans  les  autres  co- 
lonies. La  grande  reine  Isabelle,  qui  toute  sa  vie 
avait  éprouvé  une  vive  compassion  pour  eux,  les 
avait  fortement  recommandés,  de  son  lit  de  mort, 
au  sentiment  chrétien  de  ses  successeurs,  et  c'est 
une  justice  à  rendre  à  la  cour  d'Espagne,  qu'en 
bien  des  circonstances  elle  ne  se  montra  point  in*- 
digne  de  ce  touchant  héritage,  particulièrement  au 
Mexique.  Si  elle  fut  loin  de  comprendre  toute  l'éten- 
due de  ses  devoirs  envers  les  populations  asservies, 
si  elle  s'inquiéta  peu  de  les  faire  parvenir  à  une  ci- 
vilisation élevée,  elle  eut  du  moins  le  mérite   de 
combattre  les  excès  de  leurs  oppresseurs,  autant 
que  c'était  possible  de  la  part  d'un  gouvernement 
peu  éclairé,  obligé  de  s'en  remettre  à  des  agents 
placés  à  dix-huit  cents  lieues  de  là,  et  avec  un  sys- 
tème politique  qui,  excluant  toute  garantie  repré- 
sentative et  toute  publicité ,  par  cela  même  ouvrait 
la  porte  à  bien  des  abus.  Dans  ses  efforts  pour  être 
humaine  envers  les  Indiens,  elle  ne  se  conformait 
pas  seulement  au  vœu  de  la  reine  Isabelle;  elle 
suivait  aussi  les  conseils  de  l'homme  de  génie  qui 
avait  renversé  l'empire  de  Montézuma  et  de  Guati- 
mozin.  Fernand  Cortez  avait  témoigné  dans  les  ter- 
mes les  plus  positifs,  par  son  testament,  de  la  néces- 
sité qu'il  sentait  de  se  montrer  juste  et  bienveillant 
envers  cette  race  subjuguée.  La  pensée  royale  trouva, 
pour  cette  œuvre  d'humanité,  de  précieux  auxiliai- 
res dans  les  rangs  du  clergé  qui,  au  Mexique,  n'ou- 
blia jamais  que  le  christianisme  a  reçu  de  son  divin 
fondateur  la  haute  et  sainte  mission  de  soutenir  les 
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faibles. 'Elle  obtint  pareillement  un  concours  utile 
des  cours  de  justice  ou  audiencias,  qui,  si  elles  eu- 
rent souvent,  ainsi  qu'on  le  verra,  le  tort  de  repré- 
senter obstinément  l'esprit  de  domination  dont 
étaient  animés  les  Espagnols  accourus  pour  faire 
fortune,  eurent  aussi  le  mérite  de  rester  inébran- 
lables dans  leur  fidélité  à  la  couronne  et  dans  le 
désir  d'en  faire  triompher  les  desseins.  Dans  sa  sol- 
licitude, plus  sincère  qu'intelligente  cependant  pour 
les  Indiens,  la  cour  de  Madrid  trouva  des  instruments 
plus  efficaces  que  les  audiencias,  qui  étaient  peu 
multipliées,  et  qu'absorbaient  leurs  devoirs  judiciai- 
res, dans  des  fonctionnaires  civils  qu'elle  institua 
beaucoup  plus  tard,  les  intendants.  Chacun  d*eux 
était  préposé  à  une  province  et  y  était  chargé  de  l'ad- 
ministration proprement  dite,  à  peu  près  comme  nos 
préfets  dans  les  départements,  mais  avec  plus  de 
pouvoirs.  Malheureusement  les  intendances  ne  fu- 
rent organisées  que  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  le  mal  qui  avait  été  fait  alors  était  in- 
calculable. La  population  indienne  du  Mexique,  si 
intéressante  par  la  soumission  résignée  qu'elle 
montra  après  la  conquête,  et  par  l'aptitude  au 
travail  qui  la  distinguait  de  beaucoup  d'autres 
races  américaines,  avait  eu  extrêmement  à  souffrir 
de  la  cupidité  et  de  la  brutalité  des  conquérants,  ou 
des  colons  leurs  imitateurs.  Elle  avait  été  compri- 
mée et  avilie;  la  relever  était  devenu  une  tâche 
presque  impossible. 

Les  hommes  qui,  une  fois  la  conquête  consom- 
mée, s'étaient  précipités  de  la  Péninsule  sur  le 
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Mexique,  comme,  au  surplus,  sur  les  îles  par  où 
avait  commencé  la  colonisation  du  nouveau  monde, 
étaient,  en  général,  d'un  naturel  avide  et  audacieux, 
ne  reculant  pas  devant  l'emploi  de  la  violence, 
quand  il  s'agissait  de  se  satisfaire.  Â  cause  du  pa- 
ganisme dans  lequel  vivaient  les  naturels  quand  les 
Européens  les  avaient  découverts,  ils  les  considé- 
raient comme  des  êtres  en  dehors  de  la  foi,  et  les 
traitaient  sans  ménagement  ni  pitié,  prenant  en 
cela  modèle  des  conquistadores,  pour  lesquels  les 
naturels  n'étaient  que  des  vaincus  soumis  à  tous  les 
droits  rigoureux  de  la  guerre.  Les  Indiens  furent 
donc  écrasés  de  travail.  On  les  arrachait  de  leurs 
villages  pour  les  transporter  dans  les  montagnes 
où  Ton  cherchait  l'or  et  l'argent.  On  les  enterrait 
dans  les  mines.  L'idée  que  ces  infortunés  fussent 
des  hommes,  leurs  semblables,  n'entrait  pas  dans 
l'esprit  de  ce  premier  flot  des  colons.  Dans  les  tles, 
et  particulièrement  à  Hispaniola  (Saint-Domingue) 
et  à  Cuba,  où  la  population  indigène  était  nom- 
breuse, on  avait  appliqué  le  fatal  système  des  re- 
partimientos ;  des  îles  il  passa  au  Mexique.  Il  con- 
sistait à  répartir  les  Indiens  entre  les  Espagnols, 
comme  on  eût  fait  d'une  troupe  de  bœufs  ou  de  che- 
vaux. C'était  l'esclavage  pur  et  simple,  l'esclavage 
sans  garantie  aucune.  Les  cruautés  et  les  excès  de 
tout  genre,  qui  se  commirent  sous  ce  régime,  dé- 
truisirent rapidement  la  race  indienne  dans  les 
deux  grandes  îles  que  je  viens  de  nommer,  et  la 
décimèrent  au  Mexique. 
V   Le  spectacle  de  cette  extermination  de  la  race 
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indienne  par  ravarice  impitoyable  des  colons,  ei* 
citft  rindignation  d'un  prêtre  éminemment  chrétien 
par  $a  oharité  et  son  désintéressement  :  Barthélémy 
ta§-Gasas  fit  retentir  rAmérique  et  l'Espagne  de 
ses  réclamations  énergiques  et  infatigables.  Il  ob- 
tint l'envoi  de  commissaires  capables  et  pieux,  afin 
de  constater  le  mal  et  de  le  réparer,  s'il  était  pos- 
sible. Dans  les  îles,  il  était  sans  remède  ;  sur  le  con- 
tinent américain,  où  l'arrivée  des  Européens  était 
de  plus  fraîche  date  et  où  la  race  indigènOi  plus 
robuste,  et  disséminée  sur  un  grand  espace  dont 
la  configuration  fournissait  plus  dç  moyens  de  se 
cacher,  avait  mieux  résisté  aux  mauvais  traitements, 
que  pourtant  on  lui  avait  prodigués,  il  fut  possible 
de  la  sauver  de  la  destruction. 

Le  système  des  repartimientos  fut  aboli  au  Mesci* 
que  et  remplacé  d'abord  par  celui  des  encomiendas, 
qui  plaçait  les  Indiens  dans  une  situation  analogue 
h  celle  des  paysans  de  l'Europe,  alors  qu'ils  étaient 
attachés  à  la  glèbe  :  ils  avaient  un  maître  auquel 
l'autorité  de  Ja  métropole  les  avait  attribués,  par 
groupes  de  centaines  de  familles,  sous  la  condition 
de  les  consacrer  à  un  objet  déterminé,  comme  V&i- 
ploitation  d'un  domaine  territorial.  C'est  ainsi  que 
se  répétait  dans  le  nouveau  monde  la  marche  d^s 
institutions  sociales  de  l'ancien  continent,  le  servage 
après  l'esclavage.  L'amélioration  était  réelle,  quoi- 
qu'on fût  encçurq  bien  loin  de  la  liberté  civile  qui 
est  raccpmpagneïoent  nécessaire  du  cbristianisipe, 
si  bien  que,  en  l'absence  dç  CQUe  liberté»  PQ  Q&t 
fondé  à  dire  que  la  religion  chrétienne  est  détour- 
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née  de  ses  voies  et  faussée*  Sous  ce  régime,  le  curé, 
dont  les  Indiens  souvent  composaient  tout  le  trou«< 
peau,  put  mieux  faire  entendra  sa  voix  en  leur 
faveur. 

Les  maîtres  entre  lesquels  les  Indiens  fureiit  par- 
tagés ainsi,  sauf  la  noblesse  qui  resta  libre,  étaient 
des  militaires  qui  s'étaient  fait  remarquer  dans  lu 
conquête  même,  ou  des  hommes  de  loi  qu'on  en-» 
voyait  de  la  Péninsule  prendre  part  au  gouverne- 
ment des  provinces,  afin  qu'ils  fissent  contre-poids 
aux  conquérants  dont  les  prétentions  ne  connais- 
saient pas  de  bornes,  ou  enfin  des  colons  de  quel- 
que importance.  Il  n'était  pas  facile  au  clergé  de  ra- 
mener à  la  raison  ces  différentes  classes.  Ce  fut  bien 
plus  difficile  quand  le  clergé  eut  été  constitué  en 
état  de  complicité  avec  les  maîtres  des  Indiens. 
Afin  de  doter  les  ordres  religieux,  on  eut  la  mal- 
heureuse idée  de  donner  aux  couvents  un  certain 
nombre  d'encomiendas,  qui  n'étaient  pas  les  moin- 
dres. De  cette  manière,  la  religion,  dont  l'essence 
e$t  de  favoriser  Taffranchissement  des  populations, 
se  trouva  profiter  directement  de  leur  asservisse- 
ment. Cette  mesure  adoptée  dans  l'intérêt  temporel 
du  clergé  était  fort  regrettable. 

Le  système  des  encomiendas  ainsi  combiné,  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  à  de  grands  abus, 
et  il  fut  renversé  à  son  tour  par  l'initiative  môme 
de  la  eour  d'Espagne,  et  le  mérite  de  cette  réforme 
bienfaisante  revient  au  roi  Charles  III. 

Ce  prince  vraiment  éclairé,  qui  fit  de  grands  ef- 
forts pour  relever  l'Espagne  affaissée  sous  le  poids 
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d'institutions  rétrogrades  et  qui  n'y  réussit  pas, 
tant  était  brisé  alors  le  ressort  de  cette  grande  na- 
tion, appliqua  aussi  sa  pensée  de  régénération  et 
de  progrès  à  la  Nouvelle-Espagne,  et,  sur  ce  terraia 
plus  dégagé,  il  eut  un  peu  plus  de  succès.  Une  de 
ses  mesures  fut  d'abolir  les  encomiendas^  dont  une 
partie  avait  déjà  cessé  d'exister,  parce  que  les  feu- 
dataires,  qui  en  avaient  été  investis,  étaient  morts 
sans  laisser  la  descendance  voulue  par  la  loi.  Une 
autre  fut  l'établissement  des  intendances.  Il  les  in* 
stitua  afin  que  les  Indiens,  distribués  dans  les  dif- 
férentes provinces  ,  eussent  des  protecteurs  haut 
placés  et  indépendants  des  influences  locales  qui 
s'exerçaient  à  rencontre  de  l'intérêt  et  des  droits 
de  ces  pauvres  gens.  Les  intendants,  au  nombre 
de  douze,  furent  choisis  avec  intelligence.  Leur  vi« 
gilance  ne  pouvait  changer  le  fond  du  système 
supposé  paternel,  mais  effectivement  oppressif*, 
qui  avait  été  adopté  envers  les  Indiens;  mais  du 
moins,  par  la  création  des  intendances,  il  y  eut,  plus 
à  la  portée  de  chaque  localité,  une  surveillance 
active,  s'inspirant  de  l'amour  de  la  justice. 

Cependant  cette  organisation  nouvelle  ne  profita 
que  peu  aux  races  conquises.  Si  elle  restreignit  les 
actes  de  violence  patents  jusqu'au  scandale,  elle  fut 
impuissante  à  prévenir  les  petites  vexations  tou- 
jours renaissantes  et  les  exactions,  enveloppées  de 
subterfuges,  dont  on  accablait  les  Indiens.  En 
créant  les  intendances,  on  avait  aboli  les  àkades 

1.  Voir  le  chapitre  suivant. 
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mayores  qui  existaient  jusque-là  dans  toutes  les  lo- 
calités, et  qui  opprimaient  les  naturels.  Mais  que 
mit-on  à  la  place?  des  agents  appelés  les  subdélê^ 
gibéSy  auxquels  on  interdisait  de  faire  aucun  com- 
merce, parce  que  leur  négoce  leur  eût  fourni  le 
moyen  de  pressurer  les  Indiens.  11  semble  qu'à  la 
suite  de  cette  interdiction  il  eût  été  naturel  de  leur 
accorder  un  salaire  régulier  servi  par  le  trésor  pu- 
blic. On  ne  le  fit  pas.  Ce  qui  s'ensuivit  est  facile  à  de- 
viner :  les  subdélégués  démontrèrent  une  fois  de 
plus  qu'en  général  il  n'y  a  rien  de  plus  onéreux 
pour  les  peuples  que  des  fonctionnaires  non  rétri- 
bués. Un  vénérable  prélat,  Antonio  de  San  Miguel, 
évéque  du  vaste  diocèse  de  Micboacan,  dans  un 
mémoire  qu'il  adressa  au  roi  d'Espagne ,  de  con- 
cert avec  son  chapitre,  en  1799,  qualifiait  ainsi  la 
conduite  de  ces  agents  : 

«  Les  alcades  mayores  administraient  du  moins 
la  justice  avec  impartialité,  quand  il  ne  s'agissait 
pas  de  leurs  propres  intérêts.  Les  subdélégués, 
n'ayant  de  revenu  que  le  casuel,  se  croient  auto- 
risés à  recourir  à  des  moyens  illicites  pour  se 
procurer  quelque  aisance;  de  là  des  vexations  per- 
pétuelles, des  abus  d'autorité  envers  les  pauvres,  la 
connivence  avec  les  riches  et  un  trafic  honteux  de 
la  justice.  > 

Ce  fut  encore  Charles  III  qui  défendit  aux  corré- 
gidors  une  pratique  au  moyen  de  laquelle  ces  fonc- 
tionnaires, de  même  que  les  alcades  mayores^  se  fai- 
saient des  troupeaux  d'esclaves.  Ces  fonctionnaires 
se  constituaient  arbitrairement  les  créanciers  des 
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Indiens  en  leur  vendant,  à  des  prix  dérai8onnablea, 
de$  chc^rau:!,  des  mulets  et  de9  véten^ents.  Ifis  In- 
dien», ne  pourant  s'acquitter,  étaient  forcés  de  tra- 
vailler pour  eux,  et  cette  obligation  de  travail»  ou, 
pour  parler  clairement,  cette  servitude,  une  fois 
contractée,  était  aisée  à  perpétuer  par  le  moyen  de 
Rouvelles  fournitures  ou  à  Faide  d'artifices  que  la 
cupidité  de  personnages  influents,  tels  que  les  cor- 
régidors,  excellait  à  imaginer.  Malheureusement,  à 
ces  fraudes  les  hommes  avides  n'eurent  pas  de 
peine  à  en  substituer  d'autres.  Il  n'y  a  aucune 
sécurité  contre  les  exactions  et  contre  la  tyrannie 
des  hommes  puissants,  dans  les  pays  où  il  n*exista 
ni  institutions  représentatives,  ni  publicité. 


Cj^ 
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II 


£k9  LA  CONDITION    DES    INDIENS  AU   COMIfENCBMINT  DU  DIX< 
Î^EUVltME   aiÈQLK,   ET  DE  CELLE   DJ»  MÉTIS. 


Au  commencement  du  dix-nquvièmd  siècle,  lors- 
que Humboldt  visita  le  Mexique,  il  y  trouva  les 
Indien^  dans  une  condition  au-dessus  du  servage 
féodal.  Les  repartimientos  et  les  encomiendas  avaient 
disparu.  Cependant,  en  cessant  d'être  esclave  ou 
serf,  rjndien  n'était  pas  devenu  libre;  il  portait  les 
chaînes  d'une  minorité  légale  qui  raccompagnait 
jusqu'au  tombeau.  Dans  le  but  de  le  soustraire  k 
des  actes  où  la  violence  se  mêlait  à  la  fraude,  on 
avait  déclaré  les  indigènes  inhabiles  à  contracter 
pour  toute  somme  au  delà  de  5  piastres  (27  francs); 
remède  pire  que  le  mal,  car  sous  le  prétexte  d^  les 
garantir  de  transactions  où  ils  eussent  pu  être  dé- 
pouillés, on  les  mettait  dans  l'impossibilité  d'acqyé- 
rir.  On  en  tenait  la  majeure  partie  parqué^  dans 
des  villages  où  il  était  interdit  aux  blancs»  d^  s'éta- 
blir, mm  oii  Qu^-^m^es  étaient  forcée  d^  réside?. 
L'Indien  était  ainçî  obligé  de  pas^eir  aa  vici  co^Sné 
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dans  un  petit  cercle  tracé  autour  de  son  village  où, 
le  plus  communément,  il  était  sans  moyens  d'exis- 
tence, manquant  même  de  terres  en  un  pays  où  les 
neuf  dixièmes  du  sol  restaient  sans  culture.  Il 
payait  un  tribut  annuel,  ainsi  dénommé,  qui  par 
cela  même  était  pour  lui  une  humiliation.  En  re- 
tour, il  était  exempt  de  l'impôt  indirect  de  Valcavala; 
mais  il  eût  mieux  aimé  subir  Valcavala  et  ne  pas 
être  tributaire. 

Une  amélioration  précieuse  apportée  à  l'existence 
des  Indiens  mexicains  consistait  en  ce  qu'ils  n'é- 
taient plus  astreints  à  la  mita  ou  travail  forcé  dans 
les  mines  ;  cette  charge  à  laquelle  l'indépendance 
seule  a  mis  fin  au  Pérou,  avait  cessé  au  Mexique 
depuis  assez .  longtemps.  Sans  doute  les  Indiens 
mexicains  travaillaient  dans  ces  filons  métalliques, 
au  sein  de  la  terre  ;  mais  c'était  librement,  et  ils  en 
retiraient  de  bons  salaires. 

Un  certain  nombre  d'Indiens  étaient  dans  l'ai- 
sance. Il  y  avait  d'abord  la  catégorie  des  caciques 
ou  nobles,  qui  étaient  affranchis  du  tribut  et  pla- 
cés dans  des  conditions  particulières,  dont  il  sera 
dit  un  mot  tout  à  l'heure.  En  dehors  de  cette 
classe,  des  circonstances  diverses  avaient  procuré 
la  richesse  à  quelques  indigènes,  dans  les  familles 
desquels  elle  se  maintenait  héréditairement.  Hum- 
boldt  cite  une  vieille  femme  qui  mourut  à  Cholula, 
pendant  qu'il  était  allé  y  recueillir,  des  impres- 
sions et  des  souvenirs.  Elle  laissa  à  ses  enfants  des 
champs  cultivés  en  maguey^  ou  aloès  mexicain,  d'une 
valeur  de  plus  de  300  000  francs.  D'autres  familles 
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indiennes  avaient  des  fortunes  de  800  000  francs  et 
d'un  million  ;  mais  T Indien  riche  ou  même  aisé 
était  une  exception  très-peu  commune. 

Les  classes  de  sang  mêlé,  provenant  principale- 
ment du  croisement  des  Indiens  avec  les  blancs,  et, 
pour  une  faible  partie,  du  mélange  des  nègres  avec 
les  deux  autres  races,  n'étaient  guère  mieux  loties 
que  les  Indiens  de  race  pure.  Tous  ces  métis,  fort 
nombreux,  rangés  sous  la  dénomination  de  castes^ 
étaient  avilis  légalement  et  de  fait  (infantes  de  de  • 
recho  y  hecho)^  selon  l'expression  de  Févêque  du 
diocèse  de  Michoacan,  dans  le  mémoire  que  nous 
avons  mentionné.  Us  payaient  le  tribut^  de  même 
que  les  Indiens;  ils  n'étaient  pas  tenus,  comme 
eux,  dans  cette  perpétuelle  minorité  qu'on  avait 
inventée  à  Madrid,  afin  de  protéger  ceux-ci,  mais 
ils  subissaient  beaucoup  d'avanies,  que  l'on  se  per- 
mettait au  mépris  de  la  loi,  en  la  tournant  ou  en 
l'interprétant  d'une  manière  frauduleuse. 

Cette  classe  qui,  plus  que  les  Indiens,  était  mêlée 
avec  les  blancs,  avait  moins  de  raisons  pour  les 
craindre  et  les  respecter.  Aussi  était-elle  plus  dé- 
moralisée que  l'Indien  pur,  et  supportait-elle  plus 
impatiemment  l'abjection  où  elle  était  réduite. 

Il  y  avait  en  usage  au  Mexique  une  dénomination 
qui  n'y  est  pas  abandonnée  encore,  et  qui  y  dépei- 
gnait bien  la  condition  des  Indiens.  Par  rapport  à 
eux,  on  appelait  les  blancs  la  gente  de  razon^  l'espèce 
douée  de  raison.  Les  Indiens  étaient  supposés  ne 
pas  en  avoir  et  étaient,  dans  l'opinion  commune,  en 
dehors  de  la  gente  de  razon.  C'étaient  l'explication 
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et  la  justification  de  rabaissement  où  on  lea  te- 
nait. Les  métis,  au  contraire,  étaient  expreisément 
compris  dans  la  gent  raisonnable. 

Faute  de  pouvoir  bien  employer  leur  raison  et  leur 
liberté,  cette  dernière  classe, dont  il  eût  été  fiicile  aux 
Européens  de  tirer  un  excellent  parti,  s'en  servait 
volontiers  assez  mal.  Les  attentats  contre  la  pro- 
priété,! es  vols  sur  les  grands  chemins,  par  exemple, 
étaient  le  plus  souvent  du  fait  des  métis.  On  pouvait 
être  assuré,  quand  une  caravane  ou  une  diligence 
avait  été  arrêtée  que  les  auteurs  du  méfait  n*étaient 
pas  des  Indiens.  Geuz--ci  ne  se  portaient  jamais  à 
rien  de  pareil.  Les  soupçons  ne  pouvaient  planer 
que  sur  les  blancs  ou  les  métis,  mais  la  probabilité 
était  pour,  ou  plutôt  contre  ces  derniers.  A  ce  sujet, 
je  rapporterai  ici  une  anecdote  que  je  tiens  du  baron 
Deffaudis,  qui,  lorsque  je  passai  par  Mexico,  y  re* 
présentait  la  France  avec  dignité.  Il  avait  fait  avec 
sa  famille  une  excursion  dans  le  Nord  et  n'était  plus 
qu'à  quelques  lieues  du  lac  de  Ghapala.  En  se 
préparant  à  s'y  rendre,  il  s'informa  d'un  sujet  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  préoccupait  quiconque 
voyageait  dans  le  Mexique;  je  veux  parler  des 
voleurs  :  depuis  l'indépendance,  ils  exploitent  les 
routes  avec  une  impudence  inouïe.  «  Y  a-t-il  des 
voleuFS  sur  la  route,  demanda  donc  le  baron  Def- 
faudis.  -^Oh  non!  lui  fut-il  répondu,  vous  n'aves 
rien  à  craindre;  il  n'y  a  pas,  dans  ce  pays,  de  genu 
daraMon.  i 

Je  n'affirmerais  pas  qu'aujourd'hui  la  raison  ne 
soit  venue  aux  Indiens,  et  qu'ils  ne  se  soient  mis 
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à  prendre  part  à  Tarrestation  des  diligence»  et  des 
voyagfurs  isolés. 

En  somme,  malgré  la  bienveillance  qu'on  pro- 
fessait en  leur  faveur,  à  la  cour  de  Madrid,  le  sort 
de  la  plupart  des  Indiens,  qui  formaient  la  majeure 
partie  de  la  population  du  Mexique,  restait  misera^ 
ble  au  moral  comme  au  physique. 

La  cause  principale  de  leur  misère  c'était  Terreur 
dans  laquelle  on  était  tombé  à  Madrid,  au  sujet  des 
moyens  de  les  gouverner  conformément  à  leur  in* 
térét.  On  croyait  sincèrement,  dans  les  conseils  du 
roi,  que  les  restrictions  étroites  au  libre  arbitre 
de3  Indiens,  qu'on  avait  érigées  en  système,  leur 
donnaient  des  garanties  et  les  protégeaient,  comme 
s'il  y  avait  une  protection  qui  valût  la  liberté! 
Comment  l'homme  dépouillé  de  sa  liberté  pourrait- 
il  s#  défendre?  Celui  qui  a  les  mains  liées  n'est-il 
pas  à  la  merci  de  qui  veut  l'attaquer?  Les  mesures 
adoptées  par  la  cour  de  Madrid  en  faveur  des  Indiens 
tournaient  contre  ces  infortunés,  en  vertu  des  lois 
dç  la  nature  humaine  elle-même.  L'évéque  du  Mi* 
cboacan  jugeait  ce  régime  avec  sagacité  et  profondeur 
quand  il  disait  au  roi,  dans  l'excellent  mémoire  cité 
plus  haut  :  «  Solor^ano,  Fraso,  et  d'autres  auteurs 
espagnols,  ont  recherché  en  vain  la  cause  secrète 
par  laquelle  les  privilèges  accordés  aux  Indiens 
produisent  des  effets  constamment  défavorables  à 
cette  caste.  Je  m'étonne  que  ces  jurisconsultes  cé- 
lèbres n'aient  pas  conçu  que  ce  qu'ils  appellent  une 
cause  secrète  est  fondé  dans  la  nature  de  ces  pri* 
vUéges  mAines,  Ce  sont  des  armes  qui  n'ont  jamais 
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servi  à  la  protection  de  ceux  qu'elles  sont  destinées 
à  défendre,  et  que  les  autres  castes  emploient  adroi- 
tement contre  la  race  des  indigènes.  Une  réunion  de 
circonstances  aussi  déplorables  a  produit  dans  la 
dernière  une  paresse  d'esprit,  un  état  d'indifférence 
et  d'apathie  dans  lequel  l'homme  n'est  affecté  ni  de 
l'espoir  ni  de  la  crainte.  » 

Les  indigènes  qu'on  avait  si  malencontreusement 
placés  hors  de  toutes  les  conditions  de  libre  arbitre, 
de  légitime  défense,  sous  prétexte  de  les  protéger, 
étaient  maltraités  et  rançonnés  même  par  les  leurs. 
Dans  chacun  des  villages  qui  étaient  uniquement 
peuplés  de  cette  race,  on  trouvait  jusqu'à  la  fin  de 
la  domination  espagnole,  huit  ou  dix  vieux  Indiens 
exerçant  le  monopole  de  la  magistrature  locale,  et 
vivant  aux  dépens  des  autres,  dans  l'oisiveté.  Leur 
autorité  se  fondait  ou  sur  une  illustration  de  famille 
souvent  imaginaire,  ou  sur  une  politique  adroite, 
pratiquée  de  père  en  fils.  Ces  chefs  étaient  habituel- 
lement les  seuls  habitants  du  village  qui  parlassent 
l'espagnol.  Ils  s'étaient  créé  un  grand  intérêt  à  main- 
tenir leurs  frères  dans  l'ignorance  la  plus  profonde. 
Ils  contribuaient,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  à  per- 
pétuer parmi  eux  les  préjugés  et  la  barbarie. 

Il  y  avait  lieu  de  présumer  que,  s'il  venait  à 
souffler  quelque  vent  nouveau,  favorable  aux  idées 
d'indépendance,  la  race  indigène,  chez  laquelle 
n'était  pas  éteint  le  souvenir  du  temps  où  elle  avait 
été  la  maîtresse  du  pays,  pourrait  bien  se  soulever, 
et  alors  ne  devait-elle  pas  se  porter  à  tous  les  excès 
qu'un  ressentiment  longtemps  comprimé  peut  in- 
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spirer  à  un  peuple  tenu  à  Técart  (tes  lumières  et  de 
la  civilisation?  Il  était  urgent,  depuis  quelque  temps 
déjà,  de  pourvoir  à  l'amélioration  du  sort  des  In- 
diens par  des  actes  qui  fussent  plus  efiicaces  et  plus 
caractérisés  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là, 
et  combinées  dans  un  esprit  différent.  Il  fallait,  en 
un  mot,  se  décider  à  des  mesures  du  genre  de  celles 
que  peut  suggérer  le  sentiment  de  la  liberté.  Pa- 
reillement pour  les  métis.  A  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  le  gouvernement  de  la  métropole  avait  reçu 
sur  ce  point  des  avertissements  qu'il  eut  le  tort  de 
négliger.  Le  plus  remarquable  est  ce  même  mémoire 
de  révoque  du  diocèse  de  Michoacan,  dont  je  me 
suis  servi  déjà.  Les  abus  dont  les  Indiens  et  les 
castes  étaient  les  victimes,  et  l'abaissement  moral 
que  l'oppression  déterminait  chez  eux  y  étaient  dé- 
peints d'une  main  ferme.  Les  malheurs  de  l'avenir 
y  étaient  prédits  avec  une  sinistre  clarté,  que  la 
bienveillance  et  l'esprit  de  charité  du  pieux  évéque 
ne  parvenaient  pas  à  voiler.  «  Quel  attachement , 
disait-il,  peut  avoir  pour  le  gouvernement  l'Indien 
méprisé,  avili,  presque  sans  propriété  et  sans  espoir 
d'améliorer  son  existence?  Il  est  attaché  à  la  vie 
sociale  par  un  lien  qui  ne  lui  offre  aucun  avantage. 
Qu'on  ne  dise  point  à  Votre  Majesté  que  la  crainte 
seule  du  châtiment  doit  suffire  pour  conserver  la 
tranquillité  dans  ces  pays  ;  il  faut  d'autres  motifs,  il 
en  faut  de  plus  puissants.  Si  la  nouvelle  législation 
que  l'Espagne  attend  avec  impatience  ne  s'occupe 
pas  du  sort  des  Indiens  et  3es  gens  de  couleur,  l'in- 
fluence du  clergé,  quelque  grande  qu'elle  soit  sur 
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le  cœur  de  ces  malheareui,  ne  le  sera  pas  assez 
pour  les  tenir  dans  la  soumission  et  dans  le  respect 
dus  à  leur  souverain.  » 

«  La  nouvelle  législation  que  l'Espagne  attendait 
avec  impatience^  »  pour  me  servir  des  expressions 
de  révéque  de  Michoacan^  ne  vint  pas^  et  les  censé* 
quences  que  ce  prélat  vénérable  avait  prévues  ne 
tardèrent  pas  à  se  manifester. 


O!^ 
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LES  CACIQUES  OU  INDIENS  NOBLES  SYSTÉMATIQUEMENT 
PLONGÉS  DANS  LA  DÉGRADATION. 


Les  conquérants,  nous  Tavons  indiqué  déjà, 
avaient  reconnu  et  consacré  l'inégalité  qui  existait 
parmi  les  naturels,  en  ce  sens  que  les  caciques  ou 
Indiens  nobles  furent  rangés  à  part  de  la  classe  com-^ 
mune  des  indigènes.  Us  furent  même  admis  norni- 
nalement  à  participer  aux  privilèges  de  la  noblesse 
de  Castille;  mais  ils  n'en  profitèrent  pas,  ou  furent 
empêchés  d'en  profiter.  Fidèles  en  cela  à  l'exemple 
qu'a  ofiert  presque  partout  l'aristocratie  des  pays 
conquis,  ils  avaient  peu  de  goût  à  s'associer  aux 
Espagnols  et  à  s'allier  à  leurs  familles.  Bs  allaient 
jusqu'à  mieux  aimer  labourer  de  leurs  mains  les 
champs  que  sous  l'ancien  régime  ils  faisaient  cul-^ 
tiver  par  leurs  vassaux.  Leur  fierté  naturelle  et  le 
ressentiment  de  leur  défaite  les  portaient  à  rester 
plutôt  mêlés  au  peuple  indien  et  à  vivre  comme  lui, 
affectant  la  même  simplicité  dans  la  nourriture  et 
le  vêtement.  Cette  humble  existence  fut  peut-être, 
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à  rorigine,  un  expédient  imaginé  par  les  Indiens 
nobles  pour  se  dissimuler  aux  regards  des  Espagnols 
qu'ils  avaient  combattus  avec  rage.  Peut-être  aussi 
Fadoptèrent-ils  parce  qu  elle  leur  offrait  la  satisfac- 
tion de  retrouver,  en  s'isolant  ainsi  de  leurs  conqué- 
rants et  en  vivant  confondus  au  milieu  de  leurs  an- 
ciens vassaux,  quelque  chose  de  la  patrie  abattue  et 
de  la  nationalité  détruite.  Cette  illusion  était  favo- 
risée par  le  respect  que  leur  témoignaient  les  In- 
diens, encore  imbus  des  notions  de  la  hiérarchie 
sociale  de  Tempire  aztèque.  L'éducation,  avec  un 
peu  de  temps,  aurait  triomphé  de  cet  esprit  d'iso- 
lement et  de  ces  répugnances  patriotiques.  L'au- 
torité espagnole  eut  un  moment  l'idée  de  recourir 
à  ce  puissant  moyen.  Rien  ne  pouvait  au  même 
degré  cimenter  la  fusion  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  et  accélérer  le  mouvement  de  la  civilisation 
dans  le  pays.  On  se  proposa  donc  d'attirer  dans  des 
établissements  fondés  à  cet  effet  les  jeunes  généra- 
tions de  la  noblesse  indigène.  C'était  ce  qu'on  appe- 
lait les  collèges  des  Indiens  nobles.  Ce  plan  géné- 
reux devait  s'étendre  à  toute  l'Amérique  espagnole. 
Mais  une  pareille  pensée,  politique  autant  qu'hu- 
maine, ne  cadrait  pas  avec  la  méfiance  systémati- 
que qui  animait  l'Espagne  envers  ses  colonies.  Les 
mauvais  gouvernements  craignent  tout,  et,  au  fait, 
ils  n'ont  pas  tort,  cacleur  autorité  n'est  jamais  assise 
et  reste  toujours  à  la  merci  des  accidents.  On  se  mît 
à  supposer  que  si  les  descendants  de  la  noblesse  in- 
dienne étaient  initiés  aux  connaissances  de  l'Europe, 
ils  s'en  serviraient  comme  d'un  levier  pour  soulever 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  277 

le  pays  et  recouvrer  leur  indépendance.  On  ne  d(»ina 
donc  aucune  suite  sérieuse  au  sage  dessein  de  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  Indiens,  en  commen- 
çant par  les  débris  de  leur  aristocratie. 

M.  Alaman  rapporte  qu'au  Mexique,  avant  qu'on 
eût  établi  rien  de  semblable  pour  la  jeunesse  es- 
pagnole, un  collège  fut  fondé  pour  les  Indiens  no- 
bles, dans  le  couvent  de  Santiago  de  Tlatelolco  appar- 
tenant à  Tordre  des  Franciscains.  Le  premier  vice-roi 
qu'eut  le  Mexique,  après  l'apparition  éphémère  de 
Gortez  au  gouvernement,  don  Antonio  de  Men- 
doza,  vint  de  sa  personne  en  faire  solennellement 
Finauguration.Mais  à  peine  ce  collège  était-il  ouvert 
que,  la  politique  d'abaissement  prenant  son  cours, 
on  s'arrangea  de  telle  façon  qu'il  se  désorganisât,  et 
on  empêcha  qu'il  ne  s'en  instituât  d'autres.  Vers  la 
fin  xiu  siècle  dernier,  un  riche  cacique  qui  habi- 
tait Puebla,  don  Juan  de  Gastilla,  fît  le  voyage  de 
Madrid  pour  solliciter  l'autorisation  de  créer  un 
collège  destiné  aux  Indiens,  dans  sa  ville  natale.  Il 
se  morfondit  pendant  des  années  dans  les  anti- 
chambres, sans  rien  obtenir.  Le  vice-roi  d'alors, 
marquis  de  Branciforle,  avait  coutume  de  dire  qu'en 
Amérique  l'instruction  devait  se  borner  au  caté- 
chisme. Conformément  à  ces  maximes,  la  masse 
des  Indiens  restait  sans  rien  apprendre,  si  ce  n'est  ce 
qu'ils  pouvaient  saisir  dans  les  instructions  reli- 
gieuses que  leur  faisait  le  curé,  pendant  leur  en- 
fance; et  encore,  dit  M.  Alaman,  ce  qu'on  y  ensei- 
gnait était,  par  rapport  à  son  objet  môme,  bien 
incomplet  et  bien  court.  Soumis  au  même  régime^ 
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réduits  à  la  même  pitanCé  intellectuelle,  lés  nobles 
indiens  n*en  savaient  pas  plus  long  que  le  vulgaire. 
Arec  le  genre  de  vie  qu'ils  menaient  et  la  tor- 
peur où  Ton  prenait  soin  de  tenir  leur  esprit  plongé, 
les  indiens  nobles  ne  pouvaient  que  tomber  dans 
la  dégradation.  C'est  ce  que  voulait  le  gouverne- 
ment espagnol,  et  Teffet  répondît  pleinement  à 
son  attente.  Au  commencement  du  siècle  et  sans 
doute  bien  auparavant  déjà,  on  observait  en  eux  la 
même  absence  de  culture,  la  même  grossièreté  de 
moeurs  que  chez  le  bas  peuple  indien.  Ils  ne  parti- 
cipaient à  aucune  des  fonctions  recherchées  dès 
classes  civilisées.  Quel  qu'eût  pu  être  le  rang  de  leurs 
ancêtres  dans  la  hiérarchie  aztèque,  on  ne  les  trdu^ 
vait  ni  dans  la  carrière  des  armes,  ni  dans  celle  de 
la  justice.  Et  comment,  après  avoii*  croupi  dans  la 
profonde  ignorance  que  nous  venons  de  dire,  au- 
raient-ils pu  y  être  admis?  La  seule  magistrat 
ture  qu'ils  exerçassent  était  celle  des  villages  în* 
diens,  et  là,  au  lieu  de  songer  au  bien-être  de  leurs 
compatriotes,  le  plus  souvent  ils  semblaient  prendre 
plaisir  à  les  opprimer.  Chargés  de  lever  l'impôt  de 
la  capitation,  ils  profitaient  de  Toccasion  pour  éx-^ 
torquer  de  petites  sommes.  Ils  se  faisaient  les  in- 
struments des  Espagnols  pour  tourmenter  leurs  frè-* 
res,  pourvu  qu'ils  en  retirassent  quelque  profit.  Ils 
offraient  ainsi  le  triste  spectacle  de  la  plus  humi-* 
liante  déchéanceé 
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lia  religion  chrétienne  s'était  introduite  asse?  faci- 
lement parmi  les  populations  mexicaines,  une  fois 
la  conquête  consommée.  Les  classes  inférieures,  qui 
déjà  formaient  le  grand  nombre,  du  temps  de  lem- 
pire  aztèque,  se  trouvèrent  en  proportion  plus  forte 
encore  après  le  siège  et  la  prise  de  Mexico,  parce 
que  la  majeure  partie  de  la  classe  supérieure  avait 
été  détruite  dans  la  guerre.  Elles  étaient  préparée! 
à  accepter  des  mains  du  vainqueur  de  nouvelles  di^ 
vinités,  comme  de  nouvelles  lois  :  leurs  dieux  indi- 
gènes leur  paraissaient  vaincus.  D'ailleurs, au  milieu 
de  Textréme  complication  de  la  théologie  et  de  la 
cosmogonie  des  Mexicains,  il  n'était  pas  difflçile  de 
trouver  ou  d'arranger  une  certaine  parenté  entre 
roiympe  aztèque  et  les  traditions  bibliques  ou  chré- 
tiennes. On  en  a  un  exemple  dans  le  parti  que 
Cortez  sut  tirer  de  la  ressemblance  que  la  physio^ 
nomie  des  Espagnols  présentait  avec  cellç  du  roi- 
dieu  Quetzalcoatl.  Les  livres  rituels  de  TÉglii^ 
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catholique,  traduits  en  hiéroglyphes  pour  Tinlel- 
ligence  des  indigènes,  aussitôt  après  la  conquête, 
témoignent  de  Teffort  qui  eut  lieu  alors  pour  faire 
entrer  le  christianisme  dans  les  esprits,  à  Taide  des 
analogies  que  présentait  la  mythologie  mexicaine. 
C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  y  est  identifié  avec 
l'Aigle  sacré  des  Aztèques.  La  plupart  des  mission- 
naires, sentant  combien  leur  tâche  en  serait  facili- 
tée, non-seulement  toléraient,  mais  favorisaient, 
dans  une  certaine  mesure  au  moins,  cette  confusion 
d'idées  qui  ne  les  empêchait  pas  d'enseigner  la  mo- 
rale chrétienne.  Ils  persuadaient  aux  indigènes, 
afln  de  les  attacher  à  l'Évangile,  qu'il  avait  déjà  été 
prêché  en  Amérique  dans  des  temps  très-reculés  et 
que  leurs  anciennes  croyances  en  portaient  la  trace 
indélébile. 

Jusqu'à  un  certain  point,  il  est  permis  de  croire 
que  ce  fut  moins  un  dogme  qui  en  remplaça  un 
autre  qu'un  cérémonial  nouveau  qui  se  substitua  à 
l'ancien,  car,  pour  la  grande  majorité  au  moins  des 
Indiens,  les  formes  extérieures  du  culte  étaient  et 
sont  encore  la  religion  même.  Le  culte  catholique 
leur  offre  des  satisfactions  toutes  particulières,  qui 
sont  des  jouissances  pour  le  bas  peuple  indien. 
Par  leur  pompe  et  leur  éclat,  les  fêtes  de  l'Église 
sont,  dans  toute  l'Amérique  espagnole,  une  source 
féconde  en  distractions  et  même  en  divertissements. 
On  y  a  toléré  un  mélange  qui,  chez  des  popula- 
tions plus  avancées,  serait  un  alliage  réprouvé,  celui 
des  feux  d'artifice,  par  exemple,  ou  celui  des  danses 
et  même  des  travestissements.  Le  plus  souvent, 
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dans  le  but  de  mieux  enraciner  la  religion  même, 
le  rite  catholique  a  pris  des  nuances  accommodées 
au  pays  où  il  a  élé  transporté  :  «  Aux  lies  Philip- 
pines et  Marianes,  dit  Humboldt,  les  peuples  de  la 
race  malaise  l'ont  môle  aux  cérémonies  qui  leur  sont 
propres.  Dans  la  province  de  Pasto,  sur  le  dos  de  la 
Cordillère  des  Andes,  j'ai  vu  des  Indiens  masqués 
et  ornés  de  grelots  exécuter  des  danses  sauvages 
autour  de  l'autel,  tandis  qu'un  moine  de  Saint- 
François  élevait  l'hostie.  » 

Un  certain  nombre  dlndiens  étaient  admis  dans 
les  ordres  sacrés.  Les  hommes  se  prêtaient  volon- 
tiers à  la  vie  ecclésiastique ,  surtout  à  celle  de  curé. 
Les  jeunes  filles  indiennes  consentaient  plus  faci- 
lement que  les  hommes  à  entrer  dans  les  couvents. 
Les  prêtres  sortis  des  rangs  des  Indiens  n'avaient 
que  fort  peu  d'instruction.  Les  séminaires  où  ils 
étaient  élevés  n'offraient  qu'un  enseignement  d'une 
qualité  fort  médiocre;  il  se  restreignait  tout  juste 
aux  connaissances  dogmatiques  et  Ihéologiques  les 
plus  indispensables  pour  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère. 
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COMMENT  ON  TRAITAIT  LA  POPULATION  BLANeHR 
liEE  AU  liSXIQUS, 


Il  y  avait,  au  Mexique,  une  autre  partie  de  la 
population  que  les  liens  d*une  alBnité  complète  au^ 
raient  dû  faire  chérir  des  Espagnols;  je  veux  parler 
des  créoles  ou  blancs  nés  au  Mexique,  dans  les 
veines  desquels  le  sang  espagnol  coulait  sans  mé- 
lange. Rendons  compte  succinctement  des  condi- 
tions dans  lesquelles  elle  vivait,  sous  la  domination 
espagnole. 

A  l'égard  de  celte  catégorie,  Ton  avait  adopté 
des  règles  qui  avaient  paru  savantes  et  habiles,  mais 
qui  avaient  un  vice  radical  :  les  libertés  publiques 
en  avaient  été  bientôt  complètement  effacées.  Cha- 
cun des  États  de  l'Europe  qui  avaient  fondé  de 
grands  établissements  dans  le  nouveau  monde  les 
avait  modelés  sur  ses  propres  institutions.  Ainsi, 
dans  les  colonies  anglaises,  le  génie  de  la  mère 
pairie,  qui  ne  peut  se  passer  des  assemblées  déli- 
bérantes, avait  obtenu  une  certaine  satisfaction.  Rien 
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de  pareil  n'existait  dans  les  colonies  espagnoles,  une 
foisi  qu'il  y  eut  été  pourvu  à  une  organisation  régu-^ 
lière.  NuUe  part  en  Amérique  on  ne  mainteaait 
dans  une  pareille  nullité  politique  les  habitants 
d'origine  européenne  ;  c'est  qu'aussi  nulle  part  en 
Europe  le  pouvoir  absolu  n'était  porté  au  même 
point  que  dans  la  Péninsule.  Aucun  gouvernement 
UQ  professait  et  ne  pratiquait  à  ce  degré  l'opinion 
que  les  peuples  sont  essentiellement  des  mineurs, 
et  que  l'exercice  de  leur  libre  arbitre  est  contraire 
au  droit  du  souverain,  funeste  à  leurs  propres  inté- 
rêts, si  même  ce  n'est  une  sorte  de  rébellion  contre 
la  divine  Providence.  Certes  en  France ,  depuis 
Louis  XIV,  le  pouvoir  absolu  existait,  de  la  façon  la 
plus  blessante  pour  la  raison  publique  comme  pour 
la  dignité  des  peuples,  dans  les  formules  du  gou- 
vernement et  dans  sa  pensée.  La  finale  des  édit^ 
des  rois,  car  tel  e$t  notre  hon  plaisir,  fournit,  ^veç 
diverses  maximes  que  les  historiens  ont  recueillies, 
la  preuve  de  l'idée,  exagérée  jusqu'à  l'absurde,  que 
le  gouvernement  royal  s'était  formée  de  sa  préro- 
gative. Mais  en  France  le  pouvoir  absolu  du  roi  é(ait 
tempéré  non  pas  seulement  par  les  chansons^  comme 
on  disait  alors,  mais  aussi  par  un  certain  ressort 
de  l'opinion,  que  les  parlements,  malgré  Tétroi-? 
tesse  de  leur  esprit  et  leur  égoi(sme,  ne  contri-p 
huaient  pas  peu  à  entretenir,  et  par  le  cqurageuj 
elDfort  des  écrivains  qui  revendiquèrent  toiyours  les 
droits  de  l'esprit  hum'^^in.  En  Espagne,  l'inquisUion 
avait  brisée  tonte^i  les  rési^t^nçe?.  et  organisé  dans 
les  régions  de  la  pensée  le  silence  des  tombeaux. 
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Le  seul  hommage  que  la  liberté  reçût  dans  la  Pé- 
ninsule, c'étaient  quelques  protestations  qui  res- 
taient enfouies  au  fond  de  Tâme  ulcérée  des  hommes 
généreux. 

La  politique  du  gouvernement  espagnol  au  Mexi- 
que, comme  dans  ses  autres  possessions,  offrait  les 
mêmes  traits  principaux  qu'on  retrouve  dans  toutes 
les  tyrannies  systématiques  :  diviser  pour  régner,  en- 
tretenir les  dissensions  entre  les  diverses  classes, 
d'autant  plus  qu'elles  avaient  plus  de  moyens  d'in- 
fluence, contenir  et  enchaîner  les  intelligences,  par- 
quer riiomme  dans  l'enceinte  étroite  de  son  indivi- 
dualité où  il  est  nécessairement  faible,  en  interdisant 
l'usage  de  l'association  ;  centraliser  le  pouvoir,  de 
sorte  que  l'exercice  entier  en  fût  réservé  aux  agents 
directs  de  la  métropole.  C'était  encore  une  règle  de 
tenir  les  colonies  isolées  les  unes  des  autres,  de 
peur  qu'elles  ne  cherchassent,  dans  un  effort  com- 
mun, la  chance  de  respirer  plus  librement. 

Voici  en  quels  termes  M.  Lucas  Alaman,  qui 
pourtant  est  un  juge  débonnaire  quand  il  s'agit  du 
gouvernement  des  Espagnols  au  Mexique,  rend 
compte  de  la  manière  dont  était  réglée  la  pâture  de 
l'esprit,  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  espa;« 
gnole.  <  La  faculté  d'imprimer  n'était  pas  seule- 
ment subordonnée,  comme  en  Espagne,  à  la  surveil- 
lance des  deux  autorités  civile  et  ecclésiastique; 
rien  ne  pouvant  être  imprimé  sans  la  permission 
de  l'une  et  de  l'autre,  permission  qui  ne  s'accordait 
qu'après  un  examen  fait  par  des  personnes  com- 
missionnéesàcet  effet,  dont  le  rapport  devait  porter 
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que  le  manuscrit  ne  contenait  rien  qui  fût  contraire 
aux  dogmes  de  la  sainte  Église  romaine,  aux  préro- 
gatives de  Sa  Majesté  et  aux  bonnes  mœurs.  En  outre 
on  ne  laissait  imprimer  aucun  livre  qui  traitât  des 
affaires  de  l'Amérique,  sans  l'approbation  du  con- 
seil des  Indes.  L^ordre  avait  été  donné  de  retirer  tout 
ce  qui  avait  été  mis  en  circulation  sans  que  cette 
condition  eût  été  remplie.  Ces  restrictions  étaient 
observées  avec  tant  de  rigueur,  que  Clavigero,  un 
ecclésiastique  et  un  esprit  inoffensif,  ne  put  obtenir 
qu'on  imprimât  en  langue  castillane,  dans  la  Pénin- 
sule même,  son  histoire  du  Mexique,  et  fut  réduit  à 
la  faire  traduire  en  italien  et  imprimer  en  Italie. 
Les  livres  publiés  en  Espagne  ou  à  l'étranger,  con- 
cernant TAmérique,  ne  pouvaient  être  délivrés  dans 
les  colonies,  à  moins  de  la  permission  du  même 
conseil.  Pour  veiller  à  ce  que  ces  règles  sévères 
fussent  observées,  et  pour  empêcher  l'entrée  dans 
les  colonies  de  tous  les  livres  traitant  de  matières 
profanes,  ou  fabuleuses,  ou  des  romans,  le  con 
tenu  de  tout  ouvrage  qu'on  embarquait  à  cette  desti- 
nation devait  être  spécifié  sur  les  registres  de  bord. 
Des  proviseurs  ecclésiastiques  et  des  officiers  delà 
couronne  devaient  assister  à  la  visite  des  navires, 
pour  reconnaître  les  livres.  Ensuite  venait  l'examen 
de  l'inquisition.  Il  y  avait  eu  quelque  relâchement 
dans  ces  dispositions,  mais  non  pas  dans  la  dernière .  » 
Une  des  précautions  que  le  gouvernement  espa- 
gnol considérait  comme  particulièrement  efficaces, 
pour  maintenir  sa  domination  dans  ses  colonies, 
était  une  préférence  absolue  pour  les  natifs  d*Es- 

Digitized  byCjOOQlC 


286  LE  MEXIQUE 

pagne 9  à  l'exclusion  des  blancs  créoles.  Les  Esp$- 
gnaU  proprement  dits  qu'on  désignait  dan3  lep 
derniers  temps  par  le  $obriquet  de  Gachupine^^^ 
formaient  ainsi  une  caste  à  part  dpnt  étaient  v^^ 
poussés  mên^e  leurs  propres  enfanta  :  par  cela  peql 
que  ceux-ci  avaient  vu  le  jour  au  Mexique,  ils 
étaient  suspects  et  frappés  d'interdit.  Kux  pénin-^ 
sulaires,  et  à  eux  seuls,  les  emplois  politiques,  ad-r 
ministratifs  et  judiciaires.  Ji  ne  faut  guère  s'étonner 
de  ce  que  ce  plan  contre  nature  qui  séparait  le  pèrç 
des  enfants,  et  même  le  frère  du  frère,  lorsque  Tun 
était  né  en  Espagne  et  l'autre  au  Mexique ,  eût  été 
adopté  par  le  cabinet  de  Madrid  comme  un  système 
de  gouvernement  facile  à  perpétuer  :  porté  à  u|i 
certain  point,  le  despotisme  se  fait  les  plus  étranges 
illusions;  il  se  croit  tout  possible,  il  déroule  à  perte 
de  vue,  avec  une  sorte  de  naïveté,  les  conséquences 
de  son  mauvais  principe. 

JLes  créoles  avaient  longtemps  semblé  se  résigner 
à  cette  absence  de  toute  action  sur  le  gouvernement 
et  l'administration  de  leur  patrie;  c'était  comme  ces 
biens  qu'on  s'abstient  de  revendiquer  parce  qu'on 
en  ignore  Texistence.  On  les  tenait  étrangers  au 
reste  de  l'univers;  on  ne  laissait  paraître  sous  leurs 
yeux  que  des  livres  approuvés  de  l'inquisition.  Ils 
ne  soupçonnaient  pas  que  cette  chose  qui  s'appelle 
la  liberté  politique  existât  quelque  part ,  de  par  le 
monde.  Dans  leur  ignorance ,  ils  étaient  persuadés 

1.  Il  est  diffieile  de  détepmiiiep  r^pigiae  et  le  sens  de  oette 
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qtiè  le  cercle  rétréci  auquel  finissait  leur  horiMoti 
bôfnàît  là  vue,  leô  espérances  et  la  félicité  dé  tout 
lé  genre  humain.  La  vie  d'ailleurs  n'était  pas  p§ur 
eux  sans  le  mélange  de  quelques  joieâ;  ils  s'en- 
richissàient  par  Texploitalion  des  mines  ou  pôr 
celle  du  sol ,  qui  n'était  pas  moins  profitable.  Ils  se 
livraient  à  des  plaisirs  faciles  On  n'avait  pas  né- 
gligé de  satisfaire  chez  eux,  par  des  hochets j  utiô 
des  passions  qui  occupent  le  plus  de  place  dans  le 
cœur  de  l'homme,  la  vanité.  Des  titres  de  noblesse 
étaient  accordés  à  quelques-uns  qui  avaient  fait  une 
grande  fortune.  On  répandait  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  une  autre  distinction  qui  était  lu- 
crative pour  le  trésor  ou  pour  la  caisse  particu-» 
lière  du  vice-roi,  les  brevets  d*ofllders  de  milice 
que  les  enrichis  s'estimaient  heureux  de  payer  cher. 
L'étranger,  qui  par  aventure  avait  été  admis  à  par- 
courir l'Amérique  espagnole ,  était  surpris  de  voir 
dans  de  petites  villes  tous  les  négociants  transfor- 
més en  colonels ,  en  capitaines  ou  en  sergents-ma-^ 
jors,  et  de  trouver  quelquefois  ces  officiers  de  milice 
en  grand  uniforme ,  avec  l'ordre  de  Charles  III, 
assis  gravement  dans  leurs  boutiques,  pesant  dans 
cette  tenue  le  sucre,  le  café  ou  la  vanille  :  «  mélange 
singulier,  dit  Humboldt,  d'ostentation  et  dé  simpli- 
cité de  mœurs.  » 

Cependant  l'indépendance  des  colonies  coîitlnen^ 
taies  de  l'Angleterre,  s'érigeânt  eii  république  fédé- 
rative  sous  le  nom  des  États-Unis,  avait  tiré  de  leur 
somnolence  les  intelligences  bien  douées,  au  Mexi- 
que et  partout  ailleurs  dans  le  nouveau  continent. 
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Ce  grand  événement,  qui  s'était  passé  aux  portes 
du  Mexique,  avait  rempli  d'étonnement  les  créoles, 
et  avait  ouvert  à  leur  imagination  des  perspectives 
qu'elle  ne  connaissait  pas  encore.  Plus  tard,  la 
prospérité  croissante  des  États-Unis ,  le  rôle  qu'ils 
commençaient  à  jouer  dans  le  monde ,  leur  donnè- 
rent davantage  encore  à  réfléchir.  Ils  avaient  re- 
cherché les  livres  européens ,  ceux  des  novateurs 
qui  avaient  le  plus  de  vogue,  et  comme  Targent  ne 
leur  manquait  point,  ils  s'en  étaient  procuré  mal- 
gré la  surveillance  des  inquisiteurs,  et  les  avaient 
dévorés  furtivement ,  s'assimilant  le  mal  comme  le 
bien.  La  révolution  qui  avait  transformé  les  colo- 
nies continentales  de  l'Angleterre,  en  Amérique, 
et  en  avait  fait  la  république  des  États-Unis,  n'était 
pas  la  seule  qui  eût  contribué  au  réveil  des  Mexi- 
cains, et  qui  les  eût  fait  incliner  vers  les  innova- 
tions politiques.  La  révolution  française  de  1789, 
qui  avait  éclaté  comme  lé  tonnerre,  en  retentissant 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  avait  répandu  au 
Mexique ,  comme  en  tous  lieux ,  une  vive  émotion 
parmi  les  classes  qui  avaient  reçu  quelque  culture. 
C'est  ainsi  que  les  créoles  mexicains  avaient  acquis 
peu  à  peu  une  notion  plus  juste  de  leurs  droits. 
Une  agitation  mystérieuse  se  propageait.  Or  quel 
accueil  les  autorités  espagnoles  du  nouveau  monde 
faisaient-elles  à  cette  disposition  nouvelle  des  es- 
prits ?  Elles  y  répondaient  par  ces  mesures  coerci- 
tives  que  les  gouvernements  frappés  de  vertige 
considèrent  comme  une  panacée.  «  On  crut  voir,  dit 
Humboldt,  le  germe  de  la  révolte  dans  toutes  les 
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associations  qui  avaient  pour  but  de  répandre  les 
lumières;  on  prohiba  l'établissement  des  imprime- 
ries-dans  des  villes  de  quarante  à  cinquante  mille 
habitants;  on  considéra  comme  suspects  d'idées 
révolutionnaires  de  paisibles  citoyens  qui ,  retirés  à 
la  campagne,  lisaient  en  secret  les  ouvrages  de  Mon- 
tesquieu, de  Robertson  ou  de  Rousseau.  Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée  entre  l'Espagne  et  la  répu- 
blique française,  on  traîna  dans  les  cachots  de  mal- 
heureux Français  qui  étaient  établis  au  Mexique 
depuis  vingt  ou  trente  ans.  Un  d'eux,  craignant  de 
voir  renouveler  le  spectacle  barbare  d'un  auto- 
da-fé,  se  tua  dans  les  prisons  de  l'inquisition.  Son 
corps  fut  brûlé  sur  la  place  du  Quemadero,  consa- 
crée à  ces  exécutions  odieuses.  A  la  mêmeépoque, 
le  gouvernement  local  crut  découvrir  une  conspi- 
ration à  Santa-Fé,  capitale  du  royaume  de  la  Nou- 
velle-Grenade ;  on  y  mit  aux  fers  des  individus  qui, 
par  la  voie  du  commerce  avec  Ttle  de  Saint-Do- 
mingue ,  s'étaient  procuré  des  journaux  français  ; 
on  condamna  à  la  torture  des  jeunes  gens  de  seize 
ans,  pour  leur  arracher  des  secrets  dont  ils  n'a- 
vaient aucune  connaissance.  »  Comment  une  poli- 
tique aussi  brutale  et  aussi  insensée  n'aurait-elle 
pas  attiré  un  châtiment  exemplaire  ? 

La  cour  d'Espagne  avait  reçu,  un  peu  avant  cette 
époque,  un  avis  que  la  suite  des  temps  devait  rendre 
prophétique^  d'un  des  hommes  d'État  qui  ont  laissé 
les  meilleurs  souvenirs  dans  ses  annales,  le  comte 
d'Aranda.  Il  avait  pris  part,  comme  négociateur 
au  nom  du  cabinet  de  Madrid,  au  traité  de  Paris 

n 
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de  1783,  qui  consacra  rindépendane^  dea  Etats-- 
Unis. A  la  suite  de  cet  acte  qu'il  regrettait,  il  adressa 
h  Charles  III  une  lettre  où  il  esquissait  avec  une 
admirable  sagacité  le  grand  avenir  réservé  à  la 
nouvelle  république.  C'est  maintenant  un  pygmée, 
disait-il  ;  mais  avec  un  peu  de  temps  ce  sera  un 
géant,  un  colosse  formidable  dans  le  nouveau 
monde.  Elle  oubliera  l'immense  service  que  lui  ont 
rendu  l'Espagne  et  h  France,  car  c'est  à  elles  qu'elle 
doit  son  indépendance,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
d^  sa  propre  grandeur,  La  liberté  de  conscience, 
la  certitude  qu'auront  les  hommes  industrieux  de 
se  faire  un  patrimoine  dans  ce  va3te  territoire,  et 
Içs  avantages  propres  aux  institutions  politiques 
qui  y  sont  en  vigueur  attireront  dans  la  Gonféd^ 
ration  une  population  intelligente  et  laborieuse,  de 
toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  et  nous  aurons 
la  douleur  de  lui  voir  exercer  une  domination  ex- 
clusive et  tyrannique  sur  le  nouveau  monde.  Après 
cette  prédiction  que  le  temps  a  vérifiée  presque 
de  point  en  point,  d'Aranda  annonçait  la  politique 
de  conquête  qu'adopteraient  un  jour  les  Élats-Unis 
vi9-à^vis  de  l'Amérique  espagnole,  et  les  facilité», 
que,  avec  l'organisation  sous  laquelle  vivait  celle-ci, 
les  Américains  du  Nord  auraient  pour  accomplir 
leurs  projets  ambitieux  sur  des  pays  placés  à  leur 
proximité  et  séparés  de  leur  mère  patrie  par  l'O- 
céan ;  «  ils  commenceront  par  prendre  la  Floride , 
ce  qui  les  rendra  maître  du  golfe  de  Mexique,  et 
ensuite  ils  s'attaqueront  au  bel  empire  de  la  Nou- 
velle-Espagne. »  Il  signalait  avec  non  moins  de  clair-r 
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voyance  le  suocàs  qui  attendait  les  idées  d*indé* 
pendance  auprès  des  habitants  des  possessions 
espagnoles  du  nouveau  monde.  Ces  populations 
étaient  mal  gouvernées  et  devaient  l'être  tant 
qu'elles  seraient  livrées  à  des  autorités  sans  aucun 
contrôle,  si  ce  n'est  celui  d'une  métropole  placée  si 
loin.  C'était  une  loi  de  la  nature  que  d'aussi  vastes 
contrées  ne  restassent  pas  indéfiniment  sous  la  dé* 
pendanca  d'un  État  si  éloigné.  Il  fallait  donc  sans 
retard  chercher ,  sinon  à  prévenir  le  fait  même 
d'une  séparation  inévitable,  du  moins  à  en  régler 
les  conséquences  et  à  les  restreindra.  C'était  pour 
atteindre  ce  but,  si  désirable  en  effet,  qu'il  propo- 
sait au  roi  un  plan,  résultat  de  ses  longues  médi- 
tations. La  couronne  d'Espagne  ne  se  réserverait 
dans  l'Amérique  du  Nord  que  les  îles  de  Cuba  et  de 
Porto-Rico,  et  dans  l'Amérique  du  Sud  qu'un  poste 
correspondant  autant  que  possible.  Elle  donnerait 
à  tout  le  continent  l'indépendance  sous  une  forme 
qu'elle  fixerait  et  qui  serait-celle-ci  :  Trois  trônes 
y  seraient  érigés,  chacun  occupé  par  un  infant  d'Es- 
pagne :  l'un  au  Mexique ,  le  second  au  Pérou,  le 
U'oisième  dans  la  Côte-Ferme.  Le  roi  d'Espagne 
prendrait  le  titre  d'empereur  et  tiendrait  groupées 
autour  de  lui  ces  trois  monarchies,  au  moyen  de 
tous  les  liens  imaginables ,  alliance  politique  of** 
fensive  et  défensive,  arrangements  commerciaux 
établis  sur  le  pied  d'une  entière  réciprocité,  ma- 
riages entre  les  familles  souveraines.  En  recon- 
naissance de  l'indépendance  ainsi  octroyée,  le  Mexi- 
que eût  payé  à  la  ci-devant  métropole  un  tribut 
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annuel  en  barres  d'argent,  produit  de  ses  mines,  le 
Pérou  en  lingots  d'or  et  la  Gôte-Perme  en  denrées  de 
son  cru,  particulièrement  du  tabac.  Le  programme 
du  comte  d'Aranda  n'eût  probablement  pas  obtenu  la 
pérennité  d'existence  qu'espérait  l'illustre  homme 
d'État  ;  mais  il  eût  épargné  à  l'Espagne  et  surtout  à  ses 
colonies  des  épreuves  cruelles.  En  tout  cas,  il  atteste 
la  perspicacité  de  l'auteur,  et  fait  honneur  à  son  pa- 
triotisme et  à  l'élévation  de  ses  idées.  M.  d'Aranda 
s'y  exprimait  en  homme  qui  comprend  l'heureuse 
influence  qu'exercent  des  institutions  libérales  sur  la 
condition  des  peuples  et  sur  la  puissance  des  États. 
Il  ne  parait  pas  que  la  cour  d'Espagne  ait  pris  en 
sérieuse  considération  ces  sages  conseils.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  ne  les  mit  pas  en  pratique. 
Les  événements  se  chargèrent  de  montrer  tout  ce 
qu'ils  avaient  d'opportun.  Dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, le  Venezuela  et  le  Pérou,  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance fit  bientôt  des  prosélytes  ardents  et  des 
tentatives  d'insurrections'y  produisirent*.  Au  Mexi- 
que, le  mouvement  se  borna  à  quelques  conspira- 
tions obscures,  presque  toutes  tramées  par  des 
Espagnols  sans  consistance ,  et  qui  furent  étouffées 
sans  peine  avant  qu'elles  eussent  pu  faire  explo- 
sion. Mais  le  feu  couva  sous  la  cendre  jusqu'à  ce 
que  vint  une  occasion  qui  fît  éclater  l'incendie. 

!•  Un  des  chefs  insurgés  qui  s'y  étaient  fait  remarquer ,  et  qui 
s'exilèrent  quand  l'insurrection  eut  été  comprimée ,  Miranda , 
servit  comme  général  dans  les  armées  de  la  République  Fran- 
çaise. 
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VI 


SYSTÈME  ÉCONOMIQUE  DES  ESPAGNOLS  AU  MEXIQUE. 


Le  système  économique  établi  au  Mexique,  comme 
dans  les  autres  colonies  espagnoles,  était  celui  que 
pratiquaient,  il  y  a  trois  cents  ans  et  même  à  une 
époque  bien  postérieure,  tous  les  États  de  l'Europe 
envers  leurs  possessions  du  nouveau  monde.  Il 
était  dans  les  idées  de  ce  temps-là  que  les  colonies 
fussent  pour  le  profit  exclusif  de  la  métropole,  ne 
commerçant  qu'avec  elle  et  n'ayant  d'industries  que 
celles  dont  s'accommodait  le  monopole  métropoli- 
tain. Ainsi  il  était  de  principe  que  certaines  fabri- 
cations leur  fussent  interdites,  afin  qu'elles  présen- 
tassent un  marché  assuré  aux  productions  de  la  mère 
patrie.  L'Angleterre,  qui  accordait  à  ses  colonies 
beaucoup  plus  de  liberté  que  les  autres  États,  s'était 
souvent  montrée  presque  aussi  rigoureuse  sur  ce^ 
point  que  les  rois  castillans.  Ainsi  l'on  avait  proposé 
au  Parlement  d'interdire,  dans  l'intérêt  des  forges 
anglaises,  aux  habitants  de  laPensylvanie  de  fondre 
les  minerais  de  fer  que  cette  province  offrait  en 
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abondance.  C'était  aussi  une  maxime  de  cette  pé- 
riode de  l'histoire  que  les  colonies  fussent  hermé- 
tiquement fermées  au  reste  du  monde.  L'Espagne 
appliqua  à  outrance  ces  règles,  communément  ad- 
mises à  cette  époque,  et  y  persévéra  môme  sans  y 
rien  changer,  ou  à  peu  près,  lorsque  d'autres  États, 
en  eurent  mitigé  les  rigueurs.  Presque  tous  les 
articles  manufacturés  devaient  venir  de  la  mère  pa- 
trie. On  permettait  seulement  que  le  chef  de  famille 
fît  fabriquer  dans  sa  maison  les  articles  usuels  né- 
cessaires à  ses  serviteurs.  L'accès  du  pays  était  inter- 
dit aux  étrangers,  et  plus  sévèrement  à  ceux  dont 
on  craignait  que  la  conversation  n'excitât  chez  les 
habitants  quelques  idées  novatrices.  Il  fallut  à  Hum- 
boldt  une  autorisation  royale,  qu'il  dut  aller  de  sa 
personne  chercher  à  Aranjuez,  pour  qu'il  {iût  faire 
dans  les  colonies  espagnoles  cette  grande  explora- 
tion des  régions  équinoxiales  qui  a  été  si  profitable 
à  la  science.  De  la  meilleure  foi  du  monde,  M.  Lucas 
Alaman,  qui,  malgré  un  degré  d'fnstruction  excep- 
tionnel parmi  les  Mexicains,  resta  jusqu'à  la  fin 
imbu  des  maximes  décrépites  de  l'ancienne  mère 
patrie,  a  exprimé,  dans  sa  vaste  publication  sur 
Vlndépendaiice  du  Mexique,  le  regret  que  Humboldt 
ait  pu  ainsi  réunir  les  matériaux  de  son  Essai  poli- 
tique sur  la  Nouvelle-Espagne^  ouvrage  aussi  remar- 
quable par  la  sage  modération  des  réflexions  qui  y 
sont  présentées,  touchant  l'organisation  de  la  so- 
ciété dans  l'Amérique  espagnole,  que  par  la  pro- 
fusion des  renseignements  offerts  aux  hommes 
qui  cultivent  les  sciences.  Suivant  M.  Alaman,  co 
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beau  livre  contribua  à  provoquer  le  mouvement  de 
l'indépendance  au  Mexique,  en  inspirant  aux  Mexi- 
cains «  une  idée  excessive  de  la  richesse  de  leur 
pays,  »  d'où  vint,  suivant  lui,  «  qu'ils  se  flgurèrent 
qu'une  fois  indépendant,  le  Mexique  serait  la  nation 
la  plus  puissante  de  l'univers.  » 

Le  commerce,  même  avec  la  métropole  et  les 
autres  possessions  espagnoles ,  n'était  permis  que 
par  deux  ports  :  celui  de  la  Vera-Cruz  pour  l'Espagne, 
celui  d'Acapulco  pour  les  Philippines,  par  où  Ton 
communiquait  avec  la  Chine.  De  toute  l'Espagne, 
deux  villes  seulement,  Cadix  et  Séville,  pouvaient 
commercer  avec  le  Mexique.  Les  négociants  de  ces 
deux  cités  prenaient  leurs  aises  à  l'égard  de  cette 
grande  colonie.  Tous  les  trois  ou  quatre  ans,  pas 
plus  souvent,  un  certain  nombre  de  navires  chargés 
des  marchandises  destinées  au  Mexique  faisaient 
voile  de  conserve,  du  port  de  Cadix,  sous  la  déno- 
mination de  la  Flotte.  Tout  ce  qu'ils  apportaient  était 
vendu  d'avance  à  huit  ou  dix  maisons  de  Mexico,  qui 
exerçaient  ainsi  le  monopole.  A  l'arrivée  de  la  Flotte 
de  Cadix,  une  grande  foire  se  tenait  à  Xalapa,  et 
l'approvisionnement  d'un  empire  se  traitait  comme 
celui  d'une  place  bloquée.  La  contrebande  ne  laissait 
pas  de  corriger  un  peu  les  effets  de  ce  régime  si  res- 
trictif. Elle  avait  été  facilitée  par  le  privilège  qui 
avait  été  accordé  à  l'Angleterre,  sous  le  nom  à'âsiento^ 
d'envoyer  tous  les  ans  dans  l'Amérique  espagnole, 
un  vaisseau  de  500  tonneaux  chargé  d'esclaves.  Où 
avait  fraudé  sur  le  chargement  du  navire  et  fraudé 
par  un  moyen  plus  hardi  qui  consistait  à  expédief 
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plusieurs  vaisseaux  au  lieu  d'un  seul.  Ce  fût  seule- 
ment en  1778  qu'on  renversa  une  partie  de  l'écha- 
faudage de  ces  monopoles  entassés  l'un  sur  l'autre, 
par  une  réforme  qui  s'étendait  à  toute  l'Amérique 
espagnole,  et  dont  l'honneur  appartient  au  roi 
Charles  III.  Cette  réforme,  qu'on  a  décorée  du  nom 
pompeux  de  la  liberté  du  commerce,  consistait  à 
permettre  à  plusieurs  ports  d'Espagne,  au  nombre 
de  quatorze,  de  traflquer  directement  avec  les  co- 
lonies du  nouveau  monde,  par  certains  ports  expres- 
sément désignés  de  celles-ci  et  en  fort  petit  nombre. 
L'étranger  demeurait  exclu,  et  cependant  les  eflfets 
du  nouveau  régime  commercial  furent  considérables, 
tous  les  documents  en  font  foi.  Quant  au  commerce 
avec  l'Asie  par  Acapulco  et  les  Philippines,  il  s'est 
borné,  tant  que  l'Espagne  aété  la  maîtresse  au  Mexi- 
que, à  un  seul  navire  par  an,  le  Galioriy  bâtiment  de 
1500  tonneaux,  commandé  par  un  officier  de  la  ma- 
rine royale. 

Le  despotisme  espagnol  se  manifestait  par  une 
multitude  de  règlements  venus  tout  faits  de  Madrid, 
sans  que  les  vice-rois  les  pussent  changer.  De  la 
part  du  conseil  des  Indes,  auquel  aboutissaient  à 
Madrid  toutes  les  affaires  des  colonies,  ces  règle- 
ments étaient,  on  doit  le  croire,  à  bonne  intention  ; 
mais  ils  étaient  faits  sans  une  connaissance  suffi- 
sante du  peuple  auquel  ils  devaient  s'appliquer,  et 
ce  qui  était  plus  regrettable  encore,  ils  étaient  con- 
çus et  combinés  dans  cet  esprit  minutieux  qui  a 
l'impossible  prétention  de  tout  prévoir,  et  qui  est  la 
négation  du  libre  arbitre  chez  les  gouvernés.  Par  cela 
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inâme  contraires  à  la  nature  humaine,  ils  oppri- 
maient les  populations  et  les  empêchaient  de  se 
livrer  à  un  travail  productif.  Des  volumes  ne  suffi- 
raient pas  à  exposer  les  actes  de  mauvaise  adminis- 
tration, les  restrictions  funestes  à  l'esprit  d'entre- 
prise, les  contrôles  entre-croisés,  les  décisions  ' 
dictées  par  la  faveur,  les  lenteurs  indéfinies,  par  les- 
quels se  révélait  le  régime  administratif  pratiqué  par 
l'Espagne  dans  le  nouveau  monde.  Pour  compléter 
le  tableau  de  toutes  les  entraves  et  de  tous  les  dé- 
goûts qu'y  rencontrait  l'homme  industrieux,  il  y 
faudrait  joindre  les  exactions  d'une  partie  des  fonc- 
tionnaires. Les  vice-rois  s'enrichissaient  par  la  dis- 
tribution arbitraire  du  mercure  entre  les  exploitants 
des  mines  d'argent  ;  d'autres  agents  se  faisaient  des 
fortunes  par  la  contrebande,  un  certain  nombre  en 
pressurant  les  Indiens.  Même  lorsqu'on  ne  procé- 
dait qu'avecde  bons  et  honnêtes  sentiments,  les  prin- 
cipes de  gouvernement  d'où  l'on  partait  étaient  si 
radicalement  mauvais  qu'ils  avaient  pour  effet,  alors 
même  que  l'on  croyait  faire  le  bien,  de  sacrifier  tels 
ou  tels  éléments  de  la  prospérité  des  colonies:  j'en 
citerai  des  exemples  empruntés  principalement  à 
M.  Lucas  Alaman,  qui  les  avoue  sans  dissimuler 
son  indulgence  pour  le  défunt  gouvernement  de 
la  métropole,  et  qui  même,  dans  certains  casi,  les 
expose  avec  la  pensée  de  les  faire  tourner  à  sa  réha- 
bilitation. 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  alors  que  le  Mexique 
était  loin  de  la  richesse  à  laquelle  il  parvint  depuis, 
et  que  le  Pérou  lui-même  était  en  arrière  de  ce  qu'il 
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est  devenu  plus  tard,  il  y  avait  un  certain  commerce 
entre  les  deux  royaumes  de  la  Nouvelle-Espagne 
et  du  Pérou.  Là  province  de  Puebla  fitbriquaît 
pour  le  Pérou  une  grande  quantité  de  tissus ,  de 
coton  particulièrement  *.  Sur  toute  la  distance  de 
la  ville  de  Puebla  à  celle  de  Cholula  s'élevaient  une 
suite  de  manufactures  de  ce  genre.  On  représenta  à 
la  cour  de  Madrid  que,  à  la  faveur  de  ce  commerce 
entre  les  deux  colonies,  les  Hollandais  et  les  Anglais 
faisaient  la  contrebande  en  introduisant  au  Pérou  des 
étoffes  chinoises  qu'on  déclarait  d'origine  mexicaine. 
Un  autre  gouvernement  eût  cherché  et  eût  trouvé,  ce 
qui  ne  paraît  pas  bien  difficile,  le  moyen  direct  d'em- 
pêcher le  commerce  interlope  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  puisqu'on  le  réprouvait.  Le  conseil  des 
Indes  agit  différemment.  Pour  couper  court  à  la 
contrebande,  il  limita  les  expéditions  du  Mexique  au 
Pérou  à  deux  navires,  qui  ne  pouvaient  charger  des 
étoffes  pour  plus  de  200  000  ducats  (600  000  francs*). 
Plus  tard,  on  réduisit  le  chargement  à  des  tissus  de 
qualités  déterminées,  et  à  la  fin,  on  prohiba  abso- 
lument le  trafic  entre  les  deux  colonies.  Le  Pérou, 
de  son  côté,  envoyait  des  vins  dans  d'autres  posses- 
sions espagnoles,  dans  la  capitainerie  générale  de 
Guatimala  notamment  ;  sans  doute  on  avait  fait  au 
Pérou  la  faveur  d'y  autoriser  la  culture  de  la  vigne 
et  la  vendange ,  qu'on  interdisait  ailleurs.  Ces  vins 

1.  On  sait  que  le  coton  est  indigène  au  Mexique. 

2.  C'est  le  lieu  de  répéter  que  le  même  poids  d'argent  ou  d'or 
forme  aujourd'hui,  par  .rapport  aux  denrées  usuelles,  une  valeur 
bien  plus  grande  qu'alors. 
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étaient  recherchés  par  la  population  indienne  de 
FAmérique  centrale.  On  avisa  que  c'était  une  bois- 
son trop  ardente  et  que  les  Indiens  eii  faisaient  de 
trop  fortes  libations,  au  point  de  s'enivrer.  Pai*  in- 
térêt pour  les  Indiens,  les  vins  du  Pérou  furent 
prohibés  dans  la  capitainerie  générale  de  Guati- 
mala. 

Des  fabriques  de  tissus  s'étaient  élevées,  nous 
l'avons  dit,  dans  quelques-unes  des  colonies ,  ati 
Mexique  plus  particulièrement,  parce  que  les  bras 
s'y  offraient  en  plus  grande  abondance  et  elles  ten- 
daient à  se  développer  ;  mais  la  pensée  de  protéger 
les  Indien»  vint  se  mettre  en  travers.  On  représenta 
les  abus  que  les  chefs  d'industrie  se  pern^ettaient 
ou  pourraient  se  permettre  vis-à-vis  de  la  popula- 
tion indigène  qui  travaillait  ou  travaillerait  dans  ces 
manufactures.  En  conséquence,  par  des  lois  succes- 
sives, le  conseil  des  Indes  en  gêna  de  plus  en  plus 
l'établissement.  On  donna  à  Tautorité  coloniale  le  pou- 
voir de  les  fermer  dans  tous  les  cas  où  elle  croirait 
en  avoir  des  motifs  suffisants,  tirés  de  l'intérêt  des 
Indiens.  En  pareil  cas,  les  vice-rois  et  les  audiencias 
étaient  autorisés  même  à  faire  démolir  la  fabrique 
et  à  soumettre  personnellement  les  fabricants  à  des 
peines.  On  conçoit  que,  dans  des  conditions  pareilles, 
les  hommes  industrieux  durent  être  peu  portés  à 
ériger  des  manufactures. 

Sans  être  trop  enclin  à  mal  penser  de  son  pro- 
chain, on  peut  croire  que  le  conseil  des  Indes,  quand 
il  traçait  des  lois  aussi  peu  intelligentes  de  l'intérêt 
public,  n'était  pas  indifférent  à  la  pensée  d'assurèi* 
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un  débouché  aux  vins  ou  aux  tissus  de  la  Péninsule, 
et  que  l'intérêt  des  Indiens,  qu'on  alléguait,  n'était 
qu'un  prétexte.  Il  y  a  cependant  tel  fait  qui  sem- 
blerait autoriser  la  dénégation  qu'oppose  à  cette 
appréciation  M.  Lucas  Alaman.  Suivant  lui,  le  prin- 
cipal, l'unique  mobile  de  ces  restrictions  abusives, 
c'était  la  bienveillance  qu'on  éprouvait  pour  les 
Indiens,  ainsi  que  le  portaient  les  documents  offi- 
ciels. A  preuve,  il  fait  remarquer  la  prohibition 
d'une  autre  culture  qu'il  cite,  et  qui  fut  interdite 
dans  leGuatimala,  en  alléguant  la  santé  des  Indiens, 
qui  en  faisaient  une  liqueur  enivrante.  Cette  prohi- 
bition, dit-il,  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun 
avec  le  système  protectionniste,  puisque  la  culture 
dont  il  s'agissait  n'était  pas  pratiquée  en  Espagne. 
11  est  vrai,  le  système  protectionniste  ne  fut  pour 
rien  dans  le  fait  spécial  que  cite  M.  Alaman,  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  fût  étranger  aux  mesures  que 
j'ai  rapportées  et  dont  j'aurais  pu  allonger  la  liste. 
Le  gouvernement  espagnol  aimait  les  Indiens  à  sa 
façon,  mais  il  aimait  pour  le  moins  autant  le  régime 
prohibitif. 

Au  surplus,  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  le 
système  économique  imposé  à  ses  colonies  par  l'Es- 
pagne, la  question  est  de  savoir,  non  si  les  mesures 
dont  nous  avons  cité  quelques  exemples  ont  été 
dictées  par  tel  sentiment,  ou  par  tel  autre,  mais 
bien  si,  en  elles  mêmes,  elles  étaient  judicieuses 
et  civilisatrices,  si  elles  favorisaient  le  développe- 
ment des  colonies  espagnoles  ou  si  au  contraire  elles 
n'en  empêchaient  pas  la  croissance.  Elles  étaiei^t 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN   ET  MODERNE.  -301 

funestes,  parce  qu'elles  relevaient  de  la  politique 
qui  prohibe  l'usage  afin  de  prévenir  Tabus,  poli- 
tique qui  est  la  négation  de  la  liberté,  et  qui  s'attelle 
par  derrière  au  char  de  la  raison  et  du  progrès.  On 
n'aperçoit  donc  guère  ce  que  la  renommée  de  l'an- 
cien gouvernement  espagnol  peut  gagner  à  l'inter- 
prétation produite  par  ses  apologistes.  Ce  qui  en 
ressort  au  contraire,  c'est  sa  condamnation,  c'est 
l'explication  du  soulèvement  général  qui  l'a  ren- 
versé, non-seulement  en  Amérique,  mais  tout  aussi 
bien  dans  la  Péninsule  ^ 

L'idéal  du  genre  est  le  dessein  qu'avaient  chau- 
dement épousé  bon  nombre  de  personnes,  mais 
devant  l'accomplissement  duquel  on  recula,  d'in* 
terdire  la  culture  de  la  banane  dans  l'Amérique  es- 
pagnole, afin,  disait-on,  de  rendre  plus  laborieux 


1.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  le  régime 
des  colonies  françaises  est  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps  en- 
taché du  même  vice  que  nous  venons  de  reprocher  au  gouverne- 
ment espagnol.  L'esprit  prohibîtionniste  s'y  déployait  sur  les 
plus  grandes  proportions,  dans  l'intérêt  prétendu  de  la  métro- 
pole. Le  commerce  d'une  des  colonies  avec  une  autre  était  in- 
terdit ou  entouré  de  tant  de  restrictions,  que  c'était  l'équivalent 
de  la  prohibition.  U  y  a  moins  de  deux  ans  que  ce  régime  abusif 
subsistait  encore,  à  peu  prés  intact.  A  la  suite  du  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre ,  le  système  libéral  d'économie  publique, 
qui  enfin  prévalait  en  France,  a  été  appliqué  aux  colonies,  en  ce 
sens  qu'on  les  a  ouvertes  au  cofeimerce  étranger,  par  la  loi  du 
3  juillet  1861.  En  outre,  cette  loi  a  modifié  heureusement  la  lé- 
gislation qui  régit  le  commerce  intercolonial.  L'Espagne  avait 
profondément  changé  depuis  bien  des  années  déjà  le  régime 
commercial  des  colonies  qui  lui  restaient,  telles  que  les  Philip- 
pines" et  surtout  Cuba  et  Porlo-Rico.  En  somme,  par  rapport  à 
elle,  nous  étions  fort  en  arrière  quand  fut  votée  la  loi  de  1861. 
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les  Indiens  des  régions  chaudes.  Les  partisans  de 
ce  projet,  que  rapporte  M.  de  Humboldt ,  raison- 
naient à  peu  près  de  la  sorte  :  La  banane  est  une 
culture  qui  nourrit  rhomme  avec  la  plus  grande 
facilité,  donc  elle  encourage  chez  les  Indiens  des 
habitudes  de  paresse,  donc  elle  est  un  fléau,  donc 
il  faut  l'extirper.  Ce  projet,  qui  tendait  ourerte- 
ment  à  rendre  difficiles  avec  prémédilation  les 
conditions  de  l'alimentation  publique,  avait,  fort 
heureusement  pour  les  populations,  le  tort  d'être 
impraticable.  Rien  qu'au  Mexique,  vingt  ou  trente 
mille  employés  n'auraient  pas  été  de  trop  pour  sur- 
veiller les  cultures  et  en  faire  disparaître  la  plante 
ennemie,  dans  les  vallées  escarpées  qui,  sur  toute 
la  longueur  du  pays,  découpent  le  double  plan  in- 
cliné, disposé,  comme  nous  le  dirons  dans  une  autre 
partie  de  cet  essai*,  entre  l'immense  plateau  qui 
constitue  l'intérieur  et  le  littoral  des  deux  océans 
Atlantique  et  Pacifique.  C'eût  été  une  armée  dont  la 
solde  aurait  ruiné  les  finances  mexicaines.  D'ail- 
leurs il  y  a  des  extrémités  contre  lesquelles  l'huma- 
nité et  le  sens  commun  protestent  avec  tant  de  force 
qu'elles  en  deviennent  impossibles.  Celle-ci  eût  été 
du  nombre. 

Si  l'on  voulait  guérir  les  Indiens  de  l'apathie  à 
laquelle  ils  s'abandonnaient,  le  moyen  était  tout 
indiqué  :  il  consistait  non  pas  à  les  priver  de  la 
banane,  ce  qui  n'eût  fait  qu'augmenter  leur  misère, 
mais  bien  à  leur  accorder  la  liberté  civile,  au  sein 

1.  Cinquième  partie,  chapitre  i. 
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de  laquelle  leur  ressort  intellectuel  et  moral  se  fût 
ibrtifié,  et  leur  désir  du  bien-être  développé  par 
r^poir  même  qu'ils  auraient  pu  concevoir  d'y  par- 
venir, devenus  libres.  Il  fallait,  selon  le  conseil  du 
respectable  évêque  du  diocèse  de  Michoacan,  mettre 
fin  à  la  minorité  perpétuelle  qu'on  avait  imaginé  de 
leur  imposer  pour  leur  bien,  les  laisser  résider  où  ils 
voudraient,  leur  partager  les  indivis  des  villages  et 
une  portion  des  terres  de  la  couronne  qui  restaient 
incultes*.  Il  fallait  en  outre  les  instruire  sérieuse- 
ment et,  en  un  mot,  employer  les  procédés  bien 
connus  pour  avoir  la  vertu  de  susciter  le  travail  et 
par  le  travail  la  prospérité  des  peuples. 

Encore  un  exemple  propre  à  montrer  dans  quel- 
les contradictions  et  quels  embarras  on  tombe,  et 
combien  de  mal  on  traîne  après  soi,  quand  on  s'a- 
bandonne tout  entier  au  système  réglementaire  et 
à  une  centralisation  absolue.  Dans  l'intérêt  supposé 
des  Indiens,  on  les  retenait,  avons-nous  dit,  dans 
aes  villages  fermés  aux  Européens.  Resserrés  dans 
un  espace  étroit  (environ  un  demi-kilomètre  de 
rayon),  les  indigènes  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas 
de  propriété  individuelle  ;  ils  étaient  tenus  de  cul- 
tiver les  biens  de  la  communauté.  Le  produit  de 
ces  biens  communaux  avait  été  mis  en  ferme  par 
les  intendants,  qui  en  cela  croyaient  bien  faire. 

1.  L'évêque  de  Michoacan  allait  même  plus  loin  :  il  deman- 
dait en  outre  «  une  loi  agraire  semblable  à  celle  des  Astiiries  et 
de  Ih  Galice,  ôû  il  est  permis  au  pauvre  cultivateur  de  défricher, 
.sous  certaines  conditions,  les  terres  que  les  grands  propriétaires 
ont  laissées  incultes  depuis  des  siècles,  au  détriment  de  l'indus- 
trie nationale.  » 
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Le  revenu  ainsi  obtenu  était  versé  dans  les  caisses 
royales,  au  compte,  disait-on,  de  chaque  village; 
mais  quand  il  fallait  utiliser  ces  fonds,  on  trou- 
vait, comme  une  barrière  infranchissable,  des  for- 
malités sans  fin  et  de  la  mauvaise  volonté*  Il  y  avait 
d*abord  un  règlement  qui  interdisait  aux  intendants 
de  disposer,  de  leur  propre  autorité,  en  faveur  des 
villages  dont  elles  provenaient,  de  ces  sommes  une 
fois  versées  dans  les  caisses  royales;  il  leur  fallait,  au 
préalable,  solliciter  et  obtenir  une  permission  par- 
ticulière du  conseil  supérieur  des  finances  du  Mexi- 
que. Ce  conseil  demandait  des  mémoires  à  divers 
fonctionnaires,  qui  ne  se  pressaient  pas  de  les  faire; 
des  années  se  passaient  à  entasser  des  pièces  et  à 
former  des  dossiers,  et  les  Indiens  lassés  renon- 
çaient à  suivre  leur  réclamation.  On  s'était  tellement 
habitué  à  regarder  cet  argent  des  villages  indiens 
comme  un  capital  sans  destination,  qu'à  l'époque 
du  voyage  de  M.  de  Humboldt,  l'intendant  de  Val- 
ladolid  en  envoya  à  Madrid  près  d'un  million  de 
francs,  qui  s'étaient  accumulés  depuis  deux  ans.  On. 
dit  au  roi  que  c'était  un  don  gratuit  et  patriotique 
que  les  Indiens  du  Michoacan  étaient  trop  heureux 
d'offrir  à  Sa  Majesté  pour  l'aider  à  continuer  la 
guerre  contre  l'Angleterre. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  que  du 
mal  dans  les  mesures  économiques  ou  administra- 
tives qui  étaient  prises  par  l'Espagne  ou  qu'elle 
autorisait.  Le  mal  absolu  n'est  pas  plus  de  ce  monde 
que  le  bien  absolu.  Le  bien  a  toujours  une  place^ 
petite  ou  grande,  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans 
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Ses  actes;  il  n'est  même  pas  très-rare  qiie,  en  verlti 
d*une  loi  supérieure,  les  combinaisons  de  la  poli- 
tique, alors  même  qu'elles  découlent  d'un  mauvais 
principe,  déterminent  quelques  bons  effets.  A  plus 
forte  raison,  il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  ce  qu'il  y  eut  de  généreux  et  d'éclairé 
dans  les  visées  de  Charles  III,  à  l'égard  du  gou- 
vernement des  possessions  de  TEspagnei  dans  le 
nouveau  monde.  La  direction  qu'il  y  voulait  impri- 
mer était  salutaire.  S'il  n'y  changea  pas  suffi- 
samment à  fond  l'esprit  des  institutions,  il  fit  des 
efforts  intelligents  et  soutenus  pour  limiter  ou 
prévenir  les  abus  du  régime  existant  et  pour  in- 
troduire des  améliorations.  Après  qu'il  eût  été  rem- 
placé sur  le  trône  par  un  prince  honnête  et  bon, 
mais  d'une  incapacité  radicale,  sa  pensée  lui  sur- 
vécut dans  le  nouveau  continent,  par  une  sorte  de 
force  des  choses,  ou,  pour  mieux  parler,  parce 
que  le  génie  du  progrès  politique  et  social,  ayant 
pris  son  essor  en  Europe,  s'efforçait  de  faire  sentir 
son  influence  dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
l'esprit  de  la  civilisation  européenne  avait  pénétré, 
et  y  réussissait  plus  ou  moins,  excepté  là  où  le 
système  du  retardement  avait  tendu  tous  ses  res- 
sorts de  manière  à  paralyser  complètement  l'in- 
telligence et  l'activité  des  peuples.  Dans  les  deux 
principaux  centres  commerciaux  du  Mexique,  la  ca- 
pitale Mexico  et  la  Vera-Cruz,  le  goût  des  amélio- 
rations publiques  était,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  à  l'origine  du  dix-neuvième,  plus  vivace 
que  dans  la  Péninsule  elle-même.  Tandis  que  la  dé- 
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testable  administration  du  favori  Godoy,  impuis- 
sante à  répudier  les  traditions  rétrogrades  et  inha- 
bile à  favoriser  les  innovations  qui  sont  justement 
chères  à  la  civilisation  moderne,  laissait  tout  dépérir 
en  Espagne,  les  Espagnols  établis  dans  les  princi- 
pales villes  du  Mexique,  et  surtout  dans  les  deux 
que  je  viens  dénommer,  faisaient  des  efforts  heu- 
reux pour  féconder  les  germes  de  prospérité  dont 
la  nature  avait  doté  le  pays.  Chacune  de  ces  cités, 
et  avec  elles  une  troisième,  celle  de  Guadalaxara, 
avaient  un  consulado,  corps  analogue  à  nos  Cham- 
bres et  à  nos  tribunaux  de  commerce,  en  supposant 
celles-là  réunieâ  à  ceux-ci,  mais  possédant,  sous  le 
contrôle  du  vice-roi,  des  attributions  plus  étendues 
que  celles  qui  pourraient  résulter  chez  nous  de  la 
concentration  de  ces  deux  assemblées  en  une  seule. 
Les  consulados  percevaient  des  impôts  pour  le  compte 
du  roi  ou  pour  le  leur  propre  ;  ils  dressaient  des 
plans  de  chemins  et  d'autres  travaux  publics,  et  les 
mettaient  à  exécution.  Les  commerçants  qui  com- 
posaient le  consulado  de  Mexico  et  celui  de  Vera-Cruz, 
à  peu  près  tous  natifs  de  la  Péninsule,  déployaient 
en  faveur  du  bien  public  une  intelligente  activité 
qui  eût  été  comprimée  dans  la  mère  patrie.  On  de- 
vait déjà  à  celui  de  Mexico  Tachèvement*  d'une  des 

1.  Les  travaux  du  Desagùè  avaient  commencé  à  peu  près  avec 
le  xvn*  siècle,  en  1607.  L'entreprise,  supposée  terminée,  lais- 
sait encore  beaucoup  à  déiirer  en  1767,  lorsque  le  consulado  de 
Mexico  8*en  chargea.  U  Tacheva  en  1789.  Il  avait  promis  de  le 
faire  en  cinq  ans;  mais  les  difficultés  furent  plus  grandes  (|u'oa 
ne  Tavait  pensé,  et  on  était  fort  peu  expert  alors  au  Mexique, 
en  fait  de  canaux. 
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entreprises  les  plus  hardies  qui  aient  été  faites  dans 
le  nouveau  monde  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
le  Désaguë,  ou  canal  d'écoulement,  de  Huehuetoca, 
destiné  à  dégorger  le  trop-plein  des  lacs,  afin  de 
préserver  Mexicodes  inondations  qui  l'envahissaient 
périodiquement.  On  y  admire  une  tranchée  qui  n'a- 
vait pas  d'égale  en  Europe*  jusqu'au  dernier  tiers 
de  siècle,  où,  pour  la  construction  des  chemins  de 
fer,  il  a  fallu  déployer  des  moyens  jusqu'alors  in- 
connus dans  l'histoire  des  voies  de  communication. 
Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et 
au  commencement  du  dix- neuvième,  le  consulado 
de  Mexico  redoubla  de  zèle  pour  les  entreprises 
utiles.  Il  construisit  dans  la  capitale  de  beaux  édi- 
fices publics,  entre  autres  la  douane,  et  entreprit 
une  route  d'une  importance  vitale  pour  le  pays, 
celle  de  Mexico  à  la  Vera-Cruz  par  Orizaba,  avec 
embranchement  sur  Oaxaca,  et  par  conséquent  vers 
l'océaû  Pacifique.  Le  consulado  de  la  Vera-Cruz, 
rivalisant  avec  celui  de  Mexico,  s'était  chargé,  à  la 
même  époque,  de  joindre  Mexico  à  la  Vera-Cruz 
par  Xalapa,  et  il  établit,  avec  une  solidité  romaine, 
une  magniGque  chaussée  s'élevant  du  niveau  de  la 
mer  jusqu'à  l'altitude  de  2  353  mètres,  à  Perote. 
Il  avait  élevé  un  phare  perfectionné  pour  l'époque, 
dans  le  château  de  Saint- Jean-d'Ulua  ;  il  avait  fait 
construire  dans  le  port  de  la  Vera-Cruz  un  môle 
capable  de  résister  à  la  violence  extrême  des  vents 

t.  Sur  plus  de  3500  mètres  elle  avait  une  profondeur  de  30  à 
50  mètres. 
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du  nord-ouest.  Il  avait  amélioré  les  hôpitaux  ;  ri 
s'occupait  d'approvisionner  la  ville  en  eaux  potables 
dont  l'absence  ne  contribuait  pas  peu  à  y  donner 
une  grande  intensité  à  la  fièvre  jaune. 

A  côté  de  ces  travaux  dus  à  des  corps  composés 
des  natifs  d'Espagne,  une  classe  où  les  créoles 
étaient  en  très-grande  majorité,  celle  des  exploi- 
tants des  mines  d'argent,  avait  été  autorisée  en  1774 
à  formenine  association,  sous  le  nom  de  làMmeria. 
Une  petite  retenue  sur  l'argent  extrait  de  chaque 
mine,  lui  fut  affectée,  et,  grâce  au  développement 
de  l'exploitation ,  lui  fournit  d'abondantes  res- 
sources. 

La  Mineria  se  proposa  divers  objets  d'utilité  pu- 
blique et  d'abord  de  poursuivre  l'amélioration  de  la 
législation  sur  les  mines,  ce  qu'elle  obtint  en  1783. 
Elle  s'efforça  de  répandre  dans  le  pays  les  con- 
naissances spéciales  que  réclament  l'exploitation  des 
mines  et  le  traitement  des  minerais.  Elle  fonda,  à 
cet  effet,  à  Mexico  un  collège  des  mines  qui  fat 
organisé  avec  soin.  Il  devait  y  avoir  vingt-cinq 
bourses  pour  des  jeunes  gens  de  la  race  blanche  ou 
de  la  noblesse  indienne,  et  un  nombre  indéfini 
d'élèves  payants.  Elle  érigea  à  Mexico  un  édifice 
élégant  dont  malheureusement  les  dispositions  n'é- 
taient pas  les  meilleures  pour  la  solidité,  eu  égard 
aux  tremblements  de  terre  peu  violents,  mais  ré- 
pétés, qu'y  éprouvent  les  grandes  constructions. 
Elle  se  mit  à  faire  des  avances  aux  mineurs  et 
n'apporta  pas  à  la  distribution  de  ses  prêts  le  dis- 
cernement et  l'esprit  d'ordre  qu'il  y  aurait  fallu. 
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Elle  se  constitua  ainsi  témérairement  en  avances, 
et  aboutit  à  une  banqueroute  de  4  millions  de  pias- 
tres (plus  de  21  millions  de  francs).  Le  public  fit  un 
parallèle  entre  la  gestion  de  la  Mineria  et  celle  des 
consulados  de  Mexico  et  de  la  Yera-Gruz,  et  les  Es- 
pagnols purent  en  conclure  qu'ils  s'entendaient  au- 
trement que  les  créoles  à  conduire  les  affaires  d'in- 
térêt public. 

Le  gouvernement  de  Charles  III  s'était  montré 
favorable  aux  sciences;  on  commençait  à  les  cul- 
tiver avec  succès  à  Mexico,  dans  les  branches  les 
plus  relevées,  comme  l'astronomie.  Humboldt  cite 
en  ce  genre  les  noms  d'Alzate  et  de  Gama,  et  sur- 
tout celui  de  Yelasquez,  qui  futun  homme  de  génie. 
Né  d'une  famille  pauvre,  et  orphelin  dès  l'âge  de 
quatre  ans,  il  s'était  formé  lui-même  par  des  pro- 
diges de  volonté,  et  rendit  à  son  pays  des  services 
éminents  dans  des  genres  très-divers  ^ 


1.  «  Lorsque  Tabbé  Chappe,  plus  célèbre  par  son  courage  et 
son  dévouement  pour  les  sciences  que  par  Texactitude  de  son 
travail,  arriva  en  Californie,  il  y  trouva  déjà  établi  TastroDome 
mexicain.  Velasquez  s'était  construit,  en  planches  de  mimosa, 
un  observatoire  à  Sainte-Ânne.  Ayant  déjà  déterminé  la  position 
de  ce  village  indien,  il  apprit  à  Tabbé  Chappe  que  Téclipse  de 
lune  du  18  juin  1769  serait  visible  en  Californie.  Le  géomètre 
français  douta  de  cette  assertion  jusqu'à  ce  que  Téclipse  annon- 
cée eut  lieu.  Velasquez,  lui  seul,  fit  une  très-bonne  observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  le  3  juin  1769.  U 
en  communiqua  le  résultat,  le  lendemain  même  du  passage,  à 
l'abbé  Chappe  et  aux  astronomes  espagnols,  don  Vincente  Doz 
et  don  Salvador  de  Médina.  Le  voyageur  français  fut  surpris  de 
rharmonieque  présenta  Tobservation  de  Velasquez  avec  la  sienne. 
Il  s*étonna  sans  doute  de  rencontrer  en  Californie  un  Mexicain 
qui,  sans  appartenir  à  aucune  académie,  et  sans  être  jamais 
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AGuaaajiia(Q,  l'intendant  Riano  avai(  aecainpli 
dç3  améliorations  remarquables.  Même  dans  les  vil- 
les secondaires  Fesprit  de  perfectionnement  se  mani^ 
Testait  par  des  fondations  utiles.  C'est  ainsi  qu'à 
Xâlapa,  par  exemple,  une  bonne  école  de  dessin, 
entretenue  par  les  habitants  les  plus  aisés,  répan- 
dait des  éléments  d'instruction  parmi  les  artisans. 
Une  école  de  peinture  et  de  sculpture,  créée  à  Mexico, 
donnait  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Le  sta- 
tuaire Toisa  y  fit  et  y  coula  en  bronze  une  statue 
équestre  du  roi  Charles  IV  qu'admirent  encore  au-» 
jourd'hui  les  étrangers  connaisseurs,  dans  le  local 
où  elle  a  été  séquestrée  depuis  la  chute  de  la  domi- 
nation espagnole.  Malgré  les  vices  nombreux  et 
profonds  du  système  qui  prévalait  dans  le  gouver- 
nement, la  population  était  en  croissance,  le  bien-* 
être  y  faisait  des  pas  rapides  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  les  lumières  même  commençaient  à  se 
propager.  Mais  le  progrès  n'était  pas  en  proportion 
de  l'impatience  des  esprits  les  plus  distingués,  et  la 
permanence  d'institutions  réprouvées  par  la  raison 
heurtait  le  sentiment  intime  de  ceux  des  habitants 
qui  savaient  quelque  chose  de  l'Europe  et  des  don- 
nées sur  lesquelles  la  civilisation  moderne  aime  à 
se  fonder. 

sorti  de  la  Nouvelle-Espagne ,  faisait  autant  que  les  académi- 
ciens.» Humboldt,  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne ,  t.  I,  p.  432, 
édition  de  1824. 
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VII 


liE  CLERGÉ  MEXICAIN. 


Nous  devons  nous  arrêter  sur  la  situation  qu'a** 
yait  le  clergé  da^s  la  colonie  de  la  NouveUe-Espa* 
gne.  Dans  tout  pays  civilisé^  le  clergé  est  une  puis- 
sance du  premier  ordre,  et  dans  la  plupart  des  pays 
catholiques,  jusqu*à  ces  derniers  temps  du  moins, 
on  peut  dire  à  nulle  autre  pareille. 

En  raison  de  ce  que  le  pays  avait  été  organisé  par 
les  Espagnols,  on  s'attend  instinctivement  à  ce  que 
le  clergé  jouit  d'amples  pouvoirs  et  possédât  une 
très-grande  influence.  Il  en  était  ainsi  en  effet,  pas 
autant  cependant  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  rois 
d'Espagne,  ou  les  conseils  administratifs  qui  gou- 
vernaient sous  leur  nom,  avaient  compris  quel  aver- 
tissement ressortait  de  l'état  des  choses  qu'offrait  la 
Péninsule,  où  ils  n'étaient  plus  les  maîtres.  En 
conséquence,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  puis- 
sance, ils  s'étaient  montrés  plus  circonspects 
pour  les  possessions  d'outre^mer.  Ils  avaient  fait 
à  l'autorité  religieuse  une  part  qui  était  large 
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encore,  mais  qui  n'était  plus  l'abandon  des  rênes 
de  rÉtat. 

Dès  l'origine,  avant  que  le  Mexique  fût  conquis, 
et  même  avant  qu'on  en  soupçonnât  Texistence, 
répoux  de  la  grande  Isabelle,  Ferdinand,  prince 
plus  prévoyant  et  plus  véritablement  habile  que  ne 
devait  l'être  après  lui  Philippe  II,  se  mit  en  garde 
contre  les  empiétements  de  l'autorité  religieuse  sur 
l'autorité  royale,  dans  les  dépendances  de  la  cou- 
ronne situées  au  delà  des  mers,  apparemment  pour 
compenser  les  sacrifices  qui  avaient  été  faits  à  la 
papauté  dans  la  Péninsule  même.  Le  gouvernement 
de  l'Église  dans  les  Indes  fut  rendu  entièrement 
indépendant,  non-seulement  de  l'Église  d'Espagne, 
mais  du  tribunal  de  rote  et  de  toute  nonciature, 
c'est-à-dire  de  la  cour  de  Rome.  Il  fut  expressé- 
ment délégué  aux  rois  catholiques,  en  1508,  par  un 
bref  du  pape  Jules  II,  en  reconnaissance  de  tout  ce 
que  la  cour  d'Espagne  faisait,  en  Europe,  pour  com- 
plaire à  la  papauté.  Les  appels  qui,  dans  la  Pénin- 
sule, s'adressaient  au  saint-siége  apostolique  du- 
rent, dans  les  colonies,  se  faire  d'un  siège  épiscopal 
à  un  autre.  Le  roi  nommait  les  évêques,  et  ceux-ci, 
par  le  fait  seul  de  cette  nomination,  étaient  investis 
du  gouvernement  des  diocèses.  Le  conseil  des  Indes 
résidant  à  Madrid  avait  le  pouvoir  d'autoriser  ou 
de  refuser  la  publication  des  bulles  et  des  brefs 
pontificaux,  dans  les  possessions  d'outre-mer.  C'est 
par  son  intermédiaire  que  devaient  passer  toutes 
demandes  expédiées  de  là  à  la  cour  de  Rome,  et  il 
pouvait  les  arrêter  au  passage.  Les  actes  des  con-j 
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cilés  provinciaux  ne  pouvaient  avoir  d'effet  qu'après 
avoir  obtenu  la  sanction  du  même  conseil,  et  ne  re- 
cevaient de  publicité  que  moyennant  son  autorisa- 
tion. La  cour  d'Espagne,  pour  rendre  plus  complète 
rindépendance  des  Églises  des  Indes  par  rapport  au 
saint-siége,  aurait  voulu  les  placer  sous  la  direction 
d'un  patriarche  qu'elle  aurait  choisi.  La  cour  de 
Rome,  qui  n'aimait  à  voir  nulle  part  de  ces  digni- 
taires, dont  les  attributions  lui  portaient  ombrage» 
ne  se  prêta  pas  à  la  création  de  ce  haut  emploi  ;  la 
cour  de  Madrid  insistant,  il  y  eut  une  transaction 
qui  consista  à  conférer  à  une  seule  et  même  per- 
sonne les  fonctions  de  grand  aumônier  de  la  cou- 
ronne à  Madrid,  et  celles  de  vicaire  général  d'Espa- 
gne et  des  Indes,  avec  le  titre  et  les  honneurs  du 
cardinalat,  sans  que  ce  fût  un  patriarche. 

Immédiatement  après  la  conquête,  il  fallut  une 
grande  quantité  de  prêtres  et  de  religieux  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  puisqu'on  eut  à  catéchiser  tout 
un  peuple  épars  sur  une  superficie  immense,  et  à  le 
maintenir  dans  les  pratiques  de  la  religion,  après 
qu'on  l'eut  converti.  Il  se  fonda  donc  beaucoup  de 
couvents;  il  y  en  eut  des  deux  sexes,  et  surabon- 
damment de  l'un  et  de  l'autre.  L'ayuntamiento  (con- 
seil municipal)  de  Mexico,  corps  qui,  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  attributions  locales,  conserva  toujours 
une  vie  propre,  en  fit  l'îBrfÇt  d'une  réclamation 
adressée  au  roi  Philippe  IV,  en  1644.  Il  suppliait  le 
roi  de  s'opposer  à  cette  multiplication  indéfinie  des 
communautés  de  frères  et  de  nonnes,  en  faisant 
remarquer  que  le  nombre  des  couvents  de  femmes 

18 
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»Qrtout  était  txceiflif  et  celui  des  reUgieusee  plue 
exorbitant  mcore.  II  demandait  qu'une  limite  fût 
assignée  à  Timportance  des  biens  que  pourraient 
posséder  les  couvents,  et  même  qu'on  les  empê- 
chât d'en  acquérir  davantage.  Il  se  plaignait  de 
ce  que  la  mijeure  partie  des  domaines  territo- 
riaux fftt  devenue,  par  la  voie  des  donations  ou 
par  achat,  la  propriété  des  ordres  religieux,  et  as- 
surait que,  si  l'on  n'y  mettait  obstacle,  tout  le  sol 
du  Mexique  serait  à  eux  bientôt.  Il  recommandait 
qu'on  suspendît  l'envoi  des  prêtres  de  la  Péninsule 
et  qu'il  fût  prescrit  aux  évoques  mexicains  d'ajour- 
ner les  ordinations  nouvelles.  Il  faisait  remarquer 
que  Ton  comptait  dans  le  pays  plus  de  six  mille 
ecclésiastiques,  qu'on  avait  ordonnés  sous  prétexte 
de  desservir  des  chapelles  insignifiantes,  et  qui 
n'avaient  rien  à  faire.  Enfin  il  demandait  qu'on 
diminuât  le  nombre  des  fêtes  chômées ,  qui  était 
excessif  et  qui  fournissait  une  occasion  à  la  fainéan- 
tise et  à  tous  les  vices  qu'entraîne  l'oisiveté. 

Une  aorte  d'assemblée  des  cortès ,  accidentelle- 
ment réunie  à  Mexico  vers  le  même  temps,  émit  un 
vœu  semblable,  et  la  même  opinion  aurait  été  ex- 
primée, selon  M.  Alaman,  par  le  conseil  de  Caslille, 
qui  était  le  conseil  supérieur  du  gouvernement  à 
Madrid,  mais  qui  ne  statuait  pas  sur  les  aOaires 
d*Amérique,  celles-ci  étant  dévolues  au  conseil  des 
Indes.  M.  Alaman  dit  que  le  gouvernement  espa- 
gnol ne  tint  aucun  compte  de  ces  observations.  Ce 
serait  donc  le  cours  naturel  des  choses  et  le  chan- 
gement  spontané  des  vocations  qui  auripûent  déter<^ 
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miné  la  diminution,  constatée  au  commencement 
du  dix*neuvième  siècle,  du  nombre  des  personnes 
engagées  dans  les  ordres. 

Lorsque  M.  de  Humboldt  explora  le  pays,  le 
clergé  n'était  plus  composé  que  de  10000  per- 
sonnes, religieux  et  religieuses;  en  y  ajoutant  les 
frères  lais  ou  servants  et  les  sœurs  converses, 
c'est-à-dire  les  simples  gens  de  service,  qui  ne  sont 
point  dans  les  ordres,  c'était  un  total  de  13  à  14  000, 
soit  moins  que  ce  qu'il  y  avait  alors  en  Espagne 
de  moines  franciscains  seuls.  Le  clergé  espagnol 
montait,  à  la  même  époque,  à  177  000  personnes, 
soit  16  par  1000  habitants,  tandis  que  dans  la  Nou* 
velle-Espagne  c'était  moins  de  2. 

La  richesse  du  clergé  était  considérable.  Sur  ce 
point  cependant,  les  meilleures  autorités  ne  sont 
pas  d'accord.  Humboldt,  s'appuyant  d'un  document 
émané,  en  1805,  des  habitants  de  Yalladolid,  dit 
que  les  biens-fonds  du  clergé  ne  montaient  alors 
qu'à  là  ou  15  millions  de  francs,  tandis  que  les 
capitaux  mobiliers  constituant  les  dotations,  et  les 
fonds  des  œuvres  pies,  s'élevaient  à  234  millions. 
La  somme  est  grosse  assurément  ;  elle  paraît  ce- 
pendant fort  inférieure  à  la  réalité.  M.  Alaman,  qui 
écrivait  longtemps  après  Humboldt ,  et  qui  avait 
entre  les  mains  tous  les  renseignements  qu'une 
longue  participation  au  gouvernement  lui  avait 
fournis,  affirme  que  les  biens,  tant  immeubles  que 
meubles,  du  clergé  mexicain  ne  pouvaient  lors  du 
voyage  de  Humboldt,  s'estimer  à  moins  de  la  moitié 
de  la  valeur  de  toutes  les  propriétés  foncières  du  pays. 
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Le  clergé  percevait  en  outre  la  dtme^  qui  montait 
annuellement  à  10  millions  de  francs  environ. 

La  richesse  du  clergé  se  répartissait  fort  inégale- 
ment entre  ses  membres.  Il  y  avait  quelques  prélats 
fastueusement  rétribués  et  beaucoup  de  curés  ré- 
duits à  une  modeste  prébende.  L'archevêque  de 
Mexico  avait  un  revenu  de  700  000  francs;  Tévéque 
de  Valladolid  un  de  550  000;  des  curés  de  villages 
indiens  recevaient  cinq  ou  six  cents  francs. 

Les  capitaux  proprement  dits  du  clergé,  son  avoir 
mobilier,  distincts  des  fonds  de  terre  et  des  pro- 
priétés urbaines,  s'administraient  suivant  un  mode 
qui  mérite  bien  d'être  signalé.  Le  clergé  mexicain, 
sans  s'arrêter  à  des  prescriptions  surannées  relati- 
vement à  la  perception  d'un  intérêt,  prêtait  ses  ca- 
pitaux à  des  propriétaires  fonciers  principalement, 
sous  la  garantie  d'une  hypothèque,  et  à  un  taux  mo- 
déré. Celait  communément  six  pour  cent,  quotité 
qu'il  faut  juger,  non  d'après  les  usages  de  la  place 
de  Paris  ou  de  Londres,  mais  par  rapport  à  ce 
qui  se  paye  habituellement  dans  les  colonies.  Le 
clergé  mexicain  se  trouvait  ainsi  avoir  la  gestion 
d'une  sorte  de  caisse  hypothécaire  ou  de  crédit  fon- 
cier, dont  le  capital  lui  appartenait.  Le  cours  des 
événements  l'avait  conduit  naturellement,  par  la 
main  pour  ainsi  dire,  à  assumer  ce  rôle  financier, 
et  il  le  remplissait  avec  un  louable  esprit  de  ména- 
gement envers  le  public  emprunteur.  Ces  prêts 
hypothécaires,  qui,  en  général,  lui  présentaient  une 
garantie  sufGsante,  se  renouvelaient  ordinairement 
à  l'échéance  :  il  y  avait  une  convention  tacite  en 
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vertu  de  laquelle  tout  propriétaire  qui  désirait  le 
renouvellement  l'obtenait  sans  contestation. 

Les  mœurs  d'une  partie  du  clergé  mexicain 
étaient  peu  exemplaires.  Il  paraît  qu'elles  Tétaient 
d'autant  moins  qu'on  s'éloignait  davantage  de  la  ca- 
pitale. Un  grand  nombre  de  curés  s'affranchissaient 
de  la  loi  du  célibat^  et  souvent  dans  les  villages  ils  ne 
prenaient  pas  la  peine  de  dissimuler  les  relations 
qu'ils  entretenaient,  contrairement  aux  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Quant  au  public/ ainsi 
qu'on  l'a  remarqué  pour  d'autres  pays  catholiques, 
il  se  conformait  extérieurement  à  la  lettre,  sans  se 
soucier  de  l'esprit.  On  affectait  de  sauver  les  appa- 
rences, sauf  à  donner  par  derrière  un  libre  cours  à 
ses  passions.  C'est  pourtant  un  témoignage  qu'on 
peut  rendre  aux  femmes  de  la  race  blanche,  qu'elles 
étaient  en  général  de  bonnes  mères  de  famille  et 
de  chastes  épouses,  attentives  à  l'éducation  de  leurs 
enfants,  non  cependant  sans  une  extrême  faiblesse 
pour  les  garçons,  dont  on  ne  faisait  pas  toujours, 
à  beaucoup  près,  des  sujets  économes  et  laborieux. 
Les  fêtes  religieuses  étaient,  pour  la  classe  infé- 
rieure, une  occasion  de  dévorer  en  un  jour  le  fruit 
du  travail  de  mois  entiers.  Pour  la  classe  supé- 
rieure, c'était  de  même  le  prétexte  d'un  déborde- 
ment de  luxe  et  de  dépense.  On  organisait  des  réu- 
nions fastueuses,  où  l'on  savourait  les  émotions  des 
combats  de  taureaux  et  de  coqs,  et  où  l'on  jouait 
aux  cartes  avec  frénésie.  On  s'imaginait  honorer 
ainsi  Dieu  et  les  saints.  Le  vice-roi  duc  de  Linares, 
(flans  un  mémoire  qu'il  laissa  pour  l'instruction  de 
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son  successeur,  disait  justement  ;  «  En  ce  pays,  on 
se  croit  catholique  parce  qu'on  porte  un  rosaire  et 
qu'on  a  baisé  la  main  d'un  prêtre,  et  l'observation 
des  dit  commandements  s'est  changée  en  céré- 
monies extérieures.  » 

La  division  intestine  qui  partageait  la  population 
blanche  en  deux  catégories,  portées  à  devenir  des 
factions,  et  près  de  former  deux  partis  belligérants, 
celui  des  créoles  et  celui  des  Européens  ou  Gachu^ 
pivm,  se  retrouvait  dans  le  clergé.  Les  dignitaires 
de  l'Église  étaient  choisis  par  la  couronne  parmi  les 
natifs  d'Espagne.  Des  neuf  sièges  épiscopaux  qui 
existaient  dans  le  pays,  huit,  au  commencement 
du  siècle,  étaient  occupés  par  des  prêtres  nés 
dans  la  Péninsule  ;  un  seul,  celui  de  Puebla,  était 
rempli  par  un  créole.  Les  curés  de  village  étaient 
tous  des  Mexicains,  principalement  des  créoles, 
assez  souvent  cependant  des  Indiens.  Ils  regar-- 
daient  leurs  supérieurs  d'un  œil  de  jalousie.  On 
verra  la  part  qu'ils  prirent  au  mouvement  de  l'in- 
dépendance et  à  l'insurrection. 

L'opposition  entre  les  créoles  et  les  Espagnols  se 
manifestait  d'une  autre  manière  dans  les  rangs  do 
clergé.  Tel  ordre,  ou  tel  couvent  en  particulier, 
était  sous  la  bannière  des  Gachupines ,  tel  autre 
sous  celle  des  créoles.  Ces  divisions  n'étaient  pas 
de  nature  à  ajouter  au  respect  que  la  religion  inspi- 
rait aux  peuples. 

Un  des  événements  qui  marquèrent  au  Mexique 
dans  l'histoire  du  clergé,  et  même  dans  celle  du 
pays,  ftit  l'abolition  de  l'ordrejles  Jésuites,  en  1767, 
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Cet  ordre  fameux  était  au  premier  rang  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  comme  dans  toutes  les  colonies 
espagnoles.  Il  y  possédait  de  grandes  richesses  et 
une  influence  plus  grande  encore.  Il  se  distinguait 
des  autres  ordres  religieux  en  ce  qu'il  était  plus  in* 
struit  et  d*une  conduite  plus  régulière,  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  et  aussi  par  l'union  et  la  parfaite 
discipline  dont  il  donnait  l'exemple.  Il  n'était  point 
divisé  enGachupines  et  créoles,  il  était  uniquement 
apostolique  et  romain;  il  ne  jugeait  pas  qu'en  cette 
qualité  il  eût  à  demander  à  l'autorité  politique,  en 
faveur  de  l'autorité  religieuse,  rien  au  delà  de  ce 
qu'elle  faisait  au  Mexique.  Il  n'avait  pas  d'élections 
agitées  ni  d'assemblées  bruyantes  :  le  système  électif 
et  délibérant  n'était  pas  dans  l'esprit  de  son  institu* 
tion.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  toutes 
les  classes  de  la  population  et  prenait  une  très*utile 
part  à  l'enseignement,  non-seulement  de  la  reli- 
gion, mais  aussi  des  lettres  et  des  sciences.  Lors* 
qu'il  disparut  de  la  scène  du  monde,  ce  fUt  certai- 
nement un  malheur  pour  l'Amérique  espagnole,  où 
il  était,  par  rapport  au  temps,  le  promoteur  de  la 
civilisation. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  postérité  blâme 
les  gouvernements  des  grands  États  de  l'Europe 
d'avoir  provoqué,  imposé  à  la  cour  de  Rome  la  fer- 
meture des  établissements  des  jésuites  dans  cette 
partie  du  globe  qui  était  la  plus  civilisée.  L'in- 
fluence des  jésuites  contrariait  alors  le  mouvement 
qui  emportait  le  monde  dans  le  sens  du  progrès. 
Les  jésuites  avaient  été  étroitement  associés  aux 
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mesures  violentes  y  antichrétiennes ,  par  lesquelles 
le  saint-siége,  en  cela  d'accord  avec  plusieurs  des 
rois,  était  parvenu  à  rétablir,  dans  une  partie  de 
l'Europe,  son  autorité  ébranlée  ou  renversée  par 
la  Réforme.  Cet  ordre,  dont,  individuellement,  les 
membres  étaient  bienveillants  et  doux,  avait  été  le 
complice  de  toutes  les  horreurs  commises  par  l'in- 
quisition, de  toutes  les  persécutions  dirigées  contre 
les  protestants,  et  des  attentat^  sanglants  contre  la 
civilisation,  dont  la  Saint-Barthélemy  est  le  plus 
éclatant  exemple.  11  était  une  réunion  d'esprits  cul- 
tivés» et  il  faisait  des  efforts  systématiques  pour 
réveiller  des  superstitions  grossières,  et  pour  ac- 
créditer des  miracles  manifestement  fabriqués ,  et 
par  là  il  semblait  avoir  à  cœur  de  dégrader  l'intel- 
ligence publique  et  de  la  flétrir.  Les  jésuites  ont  eu 
un  autre  tort,  celui  d'être  en  Europe  les  instruments 
infatigables  de  la  prétention  impossible  que  la  pa* 
pauté  ne  cessait  de  nourrir,  et  à  laquelle  elle  n'a  pas 
renoncé  encore,  de  reprendre  à  l'égard  des  rois  et 
des  peuples  la  domination  politique  qu'elle  avait 
exercée  dans  le  moyen  âge;  ils  ont  justifié  ainsi 
bien  des  antipathies,  entre  autres  celles  des  parle- 
ments ,  qui  leur  ont  porté  des  coups  terribles,  et 
celle  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  aux 
yeux  desquels  la  prétention  du  saint-siége  à  la  su- 
prématie dans  le  monde  polique  était  plus  coupa- 
ble encore  que  chimérique. 

Après  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
quand  l'esprit  libéral  eut  repris  l'ascendant  sur 
les  intelligences,  l'ordre  des  Jésuites  avait  ainsi  de 
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redoutables  comptes  à  régler  avec  l'opinion  pu- 
blique et  avec  la  civilisation  européenne.  Le  fonds 
même  des  doctrines  de  Tordre  répugnait  profondé- 
ment au  sentiment  d'indépendance  qui  était  enfln 
en  honneur  parmi  les  hommes;  il  était  en  op- 
position directe  avec  le  généreux  essor  qui  portait 
dès  lors  les  peuples  à  conquérir  ou  à  recouvrer, 
pour  la  société,  des  institutions  représentatives  et, 
pour  l'individu,  des  garanties.  Organisé  au  seixième 
siècle  dans  le  but  d'extirper  l'esprit  de  libre  exa- 
men, l'ordre  était  l'antagoniste  déclaré,  l'irrécon- 
ciliable ennemi  des  idées  libérales.  Sa  maxime 
fondamentale  était  l'anéantissement  de  rintelli- 
gence  et  de  la  volonté  individuelles  devant  l'auto- 
rité de  la  hiérarchie  ecclésiastique  iperîndè  ac  cadoh 
ver.  Lors  donc  que,  il  y  a  un  siècle,  le  moment  fut 
venu  où  le  génie  de  la  liberté  dut  déployer  ses 
ailes  en  Europe,  l'ordre  des  Jésuites,  pesé  dans  la 
balance  du  destiir ,  y  fut  trouvé  trop  léger.  Mais 
dans  les  autres  parties  du  monde,  il  pouvait  rendre 
encore  d'éclatants  services.  En  Amérique,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  eût  retiré  de  la  barbarie  les  popu- 
lations indigènes,  si  nombreuses  encore,  quoi- 
qu'elles eussent  été  décimées  par  les  conquérants. 
Dans  les  grandes  monarchies  de  l'Asie  orientale ,  il 
s'était  conduit  avec  une  habileté  et  une  raison  qui 
eussent  fini  par  porter  les  fruits  les  plus  heureux 
dans  ces  populeux  empires.  Il  aurait  épargné  peut- 
être  aux  générations  présentes  de  l'Europe  la  peine 
qu'elles  semblent  aujourd'hui  devoir  être  obligées 
de  prendre  pour  les  sauver  de  la  destruction,  et 
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pour  les  placer  dans  les  conditions  d'un  contact 
régulier  et  harmonique  avec  la  civilisation  de  notre 
Occident.  Restreints  au  rôle  de  missionnaires  en 
dehors  de  l'Europe ,  les  jésuites  auraient  donc  pu 
être,  pour  Tavancement  du  genre  humain,  d'utiles 
auxiliaires.  Quand  ils  disparurent  du  Mexique ,  ils 
n'y  furent  pas  remplacés  dans  les  établissements 
d'éducation;  ils  ne  le  furent  qu'imparfaitement 
pour  les  rapports  avec  les  Indiens  ;  de  même  pour 
l'exemple  qu'ils  donnaient  au  clergé  d'une  tenue 
digne  et  respectable. 

Le  clergé  avait  reçu^  à  l'origine ,  des  droits  par- 
ticuliers de  juridiction.  Il  avait  en  outre  son  fuero 
ou  for,  privilège  légal,  en  vertu  duquel  c'était  un 
tribunal  ecclésiastique  qui  statuait  dans  les  causes 
où  l'un  de  ses  membres  était  partie  ou  accusé.  Mais 
avec  le  temps,  ces  prérogatives  furent  amoindries. 
L'autorité  politique  revendiqua  les  attributions  qui 
lui  appartiennent  d*après  le  nouveau  droit  insti- 
tué par  les  souverains  à  partir  du  moyen  âge. 
Elle  établit  dans  beaucoup  de  cas,  et  spéciale- 
ment  à  l'égard  des  poursuites  criminelles,  la  com- 
pétence des  tribunaux  ordinaires.  Le  vice-roi  fut 
investi  de  la  puissance  de  statuer,  dans  chaque  cas 
particulier,  sur  la  compétence  respective  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  et  de  la  juridiction  civile. 
Ce  fut  sur  l'initiative  du  comte  de  Revilla  Gigedo 
que  ce  pouvoir  fut  dévolu  aux  vice-rois.  L'interven- 
tion de  Tautorité  ecclésiastique  ne  fut  cependant 
pas  supprimée,  même  dans  le  cas  des  crimes  les 
plus  étrangers  à  la  religion,  et  le  fuero^  c'est-À^lire 
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1#  droit  {NTopre  m  clergé,  resta  tel  qu'il  n'eut  pas 
été  impossible  à  un  évéque  de  suspendre  le  cours 
de  la  justice  àTégard  des  eccclésiastiques,  s'il  l'avait 
bien  voulu.  L'autorité  politique  eût  été  désarmée, 
si  elle  n'eût  possédé  la  ressource,  toujours  regretta- 
ble, detrancher  les  difficultés  à  la  façon  d»Alexandre, 
par  la  force  matérielle.  Quand  un  ecclésiastique 
était  poursuivi  pour  un  crime,  il  fallait  qu'avant 
toute  sentence  et  à  plus  forte  raison  avant  toute  exé^ 
cution,  il  eût  été  con  Jamné  et  dégradé  par  ses  supé- 
rieurs, et  livré  par  eux  au  bras  séculier. 

Lorsque  le  curé  Hidalgo,  le  premier  organisateur 
de  la  lutte  de  l'indépendance,  eût  été  fait  prisonnier, 
avec  la  majeure  partie  de  l'état-major  de  l'armée 
des  insurgés,  on  mit  à  part  les  ecclésiastiques  assez 
nombreux  parmi  les  captifs,  pour  instruire  séparé* 
ment  leur  procès.  La  capture  avait  eu  lieu  le  S  l  mars 
1811;  quelques-uns  des  prisonniers,  qui,  avant 
l'insurrection,  servaient  dans  l'armée  régulière,  et 
qui,  par  conséquent,  appelaient  davantage  la  ri* 
gueur  des  lois  militaires,  furent  sommairement 
jugés  sur  place  et  fusillés.  Cette  première  exécu- 
tion accomplie,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les 
ordres  furent  traînés  à  Chihuahua,  où  l'on  arriva  la 
23  avril.  Le  6  mai  fut  nommée  la  commission  mili- 
taire chargée  de  prononcer  sur  le  sort  de  cette  pre- 
mière catégorie  de  prisonniers  ;  la  condamnation 
fut  immédiate,  et  on  fusilla  successivement  les  con- 
damnés à  partir  du  10  mai.  Pour  Hidalgo,  on  pro- 
céda différemment  :  Tévéque  du  diocèse  où  il  avait 
été  arrêté,  celui  de  Durango,  nomma  un  commis^ 
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saire  ecclésiastique  le  14  mai.  Celui-ci  ne  se  crut  pas 
autorisé  à  prononcer  la  dégradation  du  prisonnier^ 
et  pour  Ty  décider,  il  fallut  un  mandement  parti- 
culier, de  Té  véque.  La  dégradation,  prononcée  le 
27  juillet,  se  ût  solennellement  le  29  en  présence 
du  peuple.  Ainsi  dépouillé  du  caractère  ecclésiasti- 
que, Hidalgo  fut  immédiatement  livré  au  bras  sécu- 
lier, avec  une  recommandation  de  clémence  qui  n'é- 
tait qu'une  vaine  formalité.  Trois  jours  après,  il 
passait  par  les  armes  '. 

Restaient  les  autres  ecclésiastiques  au  nombre 
de  cinq.  Pris  comme  Hidalgo,  presque  tous,  aux 
puits  de  Bujan,  ils  furent  jugés  par  le  conseil  de 
guerre,  sans  que  la  dégradation  ecclésiastique  eût 
été  prononcée,  et  condamnés  à  mort.  Mais  avant  de 
leur  faire  subir  leur  peine,  il  fallait  obtenir  de  l'au- 
torité ecclésiastique  qu'elle  les  dégradât.  L'évêque 
s'y  refusa.  L'autorité  militaire  tint  bon  ;  on  s'envoya 
réciproquement  des  dépèches,  et  à  la  fin,  le  général 
qui  commandait  dans  le  pays  prit  sur  lui  de  faire 
exécuter  la  sentence,  nonobstant  toute  opposition  : 
ce  qui  eut  lieu  le  17  juillet  1812.  La  pièce  par  la- 
quelle il  en  donna  l'ordre  au  chef  du  détachement, 
était  ainsi  conçu  :  «  Le  greffier  ira  donner  lecture 
de  leur  sentence  aux  condamnés  ecclésiastiques  qui 
sont  sous  votre  garde.  Dans  les  vingt-quatre  heures, 
vous  mettrez  cette  sentence  à  exécution,  en  les  fai- 

1.  L'exécution  eut  lieu  à  Chihuahua,  dans  la  cour  principale 
de  rancien  collège  des  Jésuites.  Ce  vaste  édifice  forme  aujour- 
d'hui une  caserne  et  un  hôpital  militaire.  La  caserne  porte  le 
nom  de  Hidalgo. 
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sant  fiisiller  par  derrière,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
tirer  à  la  tête,  et  après  leur  avoir  enlevé  leurs  vête- 
ments ecclésiastiques,  qui  leur  seront  remis  en- 
suite. En  cet  état,  vous  conduirez  les  corps  escortés 
detoute  votre  troupe,  au  sanctuaire  de  Guadalupe, 
où  vous  les  livrerez  au  curé,  afin  qu'il  les  enseve- 
lisse, et  vous  m'informerez  de  la  cérémonie.  »  «  Cet 
ordre  fut  accompli  de  point  en  point,  dit  M.  Alaman  ; 
la  tonsure  et  les  habits  de  ces  religieux  furent 
respectés,  mais  on  se  défit  de  leurs  personnes.  » 
L'inquisition,  sans  laquelle  il  semblait  à  la  cour 
d'Espagne  que  le  genre  humain  ne  pût  vivre,  fut 
importée  dans  les  possessions  d'outre-mer,  et  le 
Mexique,  par  conséquent,  la  vit  peser  sur  lui.  L'in- 
quisition mexicaine  avait  dans  sa  circonscription  la 
capitainerie-générale  de  Guatimala,  les  Antilles  et 
même  les  Philippines.  Elle  relevait  du  tribunal  su- 
prême de  l'inquisition  à  Madrid.  Elle  exerça  ses 
fonctions  avec  l'esprit  ombrageux  qui  était  de  son 
essence.  Cependant,  sur  ce  point  encore,  l'autorité 
royale,  représentée  par  les  vice-rois,  avait  trouvé  le 
moyen  de  faire  ses  réserves  et  de  cantonner  la 
puissance  dressée  à  côté  d'elle.  Le  comte  de  Revilla 
Gigedo  obtint  que  l'inquisition  mexicaine,  avant  de 
publier  aucun  édit  ou  ordre,  serait  tenue  d'en  don- 
ner communication  au  vice -roi.  C'était  subordonner 
complètement  à  la  puissance  du  vice-roi  celle  de 
l'inquisition,  et  ce  fut  compris  ainsi.  L'inquisition 
dut  se  soumettre,  mais  on  peut  croire  qu'elle  n'at- 
tendait que  l'occasion  pour  reconquérir  ses  attribu- 
tions primitives.  Aussi  l'on  verra  qu'elle  se  fit  la 

19 
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geôlière  du  vice-roi  Ilurrigaray,  au  début  de  la  crise 
de  l'indépendance. 

Dans  les  premiers  temps  et  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  l'inquisition  n'eut  pas  lieu  de 
déployer,  au  Mexique,  une  grande  activité  ;  elle  tra- 
quait quelques  juifs  portugais  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  pays  et  tâchaient  d'y  faire  leurs  affaires;  elle 
poursuivait  quelques  religieux  qui  avaient  jeté  le 
froc  aux  orties;  elle  recherchait  et  découvrait  quel- 
ques cas  de  bigamie  ;  elle  inspectait  les  imprimés 
que  le  commerce  apportait,  et  examinait  les  très- 
rares  manuscrits  que  les  Mexicains  essayaient  de 
faire  imprimer  chez  eux.  Elle  commença  à  avoir 
beaucoup  plus  à  faire  lorsque  les  États-Unis  eurent 
conquis  leur  indépendance.  Le  mouvement  des  es- 
prits s'était  déclaré,  et  comme  l'objet  principal  de 
l'inquisition  est  de  pétrifier  l'intelligence  publique, 
le  métier  d'inquisiteur  devint  dès  lors  assez  labo- 
rieux ;  il  y  eut  des  suspects  d'incrédulité  qui  don- 
nèrent prise;  il  y  eut  à  contrôler  une  bien  plus 
grande  quantité  de  livres,  parce  que  les  Mexicains 
s'en  firent  envoyer  d'Europe  beaucoup  plus,  et  sur- 
tout des  livres  français.  Le  tribunal  de  l'inquisition 
se  trouva  avoir  à  certains  moments  plus  de  mille 
causes  à  instruire  et  à  juger.  L'inquisition  demanda 
en  conséquence  qu'on  lui  augmentât  son  budget. 
M.  Alaman  mentionne  la  dépêche  du  vice-roi  qui 
transmettait  cette  demande  à  la  cour  d'Espagne. 
Parmi  les  personnes  qui  furent  dénoncées  au  saint- 
office  et  contre  lesquelles  celui-ci  instruisit,  on  peut 
citer  un  prêtre  d'une  grande  instruction,  qui  a 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  327 

laissé  au  Mexique  les  souvenirs  les  plus  honorables, 
l'abbé  Abad  y  Queipo.  Il  trouva  grâce  devant  le 
soupçonneux  tribunal  ;  il  était  tellement  orthodoxe, 
que  depuis  il  fut  promu  à  un  siège  épiseopal.  Un 
professeur  de  mathématiques  renommé ,  qui  ren- 
dait de  grands  services  dans  renseignement,  à  Gua- 
naxuato,  M.  Rojas,  fut  moins  heureux  que  Tabbé 
Abad  y  Queipo.  Il  fut  condamné  et  enfermé  dans 
une  prison,  mais  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper,  et 
se  réfugia  à  la  Nouvelle-Orléans ,  d'où  il  donna  du 
souci  aux  inquisiteurs  par  les  écrits  énergiques 
qu'il  trouva  moyen  de  faire  passer  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  afin  de  recommander  à  ses  compatriotes 
d'imiter  les  ci-devant  colonies  continentales  de 
l'Angleterre  en  Amérique. 
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MOUVEMENT  DE  L^OPINION  AU  MEXIQUE  A  LA  NOUVELLE  DU 
RENVERSEMENT  DES  BOURBONS  PAR  NAPOLÉON  !«*. — COUP 
DE  MAIN   EXÉCUTÉ  PAR  LES  ESPAGNOLS  SUR  LE  VICE-ROI. 


On  Ta  vu  dans  ce  qui  précède,  depuis  Taffranchis- 
sement  des  États-Unis  et  rébranlement  que  la  révo- 
lution française  avait  communiqué  au  monde,  il  y 
avait  dans  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  société 
mexicaine  une  aspiration  mal  définie  vers  un  ordre 
de  choses  libéral,  lorsque,  en  1808,  on  y  sut  les 
événements  dont  la  substance  était  que  l'autorité 
royale,  d'où  émanait  tout  pouvoir  dans  la  colonie, 
et  à  laquelle  tout  revenait,  avait  subitement  disparu, 
presque  comme  la  personne  de  Romulus  dans  un 
ouragan.  Au  lieu  des  Bourbons,  c'était  Napoléon 
qui  tout  à  coup  devenait  le  maître  en  Espagne.  Le 
premier  mouvement  de  toutes  les  classes  qui  pou- 
vaient manifester  une  opinion  fut  un  débordement 
d'enthousiasme  en  faveur  de  Ferdinand  VII,  qui  en 
était  si  peu  digne,  mais  que  l'adversité,  tombant  si 
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rudement  sur  cette  lête  si  jeune,  entourait  à  ce 
moment  d'une  auréole. 

Les  natifs  d'Espagne,  qui  donnaient  le  ton  partout, 
qui  faisaient  la  loi  et  la  mode,  furent  dans  leur  rôle 
en  manifestant -avec  chaleur  un  profond  dévoue- 
ment à  la  personne  de  ce  prince  et  un  sincère  atta- 
chement à  la  métropole.  Les  Mexicains  proprement 
dits  suivirent  cet  exemple  par  imitation  et  par 
politique.  Tous  les  ayuntamientos  (corps  munici- 
paux), se  portant  fort  pour  les  populations,  envoyé* 
rent  au  vice-roi,  qui  représentait  à  Mexico  la  cou- 
ronne d'Espagne,  des  adresses  où  respirait  le  plus 
grand  zèle  en  faveur  du  rejeton  de  la  race  royale, 
que  le  dominateur  de  l'Europe  tenait  captif  dans 
un  chdteau  du  Berri.  Le  conseil  municipal  de  Mexico 
se  signala  par  l'ardeur  de  ses  démonstrations.  A 
cette  explosion  de  sentiments  royalistes  se  mêlèrent 
tout  naturellement ,  dès  le  premier  jour,  chez  les 
Mexicains,  le  désir  et  l'espoir  d'être  comptés  enfln 
pour  quelque  chose.  Le  pouvoir  royal ,  source  di- 
recte de  toute  autorité  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
était  subitement  anéanti,  puisque  Ferdinand  VII 
avait  abdiqué  comme  son  père,  et  que,  reployé  en 
lui-même  sous  les  ombrages  de  Valençai,  il  ne  don- 
nait de  là  aucun  signe  de  vie  à  ses  partisans.  Aucune 
des  juntes  qui  s'étaient  formées  dans  la  Péninsule 
n'avait  un  titre,  pas  même  un  simple  billet  du  prince 
détrôné,  transmis  par  la  fidèle  main  de  quelque 
Blondel,  dont  elle  pût  s'autoriser  pour  se  dire  insti- 
tuée de  lui.  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Espagne 
reprenaient  donc  possession  d'eux-mêmes  et  étaient 
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autorisés  à  pourvoir  de  leurs  propres  mains  à  leurs 
destinées.  En  cette  conjoncture ,  le  mot  de  souve- 
raineté nationale,  qu'on  avait  lu  en  cachette  dans 
les  livres  français  échappés  aux  recherches  de  l'in- 
quisition ,  et  dont  les  intelligences  d'élite  s'étaient 
emparées  pour  ne  plus  s'en  dessaisir,  devait  de  lui- 
même  se  placer  sur  les  lèvres  des  Mexicains.  Cette 
pensée,  une  fois  exprimée,  se  répandit  avec  la  vi- 
tesse de  réclair  et  fit  battre  tous  les  cœurs,  car  rien 
n'est  plus  contagieux  que  les  principes  dont  le  temps 
est  venu.  Quoi  de  plus  légitime,  dans  les  circonstan- 
ces graves  où  Ton  venait  d'être  jeté  par  le  hasard 
des  événements ,  que  d'avoir  une  junte  mexicaine 
semblable  aux  corps  politiques  qui  étaient  sortis  en 
Espagne  des  entrailles  du  pays  au  moment  de  l'é- 
clipse  totale  du  gouvernement  national?  En  un  mot, 
les  Mexicains  presque  aussitôt  imprimèrent  au  mou- 
vement la  direction  qui  répondait  à  leurs  propres 
besoins  et  à  leurs  vœux. 

VAyuntamiento  de  Mexico  prit  à  cet  égard  une 
initiative  résolue.  C'était  Teffet  de' cette  activité  des 
esprits  qui  se  manifeste  particulièrement  dans  les 
'^apitales  où  se  réunit  d'elle-même  l'élite  du  pays. 
Mexico  était  de  toute  la  Nouvelle-Espagne  le  point 
où  les  opinions  nouvelles  dont  l'Europe  était  tra- 
vaillée depuis  1789  avaient  le  plus  de  prosélytes, 
quoique  personne  encore  n'y  osât  les  avouer.  L'opu- 
lence d'un  certain  nombre  de  familles  qui  exploi- 
taient soit  les  mines  d'argent  de  la  Cordillère ,  soit 
les  vastes  haciendas,  dans  lesquelles  on  faisait  du 
sucre  ou  de  la  cochenille,  la  richesse  à  laquelle 
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s'étaient  élevées  d'autres  plus  nombreuses,  avaient 
favorisé  ces  idées,  ne  fût-ce  qu'en  donnant  aui 
personnes  intelligentes  le  loisir  de  s'instruire,  en 
leur  inspirant  le  désir  et  en  leur  procurant  les 
moyens  de  se  signaler  par  des  encouragements 
aux  sciences  et  aux  arts.  Il  y  a  une  force  irrésistible 
qui  oblige  tout  ce  qui  sort  du  niveau  commun, 
même  par  la  richesse,  à  rendre  ainsi  hommage 
à  la  civilisation.  Quand  les  événements  de  la  Pé- 
ninsule eurent  été  bien  connus,  en  juillet  1808, 
VAyuntamiento  de  Mexico  résolut  de  faire  une  dé- 
marche solennelle  auprès  du  vice-roi.  Il  vint  en 
corps,  dans  ses  carrosses  et  en  costume  de  gala,  lui 
remettre  une  délibération  où  il  protestait  de  son 
attachement  sans  bornes  à  la  maison  de  Bourbon, 
se  déclarant  prêt  à  faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  la  défendre.  En  même  temps,  se  constituant 
l'organe  de  la  Nouvelle-Espagne ,  il  demandait  la 
convocation  d'une  assemblée  nationale  formée  des 
délégués  des  différentes  provinces.  Cette  démons- 
tration de  la  municipalité  de  Mexico ,  fit  une  im- 
mense sensation  dans  tout  le  pays.  Le  vice-roi,  don 
José  Iturrigaray ,  ne  repoussa  pas  la  proposition  • 
il  y  fit  même  bon  accueil,  et  la  renvoya  à  YAudiencia 
de  Mexico  pour  en  avoir  l'opinion.  UAudiencia  était 
investie  d'une  grande  autorité,  et  dans  certaines 
circonstances  d  un  droit  de  contrôle  sur  le  vice-roi. 
Ce  haut  dignitaire  était  tenu  d'en  prendre  l'avis 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Elle  formait  le  fonds 
de  ce  qu'on  nommait  le  Béai  Acmrdo^  conseil  qu'il 
devait  consulta  dans  les  affaires  importantes.  Mal- 
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heureusement  on  ne  s'était  pas  contenté  de  la  com- 
poser exclusivement  des  natifs  d'Espagne  ;  on  avait 
pris  des  précautions  pour  qu'elle  personnifiât  l'es- 
prit de  domination  de  la  mère-patrie  dans  sa  plus 
grande  rigueur.  C'est  ainsi  qu'il  était  défendu  à  ses 
membres  de  se  marier  au  Mexique,  afin  qu'ils  ne 
pussent  avoir  des  intérêts  différents  de  ceux  de  la 
Péninsule. 

L'idée  d'une  junte  nationale,  élue  par  les  habi- 
tants, ou  par  les  conseils  municipaux  dans  lesquels 
les  créoles  formaient  la  majorité,  froissait  les  pré- 
jugés et  l'orgueil  des  natifs  d'Espagne  qui  se  consi- 
déraient comme  les  maîtres  du  pays,  sans  partage 
même  avec  les  descendants  de  la  race  espagnole  qui 
avaient  vu  le  jour  au  Mexique.  Sur  la  nouvelle  que, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  où  l'on  était 
placé,  le  vice-roi  Iturrigaray  agréait  la  combinai- 
son qui  donnerait  aux  créoles  des  droits  politiques 
égaux  à  ceux  dont  ils  jouiraient  eux-mêmes,  les 
Espagnols  furent  saisis  d'indignation,  comme  si 
c'eût  été  le  renversement  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  Ils  se  voyaient  noyés  dans  une  masse 
quinze  ou  vingt  fois  égale  à  la  leur,  car  ils  étaient 
cinquante  mille  peut-être,  soixante-dix  mille  au 
plus,  et  les  créoles  faisaient  bien  un  million.  La 
conséquence  du  système  électif  et  représentatif,  si 
l'on  avait  le  malheur  de  l'introduire,  ne  serait- 
elle  pas  que  prochainement  des  droits  politiques 
fussent  conférés  aux  castes  jusqu'alors  déclarées 
ignobles,  et  même  aux  Indiens,  auxquels  le  lan- 
gage ordinaire  refusait  même  l'attribut  de  la  rai- 
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son*?  L*AudienciaentTdL  dans  cette  pensée  de  répro- 
bation plus  énergiquement  que  personne  et  combattit 
rudement  la  proposition  de  YAyuntamiento  de  Mexico. 
Celui-ci  tint  bon,  et  le  vice-roi  se  montra  décidé  à  lui 
donner  raison.  Dès  lors  le  parti  espagnol  conçut  un 
dessein  qui  ne  pouvait  qu'affaiblir  le  respect  dont 
jusqu'alors  l'autorité  avait  constamment  été  entou- 
rée. Sous  la  direction  apparente  d'un  Espagnol,  riche 
propriétaire  de  sucreries  dans  les  environs  de  Guer- 
navaca,  don  Gabriel  Yermo,  mais  plus  probable- 
ment sous  l'inspiration  de  VAudimcia^  parmi  les 
membres  de  laquelle  deux  magistrats  éminents 
d'ailleurs,  les  didores  Aguirre  et  Bataller,  se  faisaient 
remarquer  par  leur  véhémence,  les  notables  espa- 
gnols ourdirent  contre  le  vice-roi  une  conspiration 
qui  réussit,  parce  que  Iturrigaray  manqua,  dans 
cette  circonstance  au  moins,  de  résolution  et  de 
clairvoyance.  Le  nombre  des  conjurés  était  si  grand 
qu'il  eût  dû  dix  fois  découvrir  le  complot,  s'il  eût 
pris  la  peine  de  surveiller  les  mécontents,  et  il 
avait  bien  plus  de  troupes  qu'il  n'en  fallait  pour  les 
intimider,  surtout  en  s'aidant  de  VAyuntamiento  et 
des  créoles.  Une  nuit,  après  avoir  séduit  la  garde 
du  palais,  les  conjurés  vinrent  au  nombre  de  trois 
cents  l'arrêter  dans  son  lit.  Ils  l'enfermèrent  avec 
ses  deux  ûls  atnés  dans  les  prisons  de  l'inquisition, 
en  faisant  circuler  une  accusation  d'hérésie  dont 
personne  ne  fut  dupe.  Sa  femme  et  ses  autres  en- 
fants furent  confinés  dans  un  couvent.  A  sa  place, 

l.  Voir,  plus  haut,  p.  269. 
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YAudiencia  appela  à  la  vice-royauté  un  militaire 
obscur  qui,  par  le  grade  et  l'ancienneté,  était  le- 
premier  des  officiers  espagnols;  mais  il  fallut  le 
remplacer  après  quelques  mois,  et  on  lui  donna 
pour  successeur  l'archevêque  de  Mexico,  qui  lui- 
même  dut  plus  tard  céder  la  place  à  YAudiencia,  et 
celle-ci  gouverna  jusqu'à  ce  que  la  régence  espa- 
gnole eût,  de  la  Péninsule,  envoyé  un  vice-roi. 

Aussitôt  qu'on  eut  déposé  le  vice-roi  Iturrîgaray, 
on  mit  sous  les  verrous  plusieurs  Mexicains  des 
plus  influents  qui  appartenaient  à  YAyuntamiento  de 
Mexico  ou  qui  s'étaient  prononcés  dans  le  même 
sens.  Quelques-uns  furent  bannis  aux  îles  Phi- 
lippines, d'autres  emprisonnés  dans  le  château  de 
Saint- Jean-d'Ulua,  citadelle  de  la  Vera-Cruz  réputée 
imprenable.  Il  y  en  eut  même  d'envoyés  en  Espagne 
pour  y  subir  leur  jugement.  VAudiencia  ordonna 
aux  Espagnols  de  former  des  juntes  de  salut  public, 
et  de  s'organiser  en  troupes  armées,  qui  prirent  le 
nom,  bizarrement  choisi,  de  patriotes.  On  se  flattait 
ainsi  de  comprimer  l'élan  qui  avait  porté  les  Mexi- 
cains à  se  croire  quelque  chose.  On  obtint  le  seul 
résultat  possible  de  tant  de  violence  et  de  présomp- 
tion :  on  démontra  aux  Mexicains  qu'entre  eux  et 
les  Espagnols  il  y  avait  un  abîme.  Le  langage  que 
tenaient  les  meneurs  de  YAudiencia  et  des  péninsu- 
laires n'était  pas  de  nature  à  calmer  le  mécon- 
tentement des  Mexicains  ;  Yoîdor  Bataller  avait 
coutume  de  dire  que,  tant  qu'il  resterait  un  save- 
tier de  la  Castille  ou  un  mulet  de  la  Manche,  ce 
serait  à  eux  qu'appartiendrait  le  gouvernement  de 
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l'Amérique,  VÂyuntamiento  de  Mexico  ayant  voulu 
élever  des  réclamations  en  faveur  du  ci -devant  vice- 
Toiy  il  lui  fut  répondu  sèchement  par  YAudiencia 
que  son  pouvoir  se  bornait  à  tenir  en  respect  les 
kpiros  (laxzaroni)  de  la  capitale. 


Cfi^SD 
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II 


l'étendard  de  l'indépendance  est  levé.  —  Campagne 

DE  hidalgo. 


De  ce  moment,  une  rupture  était  inévitable  entre 
les  Mexicains,  opprimés  et  insultés,  et  les  natifs 
d'Espagne,  qui  s'érigeaient  si  audacieusement  en 
dominateurs  absolus.  L'indépendance  du  Mexique 
devenait  nécessairement  l'objet  môme  du  conflit. 
Deux  partis  se  dessinèrent  d'une  manière  tranchée  : 
celui  des  Espagnols,  pour  lesquels  nous  avons  dit 
qu'on  avait  depuis  quelque  temps  fabriqué  le  nom 
de  Gachupines,  et  celui  des  Mexicains  indépendants, 
appelés  le  plus  souvent  Américains  et  quelquefois 
Guadalupes ,  d'après  un  magnifique  couvent  des 
environs  de  Mexico  qui  est  dédié  à  la  Vierge. 
Notre-Dame  de  Guadalupe  était  réputée  la  protectrice 
spéciale  du  Mexique ^  De  plusieurs  côtés,  danslespro- 
vinces,  on  se  prépara  à  la  lutte  à  main  armée  contre 


1.  Il  se  forma  à  Mexico  même  une  société  secrète  sous  le  nom 
de  Guadalupes. 
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les  Espagnols,  et  elle  éclata  enfin  dans  Tinfendance 
de  Guanaxuato.  Là  se  trouvait,  dans  la  petite  ville 
de  Dolorès,  à  peu  près  uniquement  peuplée  d'In- 
diens, comme  la  plupart  des  villes  subalternes,  un 
curé  d'un  certain  savoir  et  d'un  tempérament  éner- 
gique et  actif,  qui  aimait  son  pays .  Il  élait  édifié 
sur  les  mérites  du  gouvernement  espagnol  par  la 
lecture  qu'il  avait  pu  faire  de  quelques'  livres 
d'Europe.  Il  avait  manifesté  ses  sentiments,  et  des 
poursuites  avaient  été  commencées  contre  lui  par- 
devant  Tinquisition.  L'activité  de  son  esprit  et  Tar- 
deur  de  son  caractère  s'étaient  alors  tournées  d'un 
autre  côté  :  il  avait  voulu  améliorer,  par  la  pra- 
tique intelligente  des  arts  utiles,  l'existence  de  ses 
paroissiens.  Ce  prêtre,  destiné  à  acquérir  dans  le 
nouveau  monde  une  grande  célébrité,  sur  laquelle 
il  y  a  malheureusement  de  larges  taches  de  sang, 
s'appelait  don  Miguel  Hidalgo  y  Costilla.  Il  avait  in- 
troduit dans  sa  paroisse  l'éducation  du  ver  à  soie  et 
la  culture  de  la  vigne  ;  mais  comme,  en  vertu  du  ré- 
gime protectionniste,  que  l'Espagne  suivait  plus 
encore  que  les  autres  nations  de  l'Europe  vis-à-vis 
de  ses  colonies,  il  fallait  que  tout  le  vin  bu  au  Mexique 
vînt  de  la  mère-patrie,  l'ordre  était  arrivé  de  Mexico 
d'arracher  les  vignes  dont  le  pampre  ornait  les  co- 
teaux des  environs  de  la  ville  de  Dolorès,  et  il  avait 
été  mis  à  exécution*.  Cet  acte  de  tyrannie  avait  re- 


1 .  M.  Alaman  conteste  le  fait ,  et  il  en  donne  pour  preuve 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  des  vignes  sur  les  coteaux  qui  entourent 
la  ville  de  Dolorès.  La  preuve  n'est  pas  péremptoire.  Il  est  très- 
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doublé  dans  Tâme  de  Hidalgo  le  ressentiment 
qu'il  nourrissait  déjà  contre  la  domination  de 
TËspagne. 

Après  les  événements  de  1808  à  Mexico,  il  fit  ses 
préparatifs  d'insurrection  contre  la  Péninsule  avec 
une  ardeur  surprenante  chez  lîn  homme  de  cet  âge. 
'  L'historien  de  l'indépendance,  M.  Alaman,  qui  l'a- 
vait beaucoup  vu  chez  son  père  à  Guanaxuato,  dit 
qu'il  était  de  1747.  Il  avait  donc  plus  de  soixante 
ans  dès  1808.  Hidalgo  entra  d'abord  dans  une  con- 
spiration qui  se  forma  à  Queretaro,  ville  située  à 
une  assez  grande  distance  au  nord  de  Mexico.  Le 
corrégidor  même  de  la  ville,  don  Miguel  Domin- 
guez,  et  avec  lui  sa  femme,  qui  montra  un  grand 
caractère,  étaient  au  nombre  des  conjurés.  Par  ce 
moyen,  Hidalgo  se  trouva  en  relation  intime  avec 
plusieurs  jeunes  officiers  créoles  des  régiments  de 
milice  qui  tenaient  garnison  à  Guanaxuato,  et  entre 
autres  avec  les  trois  capitaines  Allende,  Abasolo  et 
Aldama,  destinés  à  figurer  avec  éclat  autour  de  lui, 
Allende  principalement.  La  conspiration  fut  dénon- 
cée aux  autorités  de  Mexico,  et  plusieurs  des  con- 
jurés furent  arrêtés,  entre  autres  Dominguez.  Cet 
incident,  qui  aurait  découragé  une  âme  d'une  faible 
trempe,  n'eut  d'autre  effet  sur  Hidalgo  que  de  lui 
faire  hâter  l'exécution  de  ses  desseins.  Le  16  sep- 
tembre 1810,  tout  juste  deux  ans  après  l'arrestation 


possible  que,  par  Peffet  d^une  faveur  faite  à  quelques  personnes 
privilégiées,  une  partie  des  vignes  eût  été  épargnée,  et  n*eûtpas 
subi  l'arrêt  fatal. 
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d'Iturrigaray,  il  leva  l'étendard  de  Tindépendaace. 
Les  populations  étaient  si  bien  préparées,  par  l'at- 
titude arrogante  des  Espagnols,  à  répondre  à  ce  si- 
gnaly  que  dès  le  lendemain  il  put  prendre  posses- 
sion de  deux  villes,  chacune  de  seize  mille  âmes. 
Un  de  ses  premiers  actes  fut  d'y  confisquer  les  biens 
des  Espagnols  et  de  les  distribuer  à  sa  troupe.  Quel-- 
ques  jours  après,  il  entrait  avec  une  armée  nom- 
breuse, mais  sans  discipline  et  presque  sans  armes, 
dans  la  belle  cité  de  Guanaxuato,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  75  000  habitants,  et  qui  était  citée  pour 
sa  richesse.  Elle  était  le  centre  d'un  district  re- 
nommé pour  ses  mines  d'argent.  C'est  près  de  Gua- 
naxuato que  se  trouve  le  fameux  filon  exploité  avec 
un  si  grand  succès  alors,  à  Valenciana  et  ailleurs, 
dont  Humboldt  a  dit  qu'à  lui  seul  il  donnait  le  quart 
de  l'argent  que  produisait  le  Mexique  et  le  sixième 
de  celui  que  fournissait  l'Amérique.  Il  y  avait  tou- 
jours dans  Guanaxuato  une  grande  quantité  de  lin- 
gots du  précieux  métal. 

La  victoire  de  Hidalgo  fut  iBouillée  par  un  acte  d'af- 
freuse barbarie.  L'intendant  de  la  province,  Riauo, 
homme  éclairé  et  bienveillant,  s'était  enfermé, 
avec  les  Espagnols  et  les  créoles  les  plus  riches, 
dans  TAlhondiga,  vaste  bâtiment  qui  servait  de  ma- 
gasin public  pour  lés  grains.  Il  y  avait  reçu,  sans  se 
soumettre,  la  sommation  de  Hidalgo,  que  lui  avait 
apportée  Abasolo  en  costume  de  colonel,  et  s'était 
mis  à  se  défendre  aussi  vaillamment  que  le  permet- 
taient les  moyens  dont  il  disposait,  pris  comme  il 
l'était  à  l'improviste.  Les  feux  de  mousqueterie 
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et  d'une  espèce  d'artillerie  qu'il  avait  imaginée* 
avaient  fait  des  ravages  parmi  les  assaillants,  dont 
la  plupart  combattaient  avec  des  frondes,  ce  qui  les 
obligeait  de  se  tenir  tout  près  de  l'édifice  assiégé; 
mais  Riano  fut  tué  dans  une  sortie,  dès  le  début  du 
siège.  Sa  mort  mit  le  désordre  dans  la  défense. 
Bientôt  une  des  portes  de  l'édifice,  contre  laquelle 
les  assiégeants  avaient  amoncelé  des  fagots,  fut  ré- 
duite en  cendres,  et  la  foule  des  Indiens  put  se  pré- 
cipiter dans  TAlhondiga.  Exaspérés  par  les  décharges 
qui  les  avaient  accueillis  quand  ils  se  ruaient  dans 
l'édifice,  ils  égorgèrent  tout  ce  qui  s'y  trouva  et  re- 
cherchèrent dans  la  ville,  avec  la  fureur  de  la  béte 
fauve,  ce  qui  pouvait  y  rester  d'Espagnols  pour  as- 
souvir leur  vengeance  dans  le  sang.  Il  ne  paraît  pas 
que  Hidalgo  ait  rien  fait  pour  arrêter  ce  massacre, 
commis  sur  de  malheureux  vaincus,  auxquels  indi- 
viduellement il  n'y  avait  rien  à  reprocher.  Chez  la 
multitude  des  Indiens  qui  marchaient  avec  Hidalgo^ 
le  ressentiment  des  souffrances  que  leur  race  avait 
éprouvées  pendant  une  longue  suite  de  générations, 
semblait  s'être  subitement  réveillé.  La  nation  des 
Aztèques,  on  Ta  vu,  s'était  fait  remarquer  jadis  par 
ses  goûts  sanguinaires.  Leur  ancien  naturel,  peut- 
être  dissimulé  plutôt  que  déraciné  par  les  pratiques 
du  culte  chrétien,  sembla  reparaître  à  Guanaxuato, 


1 .  Les  projectiles  étaient  de  ces  pots  ea  fer  fondu  dans  lesquels 
on  transportait  le  mercure  dont  on  employait  une  grande  quan- 
tité autour  de  Guanaxuato  pour  Textraction  de  l'argent.  Les  as- 
siégés de  TAlhondiga  remplissaient  ces  pots  de  poudre  et  de 
balles  :  c'étaient  de  grossiers  obus. 
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excité  par  les  passions  qu'allume  la  guerre.  Hi- 
dalgo, s'il  eût  essayé  de  retenir  cette  multitude, 
ivre  de  colère  et  altérée  de  sang,  aurait  probable 
ment  échoué  ;  mais  son  devoir  était  de  le  tenter  en  y 
appliquant  toute  son  énergie,  qui  était  grande,  et 
il  ne  le  fit  pas.  Plus  tard,  à  Valladolid  et  à  Guada- 
laxara,  il  ordonna  de  sang- froid  sur  la  population 
espagnole  des  massacres,  qui  furent  exécutés  sous 
le  voile  de  la  nuit,  loin  de  la  ville,  dans  des  gorges 
isolées,  sans  que  le  déchaînement  des  Indiens  pût 
être  allégué,  je  ne  dirai  pas  comme  une  excuse,  en 
pareille  matière  il  n'y  en  a  pas,  mais  comme  une 
aveugle  fatalité  contre  laquelle  la  lutte  fut  maté- 
riellement impossible.  On  est  autorisé  à  supposer 
que,  par  un  de  ces  épouvantables  calculs  politiques 
qu'on  retrouve  dans  le  paroxysme  d'autres  révo- 
lutions, et,  avouons-le,  de  la  révolution  française 
elle-même,  Hidalgo  jugeait  ces  assassinats  en  masse 
comme  un  moyen  de  réussir.  Il  se  flattait  de  glacer 
ainsi  les  Espagnols  d'effroi  et  de  les  faire  fuir  du 
pays,  ou  encore  il  regardait  leur  extermination  sys- 
tématique comme  une  des  conditions  de  l'affran- 
chissement du  peuple  mexicain;  mais,  envisagé 
même  comme  un  calcul,  le  système  de  sang  prati- 
qué par  Hidalgo  se  trouva  faux  et  tourna  contre  lui- 
même.  Un  sentiment  d'indignation  et  d'horreur  se 
répandit  parmi  les  créoles,  dont  beaucoup  avaient 
été  égorgés  en  même  temps  que  les  Espagnols  dans 
le  sac  de  Guanaxuato.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une 
division  parmi  les  forces  qui  aspiraient  à  l'établis- 
sement de  l'indépendance.  Une  partie  dee  créoles, 
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les  plus  riches  et  les  plus  influents,  firent  dès  lors 
cause  commune  avec  les  Espagnols,  et  contribuèrent 
de  leur  épée  aux  désastres  qu'après  quelque  temps 
éprouva  la  cause  de  l'indépendance. 

A  plus  forte  raison,  après  que  le  bâtiment  de 
TAlhondiga  eut  été  emporté,  tout  ce  qu'on  put  at- 
teindre des  richesses  de  la  population  espagnole  de 
Guanaxuatô  fut  confisqué  au  profit  de  l'insurrec- 
tion; mais  ce  ne  fut  pas  une  ressource  pour  la  caisse 
de  l'armée  de  Hidalgo.  Presque  tout  ce  butin  fut  la 
proie  du  pillage.  Dans  l'intérieur  de  l'Alhondiga 
seulement,  les  pillards  avaient  trouvé,  en  métaux 
précieux  et.en  bijoux,  une  valeur  de  seize  millions 
de  francs. 

L'enlèvement  d'une  cité  aussi  importante  démon- 
tra à  tous  les  yeux  que  l'insurrection  était  puissante 
et  formidable.  Après  s'être  emparé  de  Valladolid, 
autre  grande  ville  dont  la  conquête  suivit  immé- 
diatement celle  de  Guanaxuatô,  Hidalgo  marcha 
fièrement  sur  la  capitale,  où  il  était  notoire  que 
Tindépendance   avait  beaucoup  de  partisans.  Le 
28  octobre  1810  il  était  à  Toluca,  à  douze  lieues  de 
Mexico.  U  remporta  sur  les  troupes  qui  combattaient 
pour  la  métropole  une  victoire  très-chèrement  ache- 
tée, à  Las  Cruces,  et  s'avança  jusqu'en  vue  de  la  ca- 
pitale; mais  il  ne  jugea  pas  qu'avec  ses  troupes  in- 
disciplinées il  fût  possible  de  s'en  emparer.   Ce 
n'était  plus  comme  Guanaxuatô  ou  Valladolid,  qu'il 
avait  surprises  sans  qu'elles  eussent  des  troupes 
régulières  pour  se  défendre.  Il  reconnut  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'espérer  qu'une  révolution  accom- 
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plie  par  les  habitants  le  rendit  maître  de  Mexico,  à 
cause  des  régiments  accumulés  dans  la  capitale,  qui 
restaient  fermes  et  qui  contenaient  la  population.  Il 
se  résigna  donc  à  se  retirer  vers  l'intérieur.  Dans 
ce  mouvement  de  retraite,  il  fut  battu  à  Aculco,  où 
les  troupes  créoles  de  l'armée  espagnole  montrèrent 
de  la  résolution  en  faveur  de  leur  drapeau.  Des 
plaines  d'Aculco,  Hidalgo,  vaincu,  mais  bon  abattu, 
se  retira  vers  le  nord,  fit  une  entrée  triomphale  à 
Guadalaxara  où  il  devait  souiller  son  nom  par  de 
nouveaux  massacres.  Il  se  fortifia  ensuite  au  pont  de 
Galderon,  avec  les  canons  que  ses  lieutenants  avaient 
pris  dans  les  ports  du  littoral  du  Pacifique,  particu- 
lièrement dans  Tarsenal  de  San-Blas,  et  il  y  attendit 
Tarmée  qui  tenait  la  campagne  pour  la  métropole. 
La  victoire  se  déclara  pour  les  Espagnols,  que  com- 
mandait Calleja,  le  même  qui  avait  gagné  la  bataille 
d*Aculco.  Cette  fois  la  défaite  fut  une  déroute.  Les 
chefs  des  insurgés,  avec  les  débris  de  leur  armée, 
se  dirigèrent  à  marches  forcées  vers  la  frontière 
des  États-Unis  pour  y  acheter  des  armes  et  se  réor- 
ganiser; mais  sur  la  route,  le  21  mars  1811,  un  of- 
ficier de  l'indépendance,  Ëlisondo,  les. trahit  et  les 
livra  pour  gagner  son  pardon.  Hidalgo  et  ses  com- 
pagnons furent  fusillés  quelque  temps  après,  et  on 
publia  d'eux  des  confessions  où  ils  s'accusaient  de 
leur  entreprise,  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Selon  toute  probabilité,  c'étaient  des  pièces 
fabriquées,  car  les  autorités  espagnoles,  non  con- 
tentes d'ôter  la  vie  à  leurs  adversaires,  voulaient 
leur  ravir  même  l'honneur.  Le  fait  est  que  Hidalgo 
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mourut  avec  le  plus  grand  calme.  La  veille  de  sa 
mort,  au  milieu  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour 
l'exécution,  il  composa  deux  pièces  de  vers  pour 
remercier  ses  geôliers  des  attentions  qu'ils  lui 
avaient  montrées.  M.  Alaman  les  rapporte. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  Hidalgo,  en 
se  séparant  de  la  Péninsule,  s'exprimait  dans  ses 
documents  officiels  comme  s'il  fût  resté  fidèle  à  la 
maison  de  Bourbon.  Il  se  donnait  comme  dévoué  à 
Ferdinand  VII,  Il  se  faisait  accompagner  du  portrait 
de  ce  prince  dont  il  avait  mis  les  initiales  sur  la 
coiffure  des  ses  soldats.  On  a  même  dit  qu'il  avait 
cherché  à  faire  accroire  aux  Indiens  cette  fable  ab- 
surde, que  Ferdinand  YII  suivait  l'armée,  sous  un 
déguisement. 


o^ 
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III 


CAMPAGNE  DE   MORELOS.   --    SES  SUCCÈS  ET  SES  DÉSASTRES. 


Malgré  de  si  grands  revers,  la  cause  derindépen* 
dance  n'était  pas  perdue.  Les  indépendants  battus  se 
partagèrent  en  bandes  composées  des  hommes  les 
plus  déterminés,  sous  des  chefs  pleins  de  courage  et 
de  dévouement.  Il  restait  entre  autres  le  curé  Mo- 
relos,  ancien  ami  de  Hidalgo,  qui  était  accouru  près 
de  lui  après  la  prise  dé  Guanaxuato,  et  s'était  chargé 
d'opérer  dans  la  province  dont  la  ville  principale 
était  le  port  militaire  d'Acapulco,  sur  l'océan  Paci- 
fique. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette  étude  de 
raconter  les  péripéties  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance au  Mexique.  Il  suffira  de  dire  que,  peu  après 
la  défaite  et  la  prise  de  Hidalgo,  l'insurrection  se 
ralluma  sous  l'impulsion  énergique  de  Morelps,  et 
qu'elle  s'étendit,  comme  un  incendie  qu'excite  un 
vent  violent,  à  un  grand  nombre  de  provinces  où 
des  chefs  intrépides  surgirent  presque  de  toutes 
parts,  mais  tous  reconnaissant  la  suprématie  du  curé 
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généralissime.  Aux  environs  de  la  Yera-Gruz,  dans 
l'enceinte  de  laquelle  ils  ne  pénétrèrent  pas  (le  ca- 
non de  Saint-Jean-d'Ulua  le  leur  interdisait),  à 
Acapulco,  à  Guadalaxara,  et  plus  au  midi,  dans  le 
pays  qui  entoure  Oaxaca,  les  insurgés  montrèrent 
une  activité  intelligente  et  hardie  qui  semblait  un 
gage  de  leur  triomphe.  Il  y  eut  un  moment  où  ils 
furent  les  mattres  de  plus  de  la  moitié  du  Mexi- 
que, du  moins  des  provinces  peuplées.  Les  Espa- 
gnols étaient  consternés,  et  Calleja  appelait  Morelos 
un  second  Mahomet,  pour  donner  la  mesure  de  son 
influence,  de  Tardeur  avec  laquelle  les  Mexicains  se 
rangeaient  sous  son  drapeau,  et  de  la  rapidité  de 
ses  conquêtes.  Ainsi  se  passèrent  l'année  1812  et 
la  presque  totalité  de  1813.  Malheureusement  pour 
les  insurgés,  ils  ne  savaient  pas  faire  la  guerre  ; 
non  que  leurs  armées  manquassent  de  bravoure, 
mais  elles  étaient  mal  équipées,  peu  exercées,  ou, 
pour  mieux  dire,  complètement  étrangères  à  la  tac- 
tique moderne,  qui  donne  aux  troupes  qui  la  possè- 
dent une  si  grande  supériorité  sur  celles  qui  Tigno- 
rent.  Sur  les  champs  de  bataille,  la  qualité,  fort 
médiocre  cependant  alors,  des' troupes  espagnoles 
était  excellente  relativement,  et  le  vainqueur  de 
Hidalgo,  le  redoutable  Calleja,  sut  soutenir  leur 
moral,  les  exciter  et  les  bien  diriger.  Les  insurgés 
eurent  souvent  des  rencontres  heureuses  :  une  des 
plus  renommées  fut  la  bataille  du  Palmar,  où  ils  écra- 
sèrent des  troupes  qui  avaient  appris  la  guerre  en 
se  mesurant  avec  les  Français  dans  la  Péninsule  ; 
mais  à  1^  fin  ils  subirent  des  défaites  accablantes.  Us 

20 
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forent  foreés  dans  Cnautla  Amilpas,  où  Morelôs 
s'était  établi  et  entouré  de  redoutes  ;  mais  du  moins 
ils  y  avaient  soutenu  un  long  siège,  signalé  par  une 
héroïque  résistance,  et  ils  évacuèrent  la  place  en  bon 
ordre,  sans  être  entamés.  Ensuite,  ils  furent  battus 
complètement  devant  Valladolid,  dans  la  position  de 
Santa-Maria,  où  ils  ne  firent  qu'une  médiocre  con- 
tenance (25  décembre  1813),  et  les  débris  de  leur 
armée  furent  quelques  jours  après  anéantis  dans  le 
combat  de  Puruaran  (5  janvier  1814).  Leurs  mouve- 
ments avaient  été  trop  dispersés  entre  les  provinces 
diverses.  Après  Puruaran,  leurs  corps  éparpillés 
furent  presque  tous  détruits  en  détail.  A  la  fin 
de  1815  (le  5  novembre),  Morelos,  vaincu  une  der- 
nière fois,  tomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  alors 
qu'il  cherchait  à  rejoindre,  par  une  marche  à  tra- 
vers les  montagnes,  le  colonel  Teran,  qui  avait 
formé  un  rassemblement  à  Tehuacan,  dans  la  pro- 
vince de  Puebla.  Ce  funeste  engagement  eut  lieu  à 
Temescala.  C'est  à  peine  si  à  ce  moment  il  lui  restait 
cinq  cents  hommes. 

La  période  de  la  lutte  où  Morelos  en  fut  l'âme  fut 
marquée  par  des  incidents  très- variés,  par  desba- 
tailles  sanglantes,  par  des  traits  de  brillante  audace 
et  des  actes  d'héroïsme.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
complètement  inaperçue  de  l'Europe  qui,  plus  tard, 
contempla  avec  une  vive  sollicitude  les  combats 
du  même  genre  que  le  Libérateur  Bolivar  soute** 
nait  contre  les  Espagnols  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. Et  comment  les  grandes  nations  de  l'an- 
cien continent  auraient-elles  pu  la  remarquer?  A 
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cette  époque  de  1812  à  1815,  leur  attention  était 
absorbée  par  le  drame  imposant  où  se  jouaient 
leurs  propres  destinées.  Gomment  le  bruit  des  com^ 
bats  du  Palmar,  de  Valladolid  et  de  Puruaran  eûtril 
pu  être  entendu  en  Europe ,' quand  notre  conti- 
nent retentissait  des  chocs  épouvantables  de  Smo- 
lensk,  de  la  Moskowa,  de  Lutzen^  deBautzen,  de 
Dresde,  de  Leipzig,  de  Vittoria,  de  Paris,  et  pal- 
pitait d'émotion  ou  d'angoisse  en  présence  d'événe- 
ments tels  que  la  prodigieuse  can^pagne  de  France 
en  1814,  le  retour  de  Ttle  d*EIbe  et  le  cataclysme 
de  Waterloo!  Les  déchirements  du  Mexique  et  les 
accidents  de  la  guerre  qui  le  désolaient  étaient  assu- 
rément dignes  d'intérêt  ;  mais  qu'était-ce  auprès  du 
tragique  spectacle  de  la  France  épuisée,  que  la  coa- 
lition foulait  aux  pieds  et  parlait  de  démembrer? 
La  an  de  Hidalgo  et  de  Morelos  est  terrible  ;  mais 
elle  pâlit  auprès  du  sort  de  ce  grand  homme,  élevé 
au  plus  haut  faite  de  la  fortune,  et  puis  précipité  du 
plus  beau  trône  du  monde  pour  être  cloué  sur  un 
rocher,  au  milieu  des  mers,  par  la  colère  et  la  peur 
des  rois,  naguères  avides  de  sa  faveur. 

Dans  cette  guerre  civile  du  Mexique,  de  nobles 
et  même  de  grandes  figures  se  produisirent.  Sous  les 
drapeaux  espagnols,  le  principal  personnage  est  le 
général,  ensuite  vice-roi  Calleja;  après  lui,  le  plus 
remarquable  fut  Iturbide,  offlcier  créole  d'une 
extrême  bravoure,  d'une  intelligence  peu  ordi- 
naire, d'une  activité  infatigable ,  qui ,  de  concert 
avec  un  Espagnol,  le  général  Llano,  remporta  sur 
Morelos  les  victoires  décisives  de  Valladolid  et  de 
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Puruaran.  Parmi  les  insurgés,  on  aurait  une  multi- 
tude de  noms  à  citer,  indépendamment  de  Hidalgo 
et  de  son  principal  lieutenant,  Allende.  Et  d'abord 
le  curé  Morelos,  qui  fut  le  centre  et  le  chef  de  Tin- 
surrection  pendant  quatre  antiées;  homme  supérieur, 
courageux  sur  le  champ  de  bataille  et  d'une  grande 
Capacité  dans  le  conseil,  qui  réprouvait  les  tradi- 
tions sanguinaires  de  son  prédécesseur  et  ami  Hi- 
dalgo, pour  lequel  il  professait  cependant  de  la  vé- 
nération. Morelos  fit  de  vains  efforts  pour  décider 
les  Espagnols  à  se  montrer  moins  implacables  en- 
vers les  prisonniers,  mais  il  n'y  put  réussir;  c'était 
une  partie  essentielle  de  leur  politique.  H  existe  des 
proclamations  et  des  ordres  du  jour  du  vice-roi  Ve- 
negas,  de  Calleja  et  d'un  de  ses  subordonnés,  le  gé- 
néral Cruz,  qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête*. 
Les  atrocités  commises  par  Hidalgo  avaient  pu  et  dû 
les  exaspérer  :  il  faut  pourtant  le  dire,  la  terreur 
et  la  cruauté  étaient  les  moyens  préférés  de  l'an- 
cienne politique  espagnole,  et  elle  les  pratiquait 
spontanément,  sans  avoir  besoin  d'y  être  provoquée 
par  un  sentiment  de  représailles.  Quand  elle  s'est 
trouvée  en  présence  d'une  insurrection,  et  en  Amé- 
rique plus  encore  qu'en  Europe,  c'est  dans  des  tor- 


1.  M.  Alaman  cite  le  texte  d'une  proclamation  sanguinaire  du 
vice-roi  Venegas,  sous  la  date  du  25  juin  1812,  et  de  quelques 
autres  de  Calleja,  devenu  yi ce-roi.  C'est  un  système  d'extermi- 
nation y  laissé  à  la  discrétion  de  tous  les  chefs  de  détachements. 
L'ordre  du  jour  du  général  Cruz  est  plus  révoltant  encore  :  il 
porte  qu'il  faut  poursuivre,  incarcérer  et  tuer  les  insurgés, 
comme  des  bêtes  féroces  [bestias  féroces). 
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rents  de  sang  qu'elle  s'est  proposé  de  l'éteindre. 
Heureux  les  peuples  quand  on  ne  se  servait  des 
supplices  et  des  exécutions  qu'à  titre  de  répression, 
car  on  les  a  employés  souvent  à  titre  préventif! 
On  fusillait  les  gens,  non  à  cause  de  la  part  qu'ils 
avaient  prise  à  la  lutte,  mais  à  cause  de  celle 
qu'ils  pourraient  bien  être  tentés  d'y  prendre.  Le 
général  espagnol  Morillo,  l'antagoniste  de  l'illustre 
Bolivar,  s'est  vanté,  dans  un  document  offlciel,  de 
n'avoir  pas  laissé  vivant  dans  la  capitainerie-géné- 
rale de  Caracas  un  seul  homme  dont  la  Péninsule 
pût  prendre  ombrage.  Faut-il  s'étonner  ensuite  de 
la  répulsion  qu'excitent  dans  l'Amérique,  jadis  sou- 
mise à  l'Espagne,  l'autorité  de  cette  nation  et  ses 
soldats,  dont  on  a  fait  si  souvent  des  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  1 

Le  curé  Matamoros,  lieutenant  de  Hidalgo  et  de 
Morelos,  est  un  personnage  digne  d'admiration. 
Morelos  et  Matamoros  furent  pris  par  les  Espagnols 
et  passés  par  les  armes,  le  premier  après  un  juge- 
ment solennel  à  Mexico,  le  second,  plus  d'un  an  au- 
paravant, après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur 
dans  la  fatale  journée  de  Puruaran.  Morelos,  pour 
sauver  la  vie  de  ce  lieutenant,  qu'il  affectionnait,  et 
auquel  il  avait  donné  le  premier  rang  après  lui- 
même,  offrit  à  Calleja  de  l'échanger  contre  un  assez 
grand  nombre  de  soldats  espagnols  qu'il  semblait 
que  le  vice-roi  aurait  à  cœur  de  sauver  :  c'étaient  les 
derniers  restes  du  batailloii  des  Asturies,  qui  s'était 
distingué  à  Baylen  et  étaitvenu  au  Mexique  avec  une 
grande  repommée.  Les  indépendants  les  avaient 
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faits  prisonniers  au  Palmar.  L'inflexible  Gallejaaima 
mieux  sacrifier  ces  braves  gens  que  d'épargner  Ma* 
tamoros*  Et  pourtant  sur  le  champ  de  bataille  de 
Puruaran  les  Espagnols  semblaient  avoir  assouvi 
leur  fureur  :  ils  avaient  célébré  leur  victoire  en  fu* 
sillant,  après  le  combat,  dix-huit  colonels  ou  lieute- 
nants-colonels. Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de 
sang,  Galleja  répondit  à  la  proposition  de  Morelos 
en  faisant  fusiller  son  prisonnier.  Morelos  répliqua 
par  l'ordre  d'exécuter  les  malheureux  soldats  du 
bataillon  des  Âsturies;  ils  étaient  plus  de  deux 
cents  *.  Voilà  ce  qu'était  cette  guerre  1 

Mais  continuons  l'énumération  des  principaux 
personnages  de  l'armée  de  l'indépendance.  Miguel 
Bravo  périt  de  la  main  du  bourreau,  à  Poebla.  Plu* 
sieurs  autres  chefs  tombèrent  sur  le  champ  de  ba* 
taille;  tel  Galiana,  membre  d!une  famille  qui  se 
dévoua  pour  l'indépendance  ;  Morelos  lorsqu'il  ap* 
prit  sa  mort,  qui  suivit  de  près  la  capture  de  Mata- 
mores, s'écria  :  «  J'ai  perdu  les  deux  bras  I  »  Tel 
Albino  Garcia ,  qui  fit  de  brillants  coups  de  main 
contre  les  Espagnols  et  finit  par  succomber  :  il  est 
devenu  un  personnage  légendaire  dans  sa  province. 
D'autres,  en  assez  grand  nombre,  eurent  le  bonheur 
de  vivre  assez  pour  voir  l'étendard  de  l'indépen- 
dance flotter  sur  toute  l'étendue  du  sol  de  la  patrie. 
Parmi  ceux-ci,  l'histoire  enregistrera  avec  honneur 
le  nom  de  Guadalupe  Victoria",  dont  les  aventures 

1.  L'exécution  fut  cependant  retardée,  et  l'on  n'en  fusilla 
qu'une  partie. 

2.  Sun  nom,  à  ce  que  rapporte  M.  Lucas  Âlamaa,  était  Félix 
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de  1815  à  1820^  alors  que  FEspagne  avait  repris  le 
dessus^  ressemblent  à  un  roman.  De  môme  Busta^ 
mante  échappa  à  tous  les  hasards  de  la  guerre» 
quoi(iu'il  s'y  fût  exposé  plus  qu'un  autre  ;  comme 
Victoria,  il  fut  élevé  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens à  la  présidence  de  la  république,  une  fois 
Tindépendance  reconnue.  Tel  Tintrépide  Guerrero, 
qui  jamais  ne  déposa  les  armes  et  resta  jusqu'au 
bout  à  la  tête  d'un  corps  d'armée;  il  devait  un  jour 
être  immolé  par  la  haine  aveugle  des  partis,  après 
avoir  exercé  pendant  quelques  instants  la  suprême 
magistrature.  Tel  encore  un  autre  général,  Nicolas 
Bravo,  dont  le  nom  mérite  d'être  transmise  la  pos- 
térité, moins  encore  pour  les  victoires  qu'il  rem- 
porta et  pour  l'énergie  de  sa  résistance  quand  l'ad- 
versité frappa  les  indépendants,  que  pour  un  acte 
de  générosité  dont  il  y  eut  trop  peu  d'exemples 
dans  cette  lutte  impitoyable.  Son  père,  don  Leo- 
nardo  Bravo,  était  entre  les  mains  du  vice-roi  Cal- 
leja,  qui  se  disposait  à  le  faire  juger,  ce  qui  veut 
dire  condamner  à  mort  et  exécuter.  Morelos  auto- 
risa don  Nicolas  à  disposer  de  trois  cents  prison^- 
niers  espagnols  qu'il  avait  entre  les  mains,  pour 
obtenir  la  liberté  de  son  père.  Nicolas  Bravo  les  of- 
frit en  échange  au  vice-roi;  mais  celui-ci,  systéma- 


Fernandez.  Il  le  changea  pendant  la  guerre,  pour  en  prendre  un 
gui  fût  de  circonstance.  Guadalupe  signifiait  un  indépendant,  et 
Victoria  l'annonce  de  la  victoire  qu'il  espérait.  Son  compagnon 
depuis  célèbre ,  l'insurgé  Teran ,  auquel  il  communiqua  son  des- 
sein ,  lui  dit  qu'à  tant  faire  il  serait  plus  significatif  de  s^ppeler 
Americo  Triunfo  (Americ  Triomphe). 
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tiquement  cruel  envers  les  insurgés,  fit  exécuter 
don  Leonardo.  A  cette  nouvelle,  Nicolas  Bravo  or- 
donna (le  passer  par  les  armes  ses  trois  cents  pri- 
sonniers et  les  fit  mettre  en  chapelle,  afin  que  le  len- 
demain matin  ils  fussent  fusillés;  mais  pendant  la 
nuit  la  pensée  de  cette  boucherie  obséda  son  âme  et 
finit  par  le  révolter.  Il  sentit  qu'il  allait  déshonorer 
la  cause  de  Tindépendance,  dont  la  gloire  lui  était 
chère  *,  et  au  lever  du  soleil  il  les  mît  en  liberté 
en  leur  disant  qu'il  ne  fallait  pas  qu'ils  restassent 
un  jour  de  plus  entre  ses  mains,  de  peur  que  l'envie 
ne  lui  prît  de  venger  sur  eux  son  malheureux  père. 
Nous  aurions  à  mentionner  encore  le  général  Rayon, 
qui  servit  avec  distinction  sous  Hidalgo,  et  tint  bon 
jusqu'à  la  fin,  prenant  asile,  quand  il  était  serré  de 
près,  en  un  camp  retranché  qu'il  avait  établi  dans 
le  Cerro  de  Gallo.  Le  général  Teran,  dont  les  servi- 
ces datent  de  la  même  époque,  et  ont  été  brillants 
jusqu'au  bout,  ne  saurait  être  omis  sans  injustice. 
Nous  pourrions  allonger  cette  liste  de  vingt  autres 
noms  encore,  tous  dignes,  à  des  degrés  divers, 
d'être  conservés  par  l'histoire. 

Un  personnage  auquel  on  porte  une  vive  sympa- 
thie est  le  jeune  Mina,  qu'on  nommait  ainsi  non- 
seulement  à  cause  de  son  âge,  mais  aussi  pour  le 
distinguer  de  son  oncle,  le  fameux  Espoz  y  Mina,  si 
connu  pour  son  intrépidité  et  son  intelligence  de  la 
guerre  des  guérillas.  Quand  Ferdinand  VII  eut  violé 

1.  C'est  lui-même  qui  le  raconte  ainsi  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  Lucas  Âlaman,  et  qui  figure  dans  la  grande  œuvre  his- 
torique de  celui-ci. 
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ses  promesses  à  l'Espagne,  en  remplaçant  la  consti- 
tution des  cortès  par  le  gouvernement  absolu,  le 
jeune  Mina,  plein  d'enthousiasme  pour  les  idées 
libérales,  organisa,  de  concert  avec  son  oncle,  à 
Pampelune,une  tentative  d'insurrection  qui  échoua. 
Obligé  de  s'exiler,  il  conçut  le  hardi  dessein  d'atta- 
quer l'autorité  de  ce  prince  ingrat  et  parjure  en 
conquérant  au  régime  constitutionnel  et  à  l'indé- 
pendance le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  d'ou- 
tre-mer, le  Mexique.  Renouvelant  la  tentative  de 
Fernand  Cortez,  il  vint  débarquer,  le  15  avril  1817, 
dans  un  petit  port  du  nord,  avec  une  poignée  d'a- 
venturiers de  toutes  les  nations,  et  obtint  d'abord 
des  succès  merveilleux  ;  mais,  coupé  dans  ses  com- 
munications avec  la  mer,  peu  appuyé  par  les  chefs 
indépendants,  qu'il  avait  rejoints  à  travers  deux 
cents  lieues  d'un  pays  occupé  par  les  Espagnols,  il 
n'eut  bientôt  plus  de  ressource  que  dans  l'excès  de 
la  témérité,  et  tenta  le  coup  désespéré  de  s'emparer 
de  Guanaxuato  par  surprise,  avec  une  petite  troupe. 
Malheureusement,  il  ne  lui  restait  plus  que  cin- 
quante de  ses  intrépides  compagnons  de  débarque- 
ment. Repoussé  dans  cette  attaque,  il  fut  réduit  à 
fuir,  suivi  de  trois  ou  quatre  hommes  à  peine,  et 
fut  pris  dans  un  rancho  (petite  habitation  rurale),  où 
il  venait  de  se  reposer,  le  27  octobre.  Il  fut  fusillé 
quelques  jours  après.  Orrantia,  l'officier  espagnol  à 
qui  était  échue  la  bonne  fortune  de  le  prendre,  eut, 
quand  on  le  lui  amena,  la  lâcheté  de  le  frapper  du 
plat  de  son  épée  et  de  le  mettre  aux  fers.  Le  jeune 
Mina  n'avait  que  vingt-huit  ans  quand  il  fut  exécuté. 
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IV 


CONGRÈS  DES  MEXICAINS  INDÉPENDANTS. 


Uùè  réTolution  déterminée  par  les  causes  que 
nous  avons  signalées  avait  nécessairement  pour  ob- 
jet de  secouer  le  joug  d'une  métropole  égoïste  et 
oppressive.  L'indépendance  était  l'idée  fixe  des  in- 
surgés, la  haine  de  la  domination  des  Gachupines 
était  la  passion  qui  enflammait  leurs  cœurs  et  sou- 
tenait leurs  bras.  Quant  à  savoir  quelle  serait  la 
forme  du  gouvernement ,  une  fois  l'indépendance 
conquise ,  c'est  une  question  qui  demeurait  dans 
l'ombre  ou  sur  le  second  plan.  Il  fallait  cependant 
un  gouvernement  dans  lequel  l'élément  civil  eût  au 
moins  sa  part,  et  qui ,  au  lieu  de  suivre  l'armée 
comme  une  portion  des  bagages,  fût  à  résidence  fixe 
dans  une  ville.  Les  chefs  militaires  le  sentirent 
bientôt.  Dès  1811  une  junte  de  gouvernement  (junta 
de  gobierno)  fut  installée  dans  la  ville  de  Zitacuaro, 
province  de  Valladolid ,  par  les  soins  du  général 
Rayon,  qui  commandait  une  des  principales  bandes 
après  le  désastre  de  Hidalgo.  Elle  fut  composée  d'a- 
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bord  de  trois  et  puis  de  cinq  membres,  qui  s'étaiei)t 
à  peu  près  élus  eux-mêmes  ;  mais  il  était  entendu 
qu'elle  devrait  aussitôt  que  possible  céder  la  place  à 
une  assemblée  choisie  par  le  pays,  autant  que  ce 
serait  praticable.  Le  général  Rayon  s'était  placé  à  la 
tête  de  la  junte. 

L'attitude  de  ce  fantôme  de  gouvernement  fut 
aussi  modérée  qu'elle  pouvait  l'être.  La  junte  dé- 
clara brisés  les  liens  du  Mexique  avec  la  Péninsule  ; 
mais  elle  offrit  à  Ferdinand  VII  le  trône  mexicain, 
sous  la  condition  qu'il  viendrait  résider  dans  le 
pays.  Ainsi  c'était  une  royauté  que  l'on  voulait.  T^a 
junte  exprima  même  le  désir  de  conserver  de  bons 
rapports  avec  la  Péninsule,  et  elle  fit  des  démarches 
auprès  du  vice-roi  pour  entamer  une  négociation 
sur  la  base  de  l'indépendance.  Pour  toute  réponse, 
le  vice-roi,  c'était  alors  Venegas,  le  premier  qu'eût 
envoyé  la  régence  de  Cadix,  fit  brûler  la  dépêche 
de  la  junte  par  la  main  du  bourreau  sur  la  grande 
place  de  Mexico. 

Cette  apparition  d'un  gouvernement  insurrec- 
tionnel, qui  publiait  des  décrets  et  des  proclama- 
tions, et  affectait  tous  les  attributs  de  l'autorité 
politique ,  excita  au  plus  haut  point  la  colère  des 
Espagnols,  et  pour  étouffer  le  monstre  dans  son 
berceau,  le  fiéau  des  indépendants,  le  général  Cal- 
leja,  fut  envoyé  contre  Zitacuaro.  Il  prit  la  ville  de 
vive  force,  après  une  résistance  moins  acharnée 
cependant  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer,  eu  égard 
aux  préparatifs  qu'on  avait  faits  et  aux  ouvrages 
qu'on  avait  accumulés  autour  de  la  ville.  Il  fit  fu- 
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siller  plusieurs  des  notables  qui  n'avaient  pa^  eu 
la  prudence  de  s'enfuir  avec  la  junte.  Il  enjoignit  à 
tous  les  habitants  sans  exception  de  vider  les  lieux 
immédiatement,  avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter 
de  leurs  meubles  et  effets,  déclarant  tout  le  reste  con- 
fisqué, ainsi  que  les  terres.  Les  ecclésiastiques  furent 
traînés  à  Yalladolid  pour  y  être  mis  à  la  disposition 
de  révéque,  auquel  tous  les  vases  sacrés  et  les  orne- 
ments d'église  furent  pareillement  délivrés.  Les  In- 
diens du  voisinage  n'eurent  grâce  de  la  vie  qu'à  la 
condition  de  venir  détruire  les  fortifications  érigées 
par  les  insurgés  autour  de  Zitacuaro.  La  ville  fut 
condamnée  à  être  brûlée  au  départ  de  l'armée, 
et  le  fut  en  eflet;  il  fut  défendu  de  la  rebâtir.  La 
même  proclamation  portait  que  toute  ville  ou  vil- 
lage qui  recevrait  les  membres  de  la  junte  ou  quel- 
qu'un de  ses  agents,  ou  qui  résisterait  aux  troupes 
royales,  éprouverait  le  même  châtiment.  On  livra 
aux  flammes  ceux  des  villages  indiens  des  environs 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  zèle  en  faveur 
de  l'insurrection.  Zitacuaro,  qu'on  traita  comme 
une  autre  Carthage,  était  une  des  plus  florissantes 
villes  de  l'intendance  de  Yalladolid;  elle  s'est  re- 
levée de  ses  ruines. 

Ces  actes  cruels  n'empêchèrent  pas  la  junte  de 
subsister,  mais  elle  ne  donna  plus  de  signes  de  vie 
que  par  ses  discordes  intestines,  jusqu'au  moment 
où  elle  fut  remplacée  par  une  réunion  du  même 
genre,  plus  nombreuse,  et  à  la  formation  de  laquelle 
l'élection  était  moins  étrangère.  Celle-ci  prit,  à  l'i* 
mitation  des  États-Unis  probablement,  le  nom  de 
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Congrès,  et  se  tint  dans  la  ville  de  Chilpancingo.  Le 
Congrès  nomma  Morelos  généralissime,  nonobstant 
les  prétentions  de  Rayon,  et  lui  conféra  le  titre 
d'altesse,  qu'il  déclina  et  remplaça  par  celui  de 
Serviteur  de  la  Nation  {Siervo  de  la  Nacion).  La  pre- 
mière manifestation  politique  du  Congrès  fut  une 
déclaration  de  l'indépendance  du  Mexique,  acte  qui 
fut  concerté  avec  Morelos,  et  dont  il  avait  même 
fourni  les  principales  données  dans  une  note  qu'il 
avait  intitulée  :  Sentiments  de  la  Nation.  La  Déclara- 
tion d'indépendance  fut  ce  qu'elle  devait  être  après 
les  violences  de  Calleja  à  Zitacuaro.  Le  Mexique 
rompait  absolument  avec  Ferdinand  VIL  En  cela, 
Morelos  se  montrait  plus  sincère  que  Hidalgo,  qui 
détestait  trop  cordialement  les  Espagnols  pour  vou- 
loir réellement  de  l'autorité  de  ce  prince,  et  qui 
certainement  n'en  avait  adopté  le  nom  que  pour 
grossir  le  nombre  de  ses  partisans  et  les  rangs  de 
son  armée.  La  Déclaration  ne  s'expliquait  qu'in- 
conaplétement  sur  la  forme  qu'aurait  le  gouverne- 
ment, une  fois  le  Mexique  affranchi.  Les  termes  de 
cette  pièce,  combinés  avec  la  note  émanée  de  More- 
los et  avec  un  manifeste  qu'il  publia  un  peu  plus 
tard,  en  janvier   1813,  à  Oaxaca,  semblerajent 
indiquer  que  les  opinions  politiques  de  ce  chef 
étaient  un  mélange  des  idées  qui  avaient  été  pro- 
clamées par  la  révolution  française,  et  ensuite  par 
les  cortès  de  Cadix,  avec  celles  que  les  jésuites 
avaient  mises  en  pratique  dans  les  Missions  du  Pa- 
raguay. On  aperçoit  en  effet  dans  ces  trois  docu- 
ments mexicains  les  germes  d'une  théocratie  qui 
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eût  passé  le  niveau  sur  teutes  les  tètes.  Il  y  était  dit 
que  la  nation  mexicaine  reprenait  sa  souveraineté  et 
l'exerçait  par  ses  représentants,  que  l'esclavage  des 
noirs  était  aboli,  que  les  privilèges  de  la  naissance 
ou  de  la  couleur  disparaissaient,  que  la  justice  cri- 
minelle n'emploierait  {dus  la  torture;  mais  en 
même  temps  la  religion  catholique  était  déclarée  la 
seule  qui  fût  reconnue  et  pût  être  pratiquée,  même 
en  secret*  La  liberté  de  la  presse  était  établie^ 
mais  seulement  pour  les  sciences  et  la  politique,  €6 
qui  voulait  dire  à  l'exclusion  des  matières  reli- 
gieuses. Le  commerce  extérieur  était  permis  sous 
des  droits  modérés ,  mais  les  étrangers  n'étaient 
reçus  qu'autant  que  ce  seraient  des  ouvriers  ou  ar* 
tisans  pouvant  enseigner  leur  profession,  et  ils  de- 
vaient séjourner  dans  des  ports  désignés  à  cet  effet, 
sans  qu'il  leur  fût  loisible  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur>  quand  bien  même  ils  auraient  appartenu  à  la 
nation  la  phis  amk.  La  profniété  devait  être  res- 
pectée :  le  Congrès  devait  faire  des  lois  qui  obligeas- 
sent les  hommes  à  la  constance  et  au  patriotisme^ 
limitassent  également  l'opulence  et  l'indigence,  et 
eussent  pour  effet  d'élever  le  salaire  du  pauvre  y 
d'améliorer  ses  mœurs,  de  dissiper  son  ignorance 
et  de  l'éloigner  du  vice  et  du  crime.  Il  était  défende 
de  jouer  autrement  que  pour  se  distraire  ou  s'amu- 
ser; la  fabrication  et  l'usage  des  cartes  étaient  int^- 
dits.  Les  dettes  contractées  jusqu'alors  envers  let 
Européens,  c'est-à-dire  les  Espagnols,  étaient  amii** 
lées  par  application  de  la  règle  que  tous  les  biens 
des  Espagm^  étamt  conâiqués.  ia  proteeti<»  e« 
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ra«5teUiiK^  donnée  aux  Esjyagftols,  paï*  actioft,  par 
parole  oa  par  écrit,  était  érigée  en  crittie  de  haute 
trahison^  de  méflie  que  le  reftis  de  contribuer  aux 
tîms  de  la  guerre  de  llndépendance.  A  ces  disposi- 
tions politiques  étaient  venues  se  mêler  desprescrip- 
tfons  assez  difficiles  à  faire  passer  dans  la  pri^ique, 
telles  que  de  âiir  les  vices  qui  découlent  de  Toisi* 
veté,  et  en  conséquence  de  sfe  livrer  au  travail,  dia- 
cun  dans  sa  profession,  les  femmes  se  consacrant 
aux  occupations  doniestlques,  les  prêtres  au  salut 
des  âmes,  tes  laboureurs  au  soin  de  leurs  champs, 
tes  ouvrier  au  maniement  de  leurs  outils.  Dh  des 
premiers  actes  du  Congrès  fut  de  rétablir  Tordre  des 
Jésuites,  aboli  dans  les  domaines  de  l'Espagne  depuis 
Charles  III.  C'était,  disait-on,  afin  d'assurer  à  la  jeu- 
nesse le  bienfist  de  rinstruodon  chrétienne  dont  elle 
manquait,  ^  d'avoir  des  missionnaire»  zéiés  pour 
la  Californie  et  les  provinces  frontières  d«  nord% 

€'est  lorsqu'il  escortait  le  Congrès  traqué  par  fes 
commandants  espagnols,  q^  Morelos  fut  fait  pri- 
sonnier k  Temescala.  Pour  mieux  protéger  cette 
assemblée,  il  s'éfeit  placé  à  Tarrièrc-garde,  où 
il  faisait  bravement  face  aux  Espagnols,  tout  près 
de  l'enlever.  L'officier  espagncA.  entre  les  mains 
duquel  il  tomba,  don  Manuel  Concha,  lui  témoigna 
de  grands  égards;  quant  à  lui,  il  montra  une  rési« 
gnation  courageuse.  *  Ma  vie  n'^st  rien,  dit-il,  si  le 
Congrès  est  sauvé.  Ma  tâche  était  finie  du  moment 
qu'un  gouvernement  indépendant  était  établi.  »  Le 
Congés  en  effet  fut  sauvé  par  Nicolas  Bravo,  que 
Morelos  avait  chargé  de  sa  sûreté,  et  il  arriva  à 
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Tehuacan,  où  Teran  lui  fit  d'abord  bon  accueU. 
Mais  au  milieu  des  calamités  communes  l'harmonie 
ne  fut  que  de  courte  durée.  La  discorde  se  glissa 
bientôt  entre  ce  chef  militaire  et  ce  gouvernement 
civil  qui  voulait  prendre  la  direction  des  affaires, 
devenues  si  difficiles.  Le  15.  décembre,  Teran  dis- 
persa le  Congrès  par  la  force.  Morelos,  au  fond  de 
sa  prison  de  Mexico,  eut  la  douleur  d'apprendre  que 
cette  création,  à  laquelle  il  attachait  un  si  grand 
prix,  ne  lui  survivrait  pas.  Le  Congrès  n'avait  jamais 
possédé  une  autorité  bien  effective.  Il  n'en  était  pas 
moins  une  utile  machine  de  gouvernement  ;  il  formait 
un  point  de  ralliement,  il  était  l'unité  de  Tinsurrec- 
tion.  Sa  destruction  fut  un  malheur  et  un  symptôme 
aggravant  de  la  mauvaise  fortune  des  indépendants. 
C'est  un  fait  digne  d'être  signalé,  que  le  Congrès 
n'avait  pas  perdu  courage  dans  l'adversité.  Après 
les  malheurs  qui  accablèrent  l'armée  principale 
des  insurgés  à  partir  de  la  fin  de  1813,  il  fut 
presque  toujours  fugitif.  Deux  corps  espagnols, 
commandés  l'un  par  le  brigadier  Negrete,  l'autre 
par  le  capitaine  don  Miguel  Béistéguy,  étaient  à  sa 
poursuite.  Il  n'en  continuait  pas  moins  ses  travaux. 
Il  acheva  ainsi  la  discussipn  d'une  constitution  po- 
litique. Cette  œuvre,  qui  était  destinée  à  rester  sur 
le  papier,  fut  proclamée  en  octobre  1814.  On  célébra 
à  cette  occasion  des  fêtes  aussi  solennelles  qu'on  le 
put,  dans  la  petite  ville  d'Apatzingan,  où  siégeait 
alors  le  Congrès,  et  une  médaille  fut  frappée  en  com- 
mémoration de  l'événement.  Morelos  y  assistait, 
comme  l'un  des  trois  membres  du  pouvoir  exé- 
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cuttf  que  créait  la  constitution.  C'était  une  compila- 
tion des  idées  de  l'Assemblée  constituante  française 
de  1789  et  des  formules  consacrées  par  les  cortès 
espagnoles  en  1812.  Le  seul  incident  digne  d'être 
relevé  par  l'histoire,  auquel  ait  donné  lieu  cette  con- 
stitution d'Apatzingan ,  est  l'explosion  de  colère 
qu'elle  provoqua  chez  les  autorités  espagnoles.  Le 
vice-roi  Calleja  déféra  la  constitution  au  Conseil 
Royal  (Real  Acuerdo),  qui  la  condamna  avec  appareil, 
le  14  mai  1815.  A  la  suite  de  cet  arrêt,  le  vice-roi  la 
fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  sur  laigrande 
place  de  Mexico  et  ordonna  que  la  cérémonie  se  ré- 
pétât dans  toutes  les  capitales  de  province.  En  même 
temps  il  publia  une  proclamation  portant  que  tous 
les  détenteurs  d'exemplaires  de  la  constitution  ou 
décrits  de  la  même  nature  étaient  tenus  de  les  déli- 
vrer dans  les  trois  jours,  sous  peine  de  mort,  avec 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Les  mêmes  peines 
devaient  être  appliquées  à  quiconque  défendrait 
ou  appuierait  la  révolution  ou  en  «  parlerait  favo- 
rablement. »  Quiconque,  ayant  entendu  une  pareille 
conversation,  se  serait  abstenu  de  la  dénoncer  au 
gouvernement  ou  aux  tribunaux,  devait  être  dé- 
porté, et  ses  biens  seraient  confisqués.  Il  était  dé- 
fendu de  se  servir,  par  parole  ou  par  écrit,  des  ter- 
mes dHiisvrrection  et  dHnsurgés  pour  désigner  la 
révolution  et  ses  partisans.  On  devait  dire  la  ré- 
béllion  ou  la  trahison,  les  rebelles  ou  les  traîtres. 
Toutes  les  localités  étaient  tenues  de  déclarer  par 
acte  authentique  qu'elles  n'avaient  pris  aucune  part 
à  la  nomination  des  membres  du  Congrès. 
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VAINCUE  SUR  LES  CHAMPS  DE  BATAILLE,  LA  RÉVOLOTION 
DOMII^E  DE  PLUS  EN  HiUS  LES  ESPRITS.  ELLE  EST 
ACCOHPLIS  DiFINITIVEMENT  PAR  ITURBIDE.  -^  LE  PLAN 
I>*10UALA. 


Déjà  avant  la  prise  de  Morelos,  dès  la  bataille  de 
Yalladolid  et  le  combat  de  Puruaran,  la  cause  des 
indépendants  était  perdue  militairement.  Livrer  une 
bataille  était  au  delà  de  leur  puissance.  Ce  n'étaiwt 
guère  plus  que  des  guérillas  obligées  de  se  tenir 
reployéesdans  des  retraites  impénétrables,  où  elles 
rentraient  après  des  excursions  faites  à  Timproviste. 
Galleja,  alors  vice-roi,  fit,  le  22  juin  1814,  ai»rès 
tous  ses  succès  et  ceux  de  ses  lieutenants,  une  pro- 
clamation où  il  exaltait  son  armée  et,  dans  les  ter- 
mes les  plus  dédaigneux»  dépeignait  l'insurrection 
comme  extirpée;  mais  cet  habile  militaire  savait 
bien,  alors  même  qu'il  parlait  pompeusement  de 
ses  victoires  et  de  l' wéantissement  prétendu  des  in* 
surgés»  que  la  cause  de  Tiadépendance  n'en  était 
pas  moins  astuirée  d^  triompher,  parce  qu'elle  était 
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gagaée  dans  le  cœur  des  Mexicains.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  une  pièce  officielle  qui  était  destinée  à 
rester  secrète,  mais  que  le  cours  des  événements 
postérieurs  a  fait  tomber  dans  le  domaine  de  la  pu- 
blicité. C'est  un  rapport  de  Calleja  au  gouverne- 
ment de  Ferdinand  VII,  rapport  à  peu  près  contem- 
porain de  sa  proclamation  si  orgueilleuse  et  si  con- 
fiante, car  il  est  du  14  août  1814.  Ce  document 
porte  que  l'esprit  de  rébellion  s'est  emparé  du  pays, 
se  manifeste  partout  et  toujours,  de  manière  à  être 
insaisissable  et  à  défier  tous  les  mayens  de  répres- 
si<m.  Ce  n'était  pas  seulement  le  guérillero  caché 
derrière  un  rocher  ou  parmi  les  cactus  ;  c'était  une 
complicité  universelle  à  laquelle  participaient  tou- 
tes les  classes  et  tous  les  âges.  «  Le  juge,  disait 
Calleja,  dissimule  les  crimes  des  insurgés  ou  s'ab- 
stient de  les  punir,  quand  il  n'y  trempe  pas.  Le 
elergé,  dans  le  eonfessionnal,  insinue  la  désobéis- 
sance et  l'indépeiKlance  aux  fidèles,  quand  il  ne  la 
i^econunandepas  du  haut  de  la  chaire.  Les  écrîvams 
corrompent  l'opinion  en  sa  faveur.  Les  femmes  sé- 
duisent les  militaires.  Le  fonctionnaire  avertit  les 
rebelles  des  plans  de  ses  supérieurs  ;  la  jeunesse  se 
tient  prête  et  s'arme  ;  le  vieillard  fcRurnit  ses  con- 
seils. Les  corpoirations  affectent  d'être  en  mésintelli- 
gence avec  les  Européens,  refusent  de  les  admettre 
dans  leur  sein  et  esquivent  toute  assistance  au  gou- 
veri^ement.  On  travestit  les  actes  de  l'autorité  pour 
les  faire  détester  ;  o;n  les  discrédite  par  des  remon- 
trances pour  lesq^eltes  on  trouve  toujours  un  pré- 
texte, G'^st  ^^i  que  tout  la  monde  est  d'accord 
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pour  miner  l'édifice  de  l'État  en  s'abritant  sous  les 
institutions  libérales.  » 

Ces  dernières  paroles  de  Galleja  font  allusion  à  la 
constitution  des  Certes,  qui,  proclamée  en  1812  dans 
la  Péninsule,  avait  été  introduite  dans  les  colonies 
par  la  volonté  expresse  des  Cortès  elles-mêmes.  Le 
premier  effet  de  la  constitution  fut  de  conférer  des 
droits  électoraux  à  la  population  blanche  ou  sup- 
posée telle.  Ce  fut  pour  les  partisans  de  l'indé- 
pendance une  occasion  de  se  compter.  Us  posèrent 
en  principe  d'écarter  systématiquement  les  Espa- 
gnols (cette  qualification  signifie  toujours  ici  les 
natifs  d'Espagne).  Dès  le  premier  moment,  on  eut 
six  cent  cinquante-deux  élections  à  faire  pour  les 
ayvmtamientos  et  pour  diverses  autres  fonctions.  Sur 
ce  nombre  d'élus,  il  n'y  eut  pas  un  seul  Espagnol. 
VAudiencia,  à  une  représentation  de  laquelle  j'em- 
prunte ce  fait,  ajoute  que  les  choix  tombèrent  sur 
des  hommes  connus  pour  leur  attachement  à  l'indé- 
pendance, qui  s'étaient  signalés  en  s'opposant  aux 
emprunts  et  aux  souscriptions  volontaires  destinés 
à  secourir  la  métropole,  qui  avaient  même  signé  la 
demande  d'une  junte  mexicaine  en  1808,  ou  encore 
sur  des  prêtres  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  une 
sympathie  affichée  pour  l'indépendance. 

Le  régime  constitutionnel  n'avait  pas  eu  seule- 
ment pour  effet  de  concentrer  entre  les  mains  des 
Mexicains  tout  ce  qu'il  avait  de  fonctions  électives 
en  vertu  de  la  constitution  même  ;  il  avait  aussi 
donné  beaucoup  de  facilités  aux  amis  de  l'indépen- 
dance par  les  obstacles  qu'il  opposait  aux  exécutions 
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sommaires  eft  aux  arrestations  abusives.  II  les  avait 
particulièrement  aidés  par  la  liberté  de  la  presse, 
qui  s'était  révélée  par  un  déluge  d'écrits.  On  avait 
dévoilé  tous  les  abus  du  système  imposé  par  les 
Espagnols,  en  les  grossissant  de  griefs  imaginaires. 
Quand  le  vice-roi,  d'accord  avec  YAudiencia^  prit 
sur  lui  de  suspendre  la  liberté  de  la  presse,  il 
était  trop  tard;  l'éruption  du  volcan  n'avait  duré 
que  soixante-six  jours,  mais  elle  laissait  des  traces 
ineffaçables  :  la  domination  de  l'Espagne  était  jugée. 
Ce  n'était  pas  un  des  moindres  résultats  du  régime 
constitutionnel  d'avoir  détruit  l'inquisition ,  l'effroi 
des  personnes  qui  se  permettaient  de  penser  avec 
quelque  indépendance  sur  les  matières  religieuses 
ou  politiques. 

Peu  après  la  rentrée  de  Ferdinand  VIT  en  Espa- 
gne, la  constitution  fut  abolie  au  Mexique  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  monarchie.  Le  vice-roi 
fut  armé  de  nouveau  de  tous  les  engins  du  gou- 
vernement absolu,  y  compris  Tinquisîtion,  qu'on 
s'empressa  de  rétablir.  L'Espagne,  débarrassée  de 
la  guerre,  envoya  des  troupes  avec  lesquelles  on  put 
occuper  solidement  les  villes  principales,  poursuivre 
et  disperser  les  bandes  des  insurgés,  et  enfin  une 
amnistie  générale  fut  proclamée.  Presque  tous  les 
indépendants  en  profilèrent,  sans  que  leur  cœur 
renonçât  à  ce  qui  était  devenu  la  passion  de  leur 
vie.  Un  observateur  superficiel  pouvait  penser  que 
le  pays  était  pacifié,  que  la  restauration  de  l'auto- 
rité métropolitaine  était  définitivement  accomplie. 
Le  vice-roi  par  lequel  Ferdinand  VII  avait  remplacé 
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Gallejây  en  septembre  1816,  don  Juan  Ruiz  de  Apo« 
daca,  se  montrait  bien  différent  de  ce  terrible  per« 
sonnage;  il  était  modéré  et  bienveillant.  Ce  fut  Ini 
qui  reçut  la  soumission  d'un  grand  nombre  de 
chefe.  Dans  la  joie  que  lui  causaient  ces  succès^  il 
écrivit  à  Madrid,  c'est  du  moins  M,  Ward  qui  le  riçi- 
porte,  que  la  révolution  était  irrévocablement  yain^ 
eue*.  Il  était  certain,  au  contraire,  qu'il  ne  manquait 
qu'une  occasion  pour  que  l'esprit  d'indépendance 
fît  une  nouvelle  explosion,  cette  fois  irrésistible  par 
l'accord  des  volontés.  Or,  quand  les  peuples  ont 
une  résolution  bien  arrêtée,  la  Providence  se  obarge 
de  leur  fournir  l'occasion  attendue,  et  c'est  à  eu:i 
de  la  saisir. 

En  1820,  le  gouvernement  absolutiste  du  roi  Fer* 
dinand  YII,  se  croyant  bien  le  maître  dans  la  Pénin- 
sule, porta  ses  regards  à  l'extérieur,  et  résolut  de 
faire  un  grand  effort  pour  rétablir  son  autorité  dans 
la  partie  du  nouveau  monde  qui  lui  échappait  le 
plus  visiblement.  En  conséquence,  il  organisa  une 
expédition  formidable  qui  avait  pour  destination 
les  contrées  qu'arrose  la  Plata.  L'armée  expédition- 
naire était  réunie  dans  File  de  Léon,  et  elle  allait 
partir,  sous  les  ordres  de  Calleja,  appelé  alors  le 
comte  de  Galderon,  en  mémoire  d'une  de  ses  plus 

1.  Il  avait  cependant  quelques  raisons  personnelles  de  savoir 
qu'il  existait  encore  des  guérillas  mexicaines  remplies  d'audace. 
Après  son  débarquement,  quand  il  se  rendait  de  la  Vera-Crua  à 
Mexico ,  escorté  par  des  troupes  assez  Qombreusea  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  de  la  Havine,  il  Vivait  été  attaqué  à  Ojo  de 
Agua,  entre  Perote  et  Puebla,  et  si  le  commandant  des  insurgés, 
Teran,  eût  mieux  pris  ses  dispositions,  il  aurait  pu  être  enlevé. 
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brillantes  victoires  sur  les  Mexicains.  Cette  agglomé? 
ratioii  des  ti^oupes  dans  l'ile  de  Léon  devait  amener 
de  grandsi  événements,  bien  différents  de  la  ooar 
quête  pour  laquelle  on  l'avait  formée.  Les  officiers 
principaux,  nourris  des  idée^,  de  la  révolution  fran- 
çaise, d'où  était  déjà  née  la  constitution  des  Gortès, 
supportaient  avec  indignation  le  despotisme  dégrar 
dant  sous  lequel  Ferdinand  YU  avait  courbé  leur 
patrie.  Quelques  hommes  courageux  se  résolurent 
h  renouveler  une  fois  de  plus  la  tentative  qui  avait 
coûté  la  vie  à  de  braves  gens  tels  que  Porlier,  Lacy, 
Richard,  Yidal  ^t  B^trand  de  Lis,  Une  conspiration 
se  forma  pou?  le  rétablissement  de  la  constitution 
de  1812,  et  le  I«'  janvier  1820  le  colonel  Riego,  qui 
commandait  le  bataillon  des  Asturies,  cantonné  près 
de  Séville,  proclama  la  constitution  et  marcha  sur 
le  quartier  général.  Il  fut  secondé  par  le  colonel 
Quiroga,  qui,  poursuivi  pour  sa  participation  à  un 
complot  antérieur  et  mis  en  prison,  s'en  était 
échappé  et  avait  décidé  plusieurs  bataillons  à  le 
suivre.  Peu  de  temps  après,  la  constitution  était 
rétablie  en  Espagne,  et  par  cela  même,  virtuelle- 
ment au  moins,  dans  les  colonies,  car  elle  était  imi- 
pérativement  applicable  aux  possessions  d'outre- 
mer. Cette  nouvelle  excita  une  grande  émotion  dans 
tout  le  Mexique.  Le  vice-roi  Apodaca  se  prêta  de 
mauvaise  grâce  à  remettre  en  activité  la  constitu- 
tion. Il  lui  fallut  cependant  se  soumettre  en  app?i- 
rence;  mais  on  assure  qu'il  conçut  le  dessein  dere^ 
lever  l'autorité  absolue  de  Ferdinand  VII  dans  le 
Mexique,  en  opposant  une  insurrection  militaire  à 
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celle  qui  avait  réussi  dans  l'Ile  de  Léon.  Sous  le 
prftexte  de  détruire  les  restes  des  corps  indépen- 
dants qui  tenaient  encore  dans  les  montagnes  du 
sud,  du  côté  de  l'océan  Pacifique,  sous  les  ordres  de 
l'indomptable  Guerrero  et  d'Asentio,  il  rassembla 
des  troupes  et  mit  à  leur  tête  un  officier  sur  lequel 
il  croyait  pouvoir  compter. 

Il  était  encouragé  dans  ces  projets  par  Ferdi- 
nand VII ,  qui  lui  avait  secrètement  écrit  qu'il  se 
disposait  à  fuir  l'Espagne  pour  venir  s'établir  à 
Mexico,  où  il  se  flattait  de  trouver,  au  milieu  de  su- 
jets plus  dévoués  que  ceux  de  la  Péninsule,  un  asile 
contre  le  génie  des  révolutions*.  Le  colonel  don  Au- 
gustin Iturbide,  choisi  par  le  vice-roi  pour  l'œuvre 
réactionnaire,  était  le  créole  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui  avait  donné  des  gages  multipliés  à  la  cause 
de  la  mère  patrie,  pendant  le  cours  de  la  guerre 
contre  Hidalgo  et  Morelos.  On  citait  de  lui  non-seu- 
lement de  grands  faits  d'armes,  tels  que  ceux  de  Val- 
ladolid  et  de  Puruaran,  mais  aussi  des  actes  d'une 
révoltante  cruauté.  En  1814,  pour  célébrer  digne- 
ment le  vendredi  saint,  après  un  combat  où  il  avait 
eu  l'avantage, à  Salvatierra,  il  avait  imaginé  de  faire 
fusiller  ce  jour-là  trois  cents  prisonniers,  sous  pré- 
texte qu'ils  étaient  excommuniés,  car  les  autorités 
espagnoles  du  Mexique  employaient  les  armes  spiri- 


1.  M.  Lucas  Âlaman  donne  cette  lettre  dans  son  Histoire. 
La  famille  d'Apodaca  a  nié  qu'elle  fût  parvenue  au  vice-roi,  et 
môme  que  celui-ci  eût  voulu  organiser  la  contre -révolution. 
M.  Âlaman  publie  cette  réclamation  dans  un  chapitre  addition- 
nel. Je  considère  comme  un  devoir  de  la  mentionner  ici. 
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tuelles  en  même  temps  que  le  sabre,  la  mousque- 
terie  et  le  canon  pour  soumettre  les  indépendants. 
M.  Ward,  qui,  en  sa  qualité  de  chargé  d'affaires  de 
l'Angleterre,  était  en  position  d'être  bien  informé, 
dit  que  la  dépêche  adressée  au  vice-roi  par  Iturbide, 
pour  lui  annoncer  cet  acte  d'une  bigoterie  fé- 
roce, existait  de  son  temps  dans  les  archives  de 
Mexico.  En  1820,  Iturbide,  de  même  que  les  autres 
créoles  qui  s'étaient  rangés  d'abord  sous  le  drapeau 
de  l'Espagne,  était  plus  qu'ébranlé.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  lutte  de  l'indépendance,  le  sen- 
timent de  la  conservation  avait  rattaché  un  grand 
nombre  de  propriétaires  créoles  à  la  cause  de  la 
mère  patrie,  malgré  les  griefs  légitimes  qu'ils 
avaient  contre  elle.  M.  de  Humboldt,  qui  a  observé 
l'Amérique  espagnole  en  philosophe  non  moins 
qu'en  naturaliste,  écrivait  en  1803  :  c  Depuis  1789, 
la  crainte  qu'inspire  aux  blancs  et  à  tous  les  hommes 
libres  le  grand  nombre  de  noirs*  et  d'Indiens  arrête 
les  effets  de  leur  mécontentement.  »  Les  massacres 
tolérés  par  Hidalgo  ou  ordonnés  par  lui,  à  Gua- 
naxuato  et  ailleurs,  avaient  augmenté  ces  appré- 
hensions des  blancs  et  refroidi  leur  zèle  pour 
l'émancipation  ;  mais  en  1820,  l'amour  de  l'indé- 
pendance nationale  avait  enfin  surmonté  tout  aulre 
sentiment.  Iturbide  suivit  le  torrent  de  l'opinion, 
avec  la  pensée  de  le  diriger..  Il  n'est  pas  interdit  de 
supposer  qu'il  entrevit  dès  lors  la  chance  de  faire 

1.  Pour  les  ûoirs,  cette  observation  de  M.  de  Humboldt  s'ap- 
plique à  l'Amérique  espagnole  en  masse,  et  non  pas  au  Mexique 
spécialement.  Le  nombre  des  noirs  était  fort  limité  au  Mexique. 


Digitized  byCjOOQlC 


374  m  MESQIÎB 

tourner  le  mouven^ent  h  fton  i^vantag^  persojaûel,  U 
reçut  les  confidences  du  yicerrol  (je  suppose  que 
celui-ci  lui  en  eût  fait  réelleiftept)  en  serviteur  «élé, 
4e  manière  h  rendormir  d^ns  une  sécurité  com- 
plète, et  alla  se  placer  k  la  tête  de^  trçupes  qu'w 
lui  confiait.  Une  fois  là,  comptant  sur  sa  popula-^ 
rite  parmi  les  soldats  mexicains  rangés  sous  le  dra- 
peau de  TEspagne,  i\  ne  balança,  pas  à  e^tre  pren^ 
dre  une  révolution  diamétraleçaeut  opposée  h  cell^ 
que  rêvait,  dit-on,  le  vice-roi.  I^a  force  espagnole  au 
Mexique  se  eomposa.it  de  onze  régimeuts  de  soldats 
péninsulaires  contre  vingt-quatre  d'indigènes  :  si, 
par  un  programme  habilement  combiné,  il  réusçâs^ 
sait  h  mettre  ces  derniers  de  son  côté,  il  était  le 
maître  de  la  situation,  car  une  fois  qu'il  aurait  re^ 
levé  Tétendard  mexicain,  les  soldats  de  l'indépen- 
dance ne  viendraient-ils  pas  grossir  les  rangs  de 
son  armée?  L'opinion,  qui  se  taisait  par  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Espagnols,  ne  lui  fQurnirait^ell^ 
pas  alors  cet  appui  moral,  qui  est  Tinvincible  auxi- 
liaire et  Tirrécusable  justification  de  la  force  mater- 
nelle î  S'étant  transporté  dans  la  ville  d'Iguala  avec 
la  partie  de  ses  troupes  dont  il  était  le  plus  sûr,  il 
y  proclama,  le  ?4  février  1821,  Tindépendançe  du 
Mexique,  avec  un  programme  qui  est  resté  célèbre 
sous  le  nom  de  Plan  d'Iguala.  C'est  une  pièce  re- 
marquable par  sa  modération  et  par  la  pensée  de 
conciliation  qui  Ta  dictée.  Il  y  est  dit  que  le  Mexique 
sera  un  État  indépendant,  que  la  forme  du  gouver- 
nement sera  monarchique,  sous  la  dénomination 
d'empire  que  Ifi  gloire  de  Napoléon  avait  accréditée 
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partout,  avec  uae  constitution  en  rapport  avec  les 
mœurs  du  pays.  Le  trône  du  Mexique  était  offert  à 
Ferdinand  VII,  ainsi  que  l'avait  déjà  voulu  la  junte 
de  Zitacuaro,  des  idées  de  laquelle  il  semble  qu'Itur*^ 
bide  se  soit  inspiré  sur  plusieurs  points.  Sur  le  refus 
de  Ferdinand  VII,  la  môme  offre  serait  adressée  aux 
deux  infants  d'Espagne,  ses  frères,  don  Garlos  et 
don  François  de  Paulé,  puis  à  Tarchiduc  Charles  d'Au* 
triche,  celui  qui  avait  eu  le  rare  honneur  de  dispu- 
ter la  victoire,  une  ou  deux  fois  en  sa  vie,  à 
l'empereur  des  Français.  A  défaut  de  ces  princes, 
on  appellerait  un  membre  de  quelqu'une  des  mai* 
sons  régnantes  de  l'Europe.  Iturblde  avait  trop 
longtemps  combattu  dans  les  rangs  des  Espagnols 
pour  n'être  pas  enclin  à  les  ménager  ;  c'était  d'ail- 
leurs conforme  à  la  pensée  de  conciliation  gêné** 
raie  qu'il  proclamait  sagement.  En  conséquence,  le 
Plan  d'Iguala' assimilait  complètement  les  natifs 
d'Espagpe  aux  autres  habitants  du  Mexique  ;  il  leur 
promettait  la  conservation  de  leurs  emplois,  ce  qui 
était  beaucoup  s'engager,  car  c'eût  été  laisser  le 
pays  pendant  longtemps  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, à  l'exclusion  des  Mexicains,  puisqu'on  vertu 
du  système  imperturbablement  pratiqué  jusqu'alors, 
excepté  pendant  le  court  intervalle  de  la  constitu- 
tion, toutes  les  places  avaient  été  réservées  aux 
natifs  de  la  Péninsule,  et  le  renouvellement,  aban- 
donné aux  seules  causes  naturelles,  ne  pouvait 
qu'être  fort  lent. 

La  proclamation  qui  précédait  le  Plan  méritait  un 
bon  accueil  par  l'excellent  esprit  dont  elle  por- 


Digitized  byCjOOQlC 


3J6  LE  MEXIQUE 

tait  l'empreinte,  et  elle  produisit  dans  tout  le  pays 
le  meilleur  effet.  Iturbide  eut  aussitôt  l'adhésion  de 
Guerrero,  qui,  avec  une  abnégation  dont  peu  de 
généraux  mexicains  ont ,  plus  tard ,  suivi  l'exem- 
ple, et  dont  plus  tard  il  eut  le  malheur  de  se  dépar- 
tir lui-même,  vint  se  placer  sous  ses  ordres  avec  ses 
bandes,  qui  offraient  le  singulier  mélange  d'un  as- 
pect martial  avec  les  marques  les  plus  apparentes  des 
privations  et  du  dénûment*.  De  divers  points,  des 
signes  d'assentiment  répondirent  à  Iturbide.  Les  na- 
tifs de  la  Péninsule,  cependant,  persistaient  dans 
leur  système.  Ils  ne  pouvaient  se  faire  à  l'idée  de 
traiter  les  Mexicains  autrement  qu'en  peuple  con- 
quis. Leur  force  principale  était  à  Mexico^  où  rési* 
daient,  entourées  d'une  garnison  choisie,  les  prin- 
cipales autorités,  et  où  siégeait  la  formidable  Au*^ 
diendOy  qui  ne  cessait  pas  de  montrer  un  attachement 
immuable  aux  anciennes  règles  de  gouvernement. 
Leur  attitude  implacable,  par  l'effroi  qu'elle  inspi- 
rait, contint  un  moment  Tenthousiasme  des  popu- 
lations ;  mais  ce  fut  court.  lis  recommencèrent  la 
faute  de  1808;  ils  déposèrent  le  vice-roi  Apodaca 
comme  ils  avaient  fait  d'Iturrigaray,  sans  l'incar- 
cérer néanmoins,  et  ils  installèrent  à  sa  place  un 
offlcîer  d'artillerie,  le  général  Novella,  qui  ne  sut 
ou  ne  put  rien  combiner  de  mieux  que  de  s'enfer- 
mer dans  la  capitale  avec  les  troupes  espagnoles. 
Cependant  de  toutes  parts  les  appuis  surgissaient 

1.  Une  partie  de  ses  hommes  avaient  contracté  des  maladies 
hideuses  en  bivaquant  indéfiniment  dans  les  forôts  de  la  région 
chaude  y  qui  sont  infestées  dMnsectes  dangereux. 
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pour  Iturbide.  Les  villes  et  les  provinces  se  décla- 
raient pour  le  Plan  d'Iguala.  Les  régiments  indi- 
gènes se  prononçaient.  Ce  qui  restait  des  soldats  de 
l'indépendance  reprenait  les  armes  pour  se  rallier  à 
Tarmée  libératrice.  Nicolas  Bravo  reparut  ainsi  sur 
la  scène.  Bientôt  ce  fut  Guadalupe  Victoria,  que  Ton 
croyait  mort,  et  dont  un  bulletin  officiel ,  signé  du 
chef  de  la  troupe  envoyée  à  sa  recherche,  avait  an- 
noncé qu'on  avait  trouvé  le  cadavre  dans  le  bois  où 
il  s'était  réfugié,  plutôt  que  d'accepter  l'amnistie 
qu'on  lui  offrait.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  la 
Vera-Cruz  le  nouveau  vice-roi  que  le  gouvernement 
constitutionnel  de  Madrid  envoyait  en  remplace- 
ment d'Apodaca  ;  c'était  le  général  O'Donuju ,  ami 
des  héros  de  l'île  de  Léon,  Riego  et  Quiroga.  Il  n'a- 
menait pas  de  troupes,  il  était  seul.  Iturbide  fit  en- 
vers lui  une  démarche  hardie  et  intelligente.  Il  lui 
proposa  une  entrevue  qui  aurait  lieu  à  Cordova,  ville 
située  à  peu  de  distance  de  la  Vera-Cruz,  sur  la 
route  de  Mexico.  O'Donuju  s'y  rendit,  et  là,  le  27  sep- 
tembre, fut  signé  par  les  deux  chefs  un  traité  qui 
reproduisait  les  termes  du  Plan  d'Iguala,  sauf  quel- 
ques modifications  accessoires  ou  qui  semblaient 
telles.  C'est  ainsi  qu'un  troisième  infant  d'Espagne, 
don  Carlos  Luiz,  héritier  du  grand-duché  de  Luc- 
ques,  était  substitué  à  l'archiduc  Charles  d'Autriche, 
et  que  la  qualité  de  membre  d'une  maison  régnante 
cessait  d'être  indispensable  chez  le  candidat  que  les 
cortès  de  l'empire  mexicain  pourraient  élever  au 
trône,  à  défaut  de  l'acceptation  de  Ferdinand  VII  et 
des  trois  infants  d'Espagne.  Pour  surveiller  l'exé- 
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cution  loyale  du  traité  de  la  part  des  Mexicains, 
O'Donuju  devait  être  un  des  membres  de  la  junte 
provisoire  chargée  de  diriger  le  gouvernement,  et 
il  siégeait  ea  cette  qualité  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre. 

A  partir  de  ce  moment,  l'indépendance  du  Mexi- 
qm  était  consommée  de  fait. 


a]^p> 
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En  acceptant  la  transaction  de  Gordova,  0*Donuju 
s'était  conduit  en  homme  judicieux,  en  politique 
éclairé,  en  véritable  patriote  heureusement  inspiré. 
Réclamer  davantage  pour  l'Espagne  eût  été  chimé- 
rique ,  et  pourtant,  lorsque  les  commissaires  en- 
voyés du  Mexique  arrivèrent  à  Madrid ,  ils  y  furent 
très-mal  accueillis.  Le  roi  Ferdinand  VU  trouvait 
peu  d'attrait  à  un  trône  pour  lequel  il  lui  faudrait 
renoncer  à  jamais  à  celui  des  Gastilles,  et  qui  serait 
de  même  environné  des  entraves ,  à  ses  yeux  fort 
déplaisantes ,  d'une  constitution.  D'ailleurs  les  Es- 
pagnols, quoiqu'ils  n'aimassent  guère  ce  prince,  ne 
l'auraient  pas  laissé  partir,  n'ayant  pas  mieux  ou 
n'ayant  que  pire  pour  le  remplacer.  L'infant  don 
Carlos ,  un  moment  séduit  par  la  perspective  de 
régner  à  Mexico ,  était  retenu  par  l'espérance  de 
succéder  à  la  couronne  d'Espagne,  le  roi  son  frère 
n'ayant  pas  d'enfants  alors.  Seul,  l'infant  don  Fran- 
çois de  Paule  aurait  goûté  le  programme  concerté 
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à  Cordova,  et  oii  assure  qu'il  eut  un  moment  le 
projet  de  se  jeter  sur  un  navire  de  commerce  et 
de  partir  à  tout  hasard;  mais  avant  tout  et  par-des- 
sus tout,  c'était  aux  Certes  de  prononcer.  Au  sein 
des  Cortès,  le  traité  de  Gordova^  fut  blâmé,  répudié 
avec  dédain ,  déclaré  nul  et  non  avenu,  et,  malgré 
la  pénurie  où  Ton  était,  on  forma  la  résolution  d'en- 
voyer des  renforts  aux  corps  espagnols ,  qui  occu- 
paient encore  des  positions  de  résistance  en  Amé- 
rique. C'est  ainsi  qu'au  Mexique  même  une  garnison 
espagnole  tenait  ferme  dans  le  fort  de  Saint-Jean- 
d*Ulua  et  dominait  le  principal  siège  du  commerce 
ée  Mexique  avec  l'Europe^  la  Yera^Gruz.  L'hMo- 
riecide  Tiadépendance^  M.  Lucas  Alamtn,  qui  âé* 
p^  «  joué  un  ^and  rôle  au  Mexique  parmi  hè 
chefs  du  parti  conservafteur ,  était  alors  député  am 
Certes,  à  titre  de  Mexicain.  Il  a  vu  de  près,  cosiiiae 
téfl)^  et  comme  acteur,  tout  ce  qui  se{mssait4ans 
cette  assemblée»  Il  en  a  cmisigné  le  déitil  <d«M  sa 
volumimeuse  Histoire.  U  fait  remarquer  avec  rai* 
sofi  ^ue  la  conduite  tenue  p»  les  Cortès  ^  par  le 
cabinet  se  comprendrait  si  la  PéninsKite  «v^ait  eu 
lesforœs  nécessaires  pour  comprimer  le  sentiment 
d'ind^^^eadance  qui  régnait  dans  les  cœurs  des  ha-^ 
Utafits  4e  tout  cm  continent ,  et  du  Mexique  en 
particulier  ;  mais  de  bonne  foi  ^i  était-on  là?  N'é* 
tait-on  pas  réduit  alors  aux  daraières  limites  de 
l'impuissance? 

La  conséquence  pour  le  Meiique  fut  ceHe  ^u'il 
était  aisé  de  prévoir.  ïturbide  jouissait  d'une  po- 
pularité immense  d'un  bout  à  1  autre  du  pays,  et 
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daâs  livrasse  qu'inspirent  toujours  les  acdamatiom 
de  la  foule,  il  devait  être  tenté  d'user  et  d'abuser 
des  grands  pouvoirs  dont  il  avait  été  aussitôt  investi^ 
et  dont  l'exercice  lui  était  peu  familier.  Il  s'ensuivit 
qu'il  fut  bientôt  en  désaccord  avec  le  Congrès  qui 
s'était  réuni^  ain  de  constituer  le  pa^-s,  aux  termes 
même  du  Plan  dlguala.  Travaillée  pesc  les  Anglo* 
A«)éncains ,  qui  avaient  organisé  àms  ie  pays  des 
loges  maçonniques,  celles  des  Yorkinos^y  où  Ton 
élait  pour  la  déa^ocratie,  par  opposition  à  celles  du 
rit  écossais  ou  des  Escoceses^  qui  avatmt  la  tendance 
monarchique  >  frappée  d'ailleurs  de  la  prospérité 
4ue  le  système  républicain  avait  procurée  aux 
États-Unis^  cette  assemblée  était  de  moins  en  moins 
disposée  en  faveur  de  la  nKM^archie,  pour  laquelle  le 
personnage  le  plus  nécessaire^  le  monarque,  faisait 
défont.  Par  l'effet  de  la  lutte  qui  exbtait  entre  le 
Ckmgrès  et  lui ,  et  sous  l'influence  des  disoiisnons 
animées  quiav»ent  lieu  dans  le  public  sur  les  avan- 
tages respectifs  de  la  monarchie  et  de  la  républi^ 
cpie,  Iturbide,  de  la  position  de  champion  du  régime 
monarchique,  passa  par  degrés  à  celte  de  candidat 
à  la  couronne.  Le  texte  de  la  convention  de  Cîordova 
lui  permettait  ces  hautes  visées.  Un  parti  nombreux 
se  mit  à  l'y  pousser.  Selon  le  témoignage  de  M.  Lucas 
Alaman,  le  haut  clergé,  redoutant  les  principes  qui 
dominaient  dans  le  Congrès,  lui  était  favorable.  Des 
menaces  proférées  contre  sa  vie,  et  enfin  une  con* 
spiratîon ,  d<^  l'objet  était  de  l'assassiner^  ^rent 

i ,  D^près  le  nonî  âe  la  viOe  de  New-to?k. 
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un  résultat  semblable  à  celui  qu'avaient  déterminé 
en  France  la  machine  infernale  et  les  complots  de 
Georges,  Moreau  et  Pichegru.  Le  zèle  de  ses  parti- 
sans en  fut  redoublé,  et  lui-même  fut  mis  en  de- 
meure de  se  prononcer. 

Dans  la  soirée  du  18  mai  1822,  des  soldats,  guidés 
par  un  sous-officier,  parcoururent  la  ville  au  cri 
de  Vive  Augustin  1^!  La  multitude  acclama.  Le  len- 
demain matin  ,  le  Congrès  fut  envahi,  et  dut  déli- 
bérer sous  les  regards  impatients  des  tribunes,  que 
remplissait  une  foule  ardente.  Iturbide,  appelé  à 
assister  à  la  délibération ,  s'y  était  rendu,  et  ne  la 
quitta  pas  un  instant.  Quelques  députés  essayèrent 
de  faire  prévaloir  des  moyens  dilatoires,  et  par 
exemple  de  faire  décréter  qu'on  demanderait  des 
pouvoirs  aux  provinces.  Ce  fut  en  vain.  A  la  fin, 
71  voix  contre  15  décernèrent  la  couronne  impériale 
à  Iturbide.  L'empire  était  institué.  Une  cérémonie 
splendide  pour  le  couronnement  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice,  et  dans  laquelle  on  copia  autant 
qu'on  le  put  le  sacre  de  Napoléon  P'  et  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  en  1804,  charma  la  population  de 
la  capitale,  avide  de  spectacles.  On  organisa  une 
cour  nombreuse,  où  l'étiquette  déployait  ses  exi- 
gences et  son  faste.  J'ai  rencontré  à  Mexico,  en  1835, 
un  tapissier  français  qui  était  allé  proposer  à  Itur- 
bide, devenu  empereur,  de  lui  faire  un  lit  sur  le 
modèle  de  celui  du  grand  Napoléon  aux  Tuileries. 
L'offre  avait  été  acceptée  avec  empressement,  et  le 
lit  payé  un  prix  fabuleux.  Puériles  parodies  I  Comme 
si  c'était  en  lui  empruntant  son  tapissier  qu'on  s'é- 
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gale  à  un  grand  homme  I  Quelques  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés  que  le  nouveau  trône  tremblait  sur 
ses  fondements.  La  plupart  des  généraux  étaient 
mécontents  d'obéir  à  un  chef  qui  n'avait  pas  de  titres 
plus  brillants  que  les  leurs,  et  qui  les  avait  com- 
battus, eux  soldats  de  l'indépendance,  lui  enrôlé 
parmi  les  Espagnols,  et  impitoyable  envers  les  in- 
surgés après  qu'il  les  avait  vaincus.  On  avait  un  autre 
grief  contre  cet  empereur  improvisé.  Dans  cette 
guerre  où  les  propriétés  n'avaient  pas  été  plus  res- 
pectées que  les  personnes,  la  spoliation  s'était  donné 
carrière.  Iturbide,  déjà  couvert  du  sang  des  pri- 
sonniers, ses  concitoyens,  s'était  signalé  aussi  par 
ses  excès  dans  cet  autre  genre.  La  province  de 
Guanaxuato  avait  été  particulièrement  le  théâtre 
de  ses  rapines.  Il  fut  dénoncé  au  vice-roi  par  des 
personnes  respectables,  pendant  l'espèce  de  sus- 
pension des  hostilités  qui  suivit  la  dispersion  de 
l'armée  de  Morelos  et  l'exécution  de  ce  chef,  et  la 
clameur  publique  fut  telle  que  le  vice-roi  dut  or- 
donner une  instruction  judiciaire;  mais  ce  vice- 
roi  était  Galleja,  qui  faisait  grand  cas  de  la  bra- 
voure d'Iturbide  et  qui  considérait  comme  des 
péchés  véniels  toute  espèce  d'actes  sommaires 
envers  les  indépendants,  pourvu  qu'on  réprimât 
l'insurrection.  Sous  l'inspiration  du  vice-roi,  l'in- 
struction judiciaire ,  qui  d'ailleurs  avait  été  confiée 
à  un  magistrat  acharné  contre  les  insurgés ,  l'oïdor 
Bataller ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  aboutit  à  ce 
que  nous  appellerions  en  France  un  arrêt  de  non- 
lieu  de  la  chambre  des  mises  en  accusation  ;  mais 

22 
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la  od^iscienee  des  hont^tes  g^ns  n^avait  pas  rati^ 
cette  indulgence.  Ainsi  le  gouvernement  îm^yérial 
dlturbidê  Soulevait  des  répugnances  motivées  «t 
des  haines  viokntes,  sans  parlw  des  jalousies  indi- 
viduelles, et  de  toutes  les  résistances  dressées  contre 
lui  œlle-ci  n'était  pas  la  moins  dangereuse. 

Dès  le  mœsde  septembre  1322,  rantag(Hiisme  était 
patent  entre  Iturbide  et  te  Congrès.  Eki  novembre, 
le  général  Santa-Anna>  qui  avait  été  comblé  de  fa- 
veurs inouïes  par  Iturbide*,  lova  à  Vera-Cruï  Té- 
tendard  de  la  révolte.  Guadalupe  Victoria  s'associa 
presque  aussitôt  à  ses  efforts.  Au  commencement 
de  janvier,  Guerreîx)  et  Bravo  s'unissaient  a«x  î®- 
surgés^  et  dans  les  derniers  jours  de  mars  1S28 ,  it 
n'y  avait  plus  d'empire.  Au  mois  de  mai,  une  frégate 
anglaise  emportait  vers  l'Europe  Temp^rear  déchu 
avec  sa  famille.  Le  Congrès ,  reconnaissant  les  ser^ 
vices  éclatants  qu'ai  1B21  il  avait  rendus  k  la  patrie 
©ômme  champion  de  l'indépendance,  lui  assignait 
use  pension  de  126  000  firancs,  à  la  condition  de  ne 
pffis  rentrer  dans  le  pays. 

C'est  ainsi  que  succomba  au  Mexique  la  cause  4e 
la  ttiOTMirchie.  Elle  y  conserva  cependant  des  parti- 
sans nombreux.  Très^peu  de  personnes  gardaient 
l'espoir  ou  le  désir  de  voir  monter  sur  le  trône  un 
prince  de  la  maison  d'Espagne.  Cette  idée  eut  même 
bientôt  contre  elle  l'unanimité  du  voeu  national.  On 
était  irrité  du  rd'us  de  Ferdinand  VII  et  des  Cortès 


1.  En  peu  de  mois,  du  grade  de  capitaine  il  avait  été  porté  îi 
Celui  de  brigadier,  cfest-à-  dire  d*offtcier  général.  '_ 
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d'accorder  un  prince  de  la  famille  royale,  et  de  re- 
connaitre  le  Mexique  indépendant  ^  négociant  avec 
lui  sur  des  bases  qui  eussent  assuré  au  coonneroe 
«spagnol  un  traitement  de  laveur.  A  ce  dépit  ^  joi- 
gnît &a.  1829  l'irritation  causée  par  une  nouvelle 
tentative  à  main  année  pour  faire  rentrer  le  Mexi* 
que  sous  le  joug.  Une  petite  armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  général  Barradas,  vint  débarquer  à 
Tampico,  mais  ce  ne  fut  que  pour  essuyer  une  dé* 
faite  humiliante,  que  lui  infligèrent  immédiatement 
les  généraux  Teran  et  Santa-Anna.  La  haine  contre 
les  Espagnols,  qui  était  déjà  vive,  en  fut  grande- 
ment envenimée,  et  elle  reste  aujourd'hui  le  sen* 
timent  politique  le  plus  vivace  qu'il  y  ait  dans  le 
pays.  Un  exil  en  masse ,  voté  par  le  Congrès  dans 
un  moment  de  passion  publique ,  frappa  toutes  les 
personnes  nées  dans  la  Péninsule.  Mesure  funeste, 
non-seulement  par  cette  raison  générale  que  la  vio«- 
lence  est  rarement  profitable,  mais  au^i  parce 
qu'ici  on  faisait  perdre  au  Mexique  une  popula- 
tion plus  instruite  et  plus  industrieuse  que  le 
reste,  et  avec  elle  une  grande  quantité  de  capitaux. 
Rebuté  par  TEspagne  et,  en  retour,  rempli  contre 
elle  d'une  extrême  répugnance,  le  parti  monar- 
chique, parmi  les  Mexicains,  se  flattait  au  moins  de 
la  pensée  qu'un  pays  aussi  vaste,  aussi  beau,  aussi 
bien  doté  en  richesses  de  toute  sorte,  et  aussi  par- 
faitement situé ,  tenterait  quelque  rejeton  de  quel- 
qu'une des  maisons  souveraines  de  l'Europe  ;  mais, 
au  moment  de  la  chute  d'Iturbide,  les  opinions 
légitimistes,  mises  à  la  mode  et  érigées  en  système 
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par  M.  de  Talleyrand,  à  l'époque  du  Congrès  de 
Vienne,  exerçaient  une  domination  absolue  dans 
les  conseils  des  monarchies  catholiques,  les  seules 
auxquelles  on  eût  pu  s'adresser.  A  Paris ,  à  Vienne 
ou  à  Munich,  on  eût  alors  repoussé  comme  une 
usurpation  honteuse  l'idée  d'envoyer  à  Mexico,  pour 
y  être  empereur,  un  prince  de  la  famille  régnante. 
Le  sentiment  monarchique  des  Mexicains,  ainsi 
éconduit  et  bafoué  par  les  rois  de  l'Europe,  ne  s'en 
maintenait  pas  moins;  il  cherchait  au  hasard  l'ob* 
jet  de  son  culte.  C'est  ainsi  que,  tant  qu'il  a  vécu , 
le  jeune  fils  d'Iturbide,  le  prince  Félix,  né  pendant 
le  règne  éphémère  de  son  père ,  et  réfugié  à  Phila- 
delphie après  la  catastrophe  où  périt  le  ci-devant 
empereurs  a  eu  des  partisans  fidèles. 

1.  Iturbide,  réfugié  en  Angleterre ,  conçut  le  malheureux 
projet  de  reprendre  la  couronne.  Il  arriva  à  peu  près  seul,  le 
14  juillet  1824,  à  Soto -la- Marina.  Fait  prisonnier  par  le  général 
Garza,  il  fut  fusillé  par  ordre  des  autorités  de  l'Stat  de  Tamau- 
Hpas,  conformément  à  un  acte  du  Congrès  de  Mexico,  qui  Pa- 
vait mis  hors  la  loi. 


c^ 
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II 


LA  RÉPUBLIQUE  MEXICAINE.  -^  LE  GÉNÉRAL  SANTA- ANNA. 


Sous  le  nom  de  république^  le  Mexique  n'a  eu 
qu'une  anarchie  déplorable,  avec  tout  ce  qui  en 
forme  le  triste  accompagnement  :  l'absence  de  sé- 
curité pour  les  propriétés  et  pour  les  personnes, 
les  engagements  de  l'État  violés,  l'industrie  languis- 
sante ou  anéantie,  les  routes  régulièrement  exploi- 
tées par  des  brigands,  le  moral  de  la  nation  affaissé, 
ses  connaissances  obscurcies  et  les  rares  établisse- 
ments d'instruction  publique  désorganisés,  une 
corruption  hideuse  dans  l'administration  et  dans  la 
justice.  Le  nombre  des  hommes  qui  tour  à  tour 
ont  occupé  la  présidence  et  se  sont  renversés  l'un 
l'autre  est  presque  indéfini,  surtout  dans  les  six 
dernières  années;  le  doute  et  le  désespoir  dévo- 
raient l'âme  des  bons  citoyens. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  il  y  a  pourtant  une 
figure  qui  .domine  tout  le  reste ,  celle  du  général 
Santa-Ânna.  M.  Lucas  Alaman  a  sur  ce  personnage 
une  page  qui  est  bonne  à  reproduire*  «  Une  fois 
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I  Iturbide  renversé,  dit-il,  l'histoire  du  Mexique 
I  pourrait  s'appeler  l'histoire  des  révolutions  du  gé- 
inéral  Santa-Anna  :  tantôt  les  organisant  pour  son 
propre  compte,  tantôt  y  prenant  part  après  que 
d'autres  les  avaient  commencées  ;  travaillant  au- 
jourd'hui à  l'agrandissement  d'autrui  et  demain  au 
sien  propre  ;  élevant  une  faction  pour  l'abaisser  et 
l'opprimer  ensuite  en  soutenant  la  faction  opposée  ; 
entretenant  ainsi  un  jeu  de  bascule  entre  les  par- 
tis, il  est  le  moteur  des  événements  politiques,  et 
le  sort  de  la  patrie  s'enlace  avec  le  sien  propre  à 
travers  toutes  les  alternatives  qui  quelquefois  l'ont 
porté  à  la  possession  du  pouvoir  le  plus  absolu  pour 
le  précipiter  bientôt  dans  la  captivité  ou  dans  l'exil. 
Néanmoins  au  milieu  de  cette  agitation  perpétuelle 
dans  laquelle  il  a  incessamment  maintenu  la  répu- 
blique, parmi  ces  démentis  qu'il  se  donne  et  par 
lesquels  on  l'a  vu  adopter  sans  hésiter,  lorsque  son 
intérêt  l'y  portait ,  des  idées  entièrement  contraires 
à  celles  qu'il  préférait  dans  son  for  intérieur,  au 
milieu  des  maux  immenses  qu'il  a  attirés  sur  le 
pays  pour  parvenir  au  pouvoir  suprême,  dont  il  se 
servait  comme  d'un  moyen  d'amasser  des  richesses, 
on  l'a  vu  en  1829,  lors  de  la  tentative  des  Espagnols 
pour  rétablir  leur  domination  et  dès  leur  débarque- 
ment à  Tampico,  se  précipiter  sur  eux,  sans  attendre 
les  ordres  du  gouvernement,  et  les  obliger  à  mettre 
bas  les  armes,  en  1835  affronter  au  Texas  les  colons 
américains  insurgés  et  porter  l'étendard  mexicain 
jusqu'à  la  frontière  des  États-Unis,  être  au  moment 
de  rendre  au  Mexique  $on  autorité  sur  cette  partie 
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du  territoire  national,  et  ne  succomber  que  par 
l'dîet  d'un  hasard  de  la  guerre  qui  Ta  livré  h  un 
ennemi  déjà  vaincu  ,  auquel  il  ne  restait  plus  ^'un 
coin  de  terre  dans  les  provinces  qu'il  avait  voulu 
usurper.  Quand  les  Français  s'emparent  du  château 
de  SainWean-d'Ulua  et  pénètrent  dans  la  ville  de 
la  Vera'Cruz  en  1838,  Santa-Anna  leur  tient  tête,  et 
dans  l'action  qui  s'engage  il  est  mutilé.  Enfin,  dans 
la  plus  injuste  des  guerres  que  puisse  citer  Thistoire, 
guerre  dont  le  mobile  était  l'ambition,  non  d'un 
monarque  absolu,  mais  d'une  république  qui  pré* 
tend  être  à  la  tête  de  la  civilisation  du  dix-neuvième 
siècle,  quand  l'armée  des  États*-Unis  a  envahi  les 
provinces  du  nord,  Santa-Anna  combat  avec  hon- 
neur à  la  Angostura.  Avec  une  incroyable  célérité 
il  transporte  dans  les  défilés  de  l'État  de  la  Vera- 
Cruz  l'armée  avec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre 
dans  celui  de  Cohahuila.  Battu  sur  ce  point,  il  lève 
une  autre  armée  pour  défendre  la  capitale  avec  un 
plan  aussi  mal  exécuté  qu'il  avait  été  bien  conçu, 
et  mérite  l'éloge  que  le  sénat  romain,  dans  des 
circonstances  semblables ,  avait  décerné  au  pre- 
mier plébéien  qui  eût  obtenu  les  faisceaux  consu- 
laires, de  n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  la 
république.  L'étranger  envahisseur  le  considère, 
avec  le  général  Paredès,  comme  l'unique  obstacle 
à  une  paix  qui  doit  ravir  au  Mexique  la  moitié  de 
son  territoire,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  s'em- 
parer de  sa  personne.  Mélange  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités,  on  trouve  en  lui  un  grand  ta- 
lent naturel  sans  culture  littéraire  ou  morale,  un 

Digitized  byCjOOQlC 


392  LE  MEXIQUE 

esprit  entreprenant  sans  fixité  dans  les  desseins, 
l'énergie  et  le  sens  du  gouvernement  avec  d'énor- 
mes lacunes.  Habile  à  tracer  le  plan  général  d'une 
campagne  comme  d'une  révdution,  il  est  malheu- 
reux dans  la  direction  d'une  bataille  :  il  n'en  a 
gagné  qu'une  seule.  Il  a  formé  des  élèves  et  a  réuni 
de  nombreux  lieutenants  quand  il  s'est  agi  de  com- 
bler de  maux  la  patrie  ;  il  n'a  pas  su  en  trouver 
quand  il  a  fallu  résister  au  canon  français  à  la  Yera- 
Gruz,  ou  à  la  cavalerie  américaine  dans  l'enceinte 
de  Mexico.  » 

Jusqu'en  1833,  la  tactique  de  Santa-Anna  fut  de 
contribuer  plus  que  personne  à  faire  et  à  défaire  les 
présidents,  sans  prétendre  pour  lui-même  à  la  ma- 
gistrature suprême.  En  1833  seulement,  il  prit  cette 
dignité  pour  son  compte.  11  l'a  occupée  jusqu'en 
1856,  mais  seulement  par  intervalles,  car  il  a  été 
forcé  de  s'en  retirer  souvent  :  une  première  fois  en 
1836,  quand  il  tomba  prisonnier  au  pouvoir  des 
Américains  du  Nord ,  après  la  bataille  de  San-Ja- 
cinto,  au  Texas,  la  seconde  fois  en  décembre  1844,  la 
troisième  en  septembre  1847,  après  l'invasion  du 
pays  par  les  États-Unis,  et  enfin  en  août  1856. 
Quand  il  rentra  au  pouvoir  en  1853,  il  semblait  que 
ce  fût  pour  toujours.  Le  suffrage  universel  lui  avait 
conféré  la  dictature  à  vie  avec  le  titre  d'altesse  se- 
rénissime  ;  mais  le  mal  organique  du  pays  est  si 
profond,  qu'après  trois  ans  sa  dictature,  qu'on  eût 
dit  l'unique  refuge  d'une  nation  aux  abois  et  avide 
de  repos,  s'est  écroulée  sur  elle-même,  et  depuis 
ce  moment  on  peut  dire  que  le  Mexique  reste  tota- 
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lement  privé  de  gouvernement.  C'est  à  peine  s'il 
y  reste  une  société. 

En  se  retirant  du  pouvoir,  Santa-Anna  a  em- 
porté la  conviction  que  les  institutions  du  pays 
réclamaient  un  changement  radical  dans  le  sens 
monarchique,  et  on  assure  que  dans  son  exil,  vo- 
lontaire au  surplus,  il  n'a  pas  cessé  d'exprimer  cette 
opinion.  Cette  conversion  deSanta-Anna  aux  idées 
monarchiques  pourrait  être  considérée  comme  le 
dépit  d'un  chef  de  gouvernement  renversé ,  sans 
une  circonstance  dont  l'exactitude  nous  est  attestée 
par  des  prjmvesqui  nous  semblent  irrécusables.  Dès 
1853,  quand  il  fut  investi  de  la  dictature,  Santa- 
Anna,  reconnaissant  que  la  forme  républicaine  était 
impraticable  dans  sa  patrie,  avait  commencé  des 
démarches  dont  l'objet  était  d'obtenir  de  quel- 
qu'une des  maisons  régnantes  de  l'Europe  un  prince 
qui  consentit  à  venir  à  Mexico  porter  la  couronne,  et 
des  principaux  cabinets  leur  acquiescement  et  leur 
appui,  moral  au  moins ,  pour  cette  combinaison. 

Auparavant,  le  vœu  de  la  monarchie  s'était  fait 
jour  avec  un  certain  éclat,  malgré  l'intolérance  des 
partis  opposés.  Un  des  citoyens  les  plus  distingués  du 
Mexique,  M.  Gutierrez  de  Estrada,  qui  avait  occupé 
dans  son  pays  de  grandes  positions  politiques,  suc- 
cessivement ministre,  sénateur  et  chargé  de  repré- 
senter sa  patrie  en  Angleterre,  fit  paraître  en  1840 
à  Mexico  un  écrit  courageux  qui  fit  une  grande  sen- 
sation*. L'auteur  fut  poursuivi  et  obligé  de  s'exiler; 

1.  Lettre  au  président  de  la  répuhliqw  sur  la  nécessité  de 
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.mais  sa  publication  avait  fourni  aux  partisans  de  la 
monarchie  l'occasion  de  se  compter,  et  elle  leur 
avait  donné  du  cœur.  Quelques  années  après ,  le 
parti  monarchique  arriva  aux  affaires  en  décembre 
1844,  par  la  présidence  d'un  des  siens,  le  général 
Herrera,  qui  céda  la  place  à  un  chef  plus  énergique 
et  plus  éclairé,  le  général  Paredès.  Celui-ci  publia 
un  manifeste  qui  ne  laissait  aucuù  doute  sur  ses  iik- 
tentioiïs.  Tout  en  reconnaissant  qu'il  appartenait  à 
une  assemblée  constituante  de  déterminer  le  mode 
de  gouvernement  qui  convenait  au  pays,  il  indiquait 
clairement  que  seule  la  monarchie  pouvait  le  tirer 
du  désordre  et  Tarrâcher  à  la  ruine.  Mais,  pom* 
fonder  une  monarchie ,  il  fallait  un  monarque. 
En  l'absence  d'un  prince  qui  s'offrit  franchement  et 
qui  fût  accepté  de  la  nation,  les  succès  mêmes  du 
parti  monarchique  ne  pouvaient  être  que  des  aven- 
tures. 

La  première  constitution  républicaine  du  pays  a 
été  fédéraliste  ;  elle  fut  adoptée  après  le  renver- 
sement dlturbide.  On  crut  alors  devoir  prendre 
modèle  sûr  les  États-Unis,  chez  lesquels  le  système 
fédéraliste  était  tout  spontanément  sorti  du  sein 
même  de  la  situation.  Isolées  les  unes  des  autres 
avant  l'indépendance,  ayant  non-seulement  leurs 
gouvernements  distincts,  mais  aussi  leurs  chartes 
propres,  et  façonnées  de  longue  main  à  s'admi- 
nistrer elles-mêmes ,  les  treize  ci-devant  colonies 


réunir  une  convention  pour  chercher  le  remède  possible  aux 
mau3t  qui  affligent  la  réptibfiqtiê. 
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dé  l'Angleterre  sur  le  contînent  américain  ^  Iws- 
qu'elles  se  séparèrent  de  leur  métropole,  contfamè- 
rent  ce  mode  d'existence,  en  organisant  entre  elles 
les  rapports  strictement  nécessaires,  par  le  moyen 
d'un  Congrès  semblable  à  ces  conférences  où  des 
puissances  indépendantes  se  font  représenter  par 
des  ambassadeurs.  Plus  tard,  en  1787,  elles  ont 
modifié  ce  régime  en  y  substituant  deux  assemblées 
délibérantes  à  la  réunion  desquelles  on  a  conservé 
le  nom  de  Congrès,  et  en  établissant  ce  qui  man- 
quait absolument  jusque-là,  un  président  muni  de 
pouvoirs  effectifs.  Toutefois,  le  principe  de  la  sou- 
veraineté individuelle  des  Ëtats  a  été  maintenu  re- 
ligieusement. Un  pareil  plan  n'avait  aucune  racine 
dans  le  passé  du  Mexique.  Les  provinces  diverses 
de  la  Nouvelle^spagne  n'avaient  jamais  eu  le  gou- 
v^nement  d'elles-mêmes ,  et  le  pouvoir  était  cent- 
tralisé  et  condensé  tout  entier  entre  les  mains  des 
représentants  de  la  royauté  espagnole  à  Mexico, 
sauf  ce  que  s'en  était  réservé  la  royauté  eUe-même 
à  Madrid.  Le  système  fédéral  fut  aboli  sous  la  pre- 
mière présidence  du  général  Santa-Ânna,  en  1835, 
et  remplacé  par  le  systèote  unitaire  ;  mais  le  mou- 
vement des  partis  et  le  débordement  des  passions 
locales  et  des  ambitions  personnelles  le  firent  repa- 
raître en  1846.  Il  succomba  de  nouveau  sous  le 
poids  du  malaise  public  en  1853.  On  Ta  relevé 
en  1856,  après  la  retraite  de  Santa-Anna.  Depuis 
lors  le  pays  est  l'image  du  chaos.  Il  y  a  là  uM  na- 
tion, un  État,  une  société,  à  refaire  de  la  base  au 
sommet. 
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.  Qu'on  me  permette  de  transcrire  ici  des  notes  de 
voyage  prises  dans  le  port  de  la  Vera-Cruz  lors- 
que je  visitai  le  pays,  quatorze  ans  après  que 
l'indépendance  eut  été  consommée.  C'est  un  ta- 
bleau qui  donne  une  idée  affaiblie  de  ce  qu'est  le 
Mexique  aujourd'hui.  «  Ce  port,  si  animé  du  temps 
des  Espagnols,  n'est  plus  qu'une  solitude.  Cinq  ou 
six  bâtiments,  français,  anglais  ou  américains,  las 
d'y  attendre  les  piastres  qui  ne  descendent  pas  de 
Mexico,  se  disposent  à  aller  charger  du  bois  de  tein- 
ture à  Gampéche.  Entremêlées  à  ces  navires,  quel- 
ques goélettes  servant  au  cabotage  et  quelques  ba- 
teaux pécheurs  complètent  la  représentation  du 
commerce  de  la  Vera-Cruz.  Le  Robm  Wilson  pourrit 
à  l'écart;  la  douane  mexicaine,  vigilante  une  fois, 
l'a  confisqué  à  bon  droit,  pour  avoir  apporté  des 
caisses  d'une  monnaie  de  billon,  la  quartille,  sur 
laquelle  il  y  avait  à  gagner  400  pour  100,  bénéfice 
que  se  réserve  le  gouvernement  mexicain.  Le  vais- 
seau à  trois  ponts  VAsia^  que  son  capitaine  espagnol 
livra  aux  insurgés  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, est  submergé  aux  trois  quarts.  On  n'en  aper- 
çoit plus  que  les  bastingages  à  demi  démolis.  Il 
forme  un  récif  de  plus  au  milieu  des  brisants  dont 
le  port  est  cerné.  La  frégate  fe  fi^werrero,  transformée 
en  un  ponton  de  galériens,  se  balance  lentement 
entre  les  débris  de  VAsia  et  le  château  de  Saint- 
Jean-d'Ulua,  bâti  sur  un  îlot,  qui  sert  de  citadelle 
à  la  place.  C'est  un  événement  que  de  voir  sur  la 
tour  du  château  les  signaux  qui  annoncent  un  na- 
vire. Dès  que  se  fait  entendre  la  cloche  que  I'qu 
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sonne  abrs,  tout  le  monde  accourt  pour  jouir  de  ce 
rare  spectacle.  La  population  a  dêsparu  de  la  ville 
prascfue  jutant  que  tesnaTiresdu  port*  La  Vera*^ 
Gruz,  sousJe  régime  colonial^  avait «etse  mille ha- 
l)itanlis^  saaasf^compter  la  garaiistm  f$lvles«  gens  de 
pai'sagc^;  il  n'y-^  d  plus  que  quatre  otioifiq:  mille. 
L'aspect4e  lavilte  eat  lugul»reet  désolé,  La  femeuse 
citadelle  de  Saint'Jea^-d'Ulaftv  que^rjEspagne  con- 
struiait  à.gm*idsfrai9,.aiimiUW:d<^  bas-fonds  du 
port,  et  quiia  t«*avé  les  yiolepite*  tempêtes  qne  le 
yent  du.  nord- ouest  entrâtes  aii^luivRe  tient  pas 
contre  l'insmidance  des  M^ieain&indé^ndants,  et 
se  délabre  de  joqr  en  Jauu.i  De  temjâ  en  temps,  quel- 
ques soldats  appar^aisseiU»  mal  yétus^et  mal  armés, 
dans  les  embrasures,  et.  athM^entquç  Féitat  militaire 
du  pays  n*eat  pas  m^ijas  qm  le  x^Sttaen  décadence. 
Le  môle,  qui  du  rivage  s'ay^nôôr  dans  le  port,  pour 
faciliter,  le  débarquement  dea^  voyageurs  et  des  mar- 
chandises, n'est  plus  eitfretfâiu;  chaque  hiver,  la 
mer  furieuse  ea  détache  des  pans  de  maçonnerie 
que  Ton  ne  remplace  ^pas.  {^es  clochers  de  la  ville 
sont  écornés  par  les  boulets  et  les  bombes  de  la 
guerre  civile.  La  fièvre  jaiuie  ^f  la  seule  chose  qui 
ne  baisse  pas  à  la  Vera-Cruz.  » 

Que  l'on  compare  le  Mexique  ^vec.  un  autre  État 
de  l'Amérique  qui,  occupé  par  une  race  blanche  fort 
analogue  à  celle  qui  domine  dans  l'ancien  Anahuac, 
a  voulu,  hii  aussip.  le  gouvernement  monarchique, 
mais^ qui,  plus  heureux,  a  pu  satisfaire  son  voeu.  Le 
Brésil,  il  y  a  un  demi-siècle,  était  moins  peuplé 
que  le  Mexique.  Il  était  plus  en  arrière  dans  les 

23 
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arts  utiles.  Il  n'est  pas  plus  privilégié  sous  le 
rapport  du  climat,  il  Test  même  moins,  car  il  n'offre 
pas  à  cet  égard  la  gradation  si  proâtable  qui  carac- 
térise le  territoire  mexicain,  et  dont  nous  signale- 
rons les  principaux  effets  dans  la  suite  de  cette  étude^ 
Dans  ses  richesses  minérales,  le  Brésil  ne  présente  , 
rien  qui  puisse  être  mis  en  parallèle  avec  ces  filons 
argentifères  d'où  le  mineur  mexicain  a  tiré  tant  de 
millions,  image  affaiblie  de  ce  qu'on  en  extraira  un 
jour.  Le  Brésil  avait,  au  commencement  du  siècle, 
et  il  conserve,  dans  l'institution  de  l'esclavage  et 
dans  la  multitude  de  ses  noirs,  des  causes  de  retar- 
dement. Aujourd'hui  le  Brésil  est  peuplé  plus  que 
le  Mexique.  Il  est  bien  plus  prospère,  il  compte  da- 
vantage dans  l'aréopage  des  nations.  On  le  cite 
comme  un  des  Ëtats  qui  avancent,  et  le  Mexique 
n'est  plus  mentionné  que  comme  un  de  ceux  sur 
lesquels  un  destin  inexorable  semble  avoir  appe- 
santi sa  main.  Les  Mexicains  ont  si  complètement 
aujourd'hui  la  preuve  de  l'impuissance,  pour  le 
bonheur  et  la  puissance  de  leur  pays,  des  institu- 
tions politiques  qu'ils  ont  essayées,  n*en  pouvant 
adopter  d'autres,  que  le  moment  semble  venu  où 
ils  iraient  unanimement  au-devant  delà  monarchie, 
s'ils  étaient  rassurés  sur  la  capacité  et  le  caractère 
du  prince  qui  se  proposerait  à  leurs  suffrages. 

Le  bilan  de  la  république  au  Mexique  est  tout  en- 
tier dans  un  simple  fait,  plus  éloquent  que  tous  les 
exposés,  qu'on  pourrait  tracer,  des  maux  dont  est  ac- 

1,  Voir  la  Sixième  Partie  ci-aprè». 
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câblé  eet  infortuné  pays.  Quand  fiit  établie  l'indépen- 
dance, le  territoire  de  la  république  comprenait, 
d'après  un  relevé  dressé  par  M.  Lucas  Alaman, 
216  012  lieues  carrées*;  aujourd'hui  il  n'est  plus 
que  de  106  067.  La  perte  est  de  109  945  lieues  car- 
rées, plus  de  la  moitié,  que  les  Américains  du  Nord 
se  sont  appropriées,  et  dont  au  surplus  ils  tirent 
parti  dans  l'intérêt  général  de  la  civilisation  infini- 
ment mieux  que  les  Mexicains  ne  l'eussent  su  faire  ; 
présage  du  sort  qui  attend  tout  le  reste,  à  moins 
d^une  entière  réorganisation  du  pays. 

En  septembre  1846,  le  Mexique  a  subi  ce  cruel 
affront  qu'une  armée  étrangère,  venue  dans  une 
pensée  de  conquête  et  d'abaissement,  campât  dans 
sa  capitale  et  que  le  drapeau  étoile  des  États-Unis 
flottât  en  maître  sur  le  palais  de  son  gouverne- 
ment. Il  y  reviendra  flotter,  ce  drapeau,  maïs 
cette  fois  à  demeure,  si  le  Mexique  ne  se  régé- 
nère par  le  moyen  de  combinaisons  politiques  tout 
à  fait  dififiérentes  de  celles  qu'il  subit  depuis  qua- 
rante ans. 

Au  milieu  de  cette  profonde  anarchie  un  phéno- 
mène social  et  politique,  digne  d'un  profond  intérêt, 
s'est  révélé  avec  une  certaine  force  ;  c'est  la  réap- 
parition de  la  race  indigène  sur  la  scène  politique, 
non  pas  seulement  connue  un  agent  passif  ou  comme 

1.  U  lieue  dont  il  s'agit  ici  est  celle  du  Mexique,  de  50Q0 
vares,  ou  4179  mètres.  La  lieue  carrée  fait  1747  hectares,  de 
sorte  qu'il  reste  encore  au  Mexique  185  millions  d'hectares ,  soit 
environ  trois  fois  et  demie  la  superficie  de  la  France  ;  celle-ci 
est,  la  Corse  comprise,  de  54300000  hectares. 
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une  force  brutale,  mais  comme  une  puissance  in- 
telligente, ayant  sa  volonté  propre. 

Ces  infortunés  si  longtemps  foulés  aux  pieds  com- 
mencent à  se  redresiser.  Dès  la  guerre  de  l'indé- 
pendance quelques-uns  figuraient  parmi  les  chefs  : 
M.  Alaman,  dans  son  Histoire  /a  eu  soin  de  les  si- 
gnaler. Aujourd'hui  leur  participation  est  devenue 
plus  manifeste,  et  il  n'est  pas  interdit  de  considérer 
comme  le  symbole  de  l'avenir  qui  leur  est  réservé, 
le  fait  qup  le  président  Juares  appartienne  à  cette 
race.  Un  auteur,  qui  apublié  tout  récemment  un  livre 
remarquable  sur  le  Mexique,  le  docteur  Jourdanet, 
soutient,  en:  se  plaçant  au  point  ^e  vue  physiologi- 
que, celle  thèse  au  moins  curieuse,  que  la  race  blan- 
che est  affectée,  plus  encore  sur  les  plateaux  que  sur 
le  littoral,  de  causes  positives  de  dépérissement; 
d'où  suivrait  que  la  domination  exclusive  du  pays 
doit  revenir  aux  anciens  habitants  une  fois  affran- 
chis. Sans  aller  jusque-là,  on  peut  penser  qu'une 
race  qui  a  fait  ses  preuves  aussi  bien  que  celle  des 
Indiens-Mexicains,  devra,  lorsqu'elle  aura  été  l'ob- 
jet d'une  certaine  culture,  avoir  sa  place  dans  Tad- 
ministrationet  le  gouvernement  du  pays.  Elle  forme 
la  majorité  numérique,  donc  cette  plsrce  devra  être 
grande.  On  assure  tque  l'occupation  de  la  capitale 
par  les  l'rançais  a.  donné  aux  Indiens  un  degré  de 
confiance  en  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  jamais  ma- 
nifesté depuis  la  conquête  de  Fernand  Gortez. 
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LE   CLIMAT  DU  MEXIQUE  ET  LES  CULTURES  QU*IL  COMPORTE. 


Le  Mexique  est  atJÛourd'bui  parmi  les  peuples 
civilisés  ce  qu'on  appelle  une  non-valeur.  Excepté 
par  la  production  des  mines  d'argent,  qui  four- 
nissent à  l'orfèvrerie  une  matière  première  qu'au- 
trement elle  payerait  plus  cher,  c'est  une  nation 
inutile  au  reste  du  genre  humain.  Un  si  complet 
effacement  n'a  sa  raison  d'être  que  dans  des  cir- 
constances passagères.  Il  serait  dans  la  nature  des 
choses  que  le  Mexique  jouât  un  rôle  sur  la  scène 
du  monde;  il  suffirait  que  ses  habitants  en  eussent 
la  volonté  et  qu'ils  fussent  organisés  de  manière  à 
faire  valoir  les  dons  que  leur  a  prodigués  la  Provi- 
dence. C'est  ce  que  je  vais  essayer  d'établir  par  un 
examen  rapide  des  avantages  qui  lui  ont  été  dé- 
partis :  je  signalerai  ainsi  son  climat,  en  nommant 
les  principales  cultures  qui  s'y  sont  adaptées,  sa 
richesse  minérale  et  sa  situation  géographique. 

La  majeure  partie  du  territoire  qui  reste  au 
Mexique,  depuis  qu'il  a  été  tant  diminué  par  les 
Américains  du  Nord,  est  comprise  dans  cette  ré- 
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gion  distribuée  également  à  la  droite  et  à  la  gauche 
de  la  ligne  de  Féquateur,  limitée  au  nord  et  au 
midi  par  les  tropiques,  à  laquelle  jadis  on  avait 
donné  le  nom  de  zone  torride,  parce  qu'on  sup- 
posait que,  par  l'ardeur  de  sa  température,  elle  était 
à  peu  près  inhabitable  pour  l'homme.  Cette  zone, 
en  effet,  lorsque  les  terres  y  sont  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  TOcéan,  présente,  à  côté 
d'unei^iégifation  lwwia«lej^imeQtQlfe  eliaAewHque 
Thomme  de  race  blanche  n'y  résiste  pas  à  un 
labeur  pénible,  et  que  pour  y  vivre  il  est  dans 
la  |iéo9s8itë4e  s'^nfecnbeDdeBSirdnae^n^iAJe^'a- 
briter  presqde  coDStaimnent  entrer  jdf^paissôs  :  toti:* 
railles*  ^t  diei  faire:  exécuter  ^outKtmvail  de  rXonse, 
particuli j^eaneq t  joéitiî  qui  se  »  dfrit  aeôùnàplîr  à-  la 
face  du  soleil^  par  uda  r&(tG  mieuic/eoa^ituéetpour 
en  affi^onier  Uss  xayoB3  déveoranls.  Ehoore?  daili3rle$ 
lies,  <le;voi8toagi^,  <le  kin^rtenapère  de  diverses 
fa^DS  rinflueneebrùlanteidur'roi  des  astrer.rLors- 
qu'au  contraire  la  supek^fide^  des  i^teë  se  présente 
sur  le»  vastes  prbpok^tion&diun  contiaeirt^  liiehaleur 
sévit  dana  lai  pléfiitude  densa  redoutable  l^oissancei 
à  moins.d'uoe  configuraliontpaptiovdière^uela  Pro- 
vidanoesfeat^plu  à /accorder  a»  4erritoire  mexicain 
dansUne  mesure  qu'on pounmit appeler de^ la pré- 
dilectioui:  je  yeux  dire  à  moins  d'une  grande  taW- 
tud&WhïB  est  prononcée  L'altitude  d'un  payss,  plus 
sa  température  moyenne. s!abaisse,  tout  oQmme  s'il 

1.  C'est  le  root  par  lequel  s'indique  Vélévation  du  sol  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  idéalement  prolongée  sur  toute  l'étôudue 
du  glob^  terrestre. 
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s'éloignait  de  Téquateur  pour  sa  rapprocher  du  pôle, 
à  ce  point  que,  si  r^ltjtude  (i^vienf  extrêmement 
considérable,  on  rencontre,  sou^  la  Lignçi  même, 
les  glaces,  éternelles  et  une  température  moyenne 
à  peu  près  pareille  à  celle  de  llslande  ou  du 
Groënlftijc}..  ,,  ., 

Iva  grande  masse  du  territoire  mexicain,  au  lieu 
de  ne  pi:;ésenter. qu'un  petit  relief  par  rapport  au 
nives^u  4e  la  meî;>  cpmme  |es  rives  du  Niger  ou  du 
Sénégal  en  Afrique,  ou  comnae  celles  de  l'Amazone 
dans  l'Aijnérique  .du  S;jd,,  constitue  un  plateau 
esUiau^sé,  que  sur  chacuii  de  ses  flancs  un  plan  in- 
cliné, à  pente  relativement  rapide,  rattacha  au  rivage 
de  rOcéan,  ici  l'Atlantique,  là  le  P^xifique.  Ce  n'est 
pas  le  moindre  privilège  du  plateau  mexicain  que 
de  se  tei)ir  dans  les  hauteurs  qui  sont  le  plus  favo- 
rables pour  que  la  race  européenne  y  prospère,  s'y 
eptoure  des  cultures  qu'elle  aime  et  des  industries 
où  elle  excelle,  et  y  vive  dans  des  conditions  pro- 
pices pour  sa  santé  et  pour  Texercice  de  ses  facultés 
en  tout  genre.  C'est  grâce  à  ces  avantages  qu'a- 
vant l'arrivée  des  Espagnols,  il  fut  le  siège  d'une 
civilisation  remarquable,  sous  l'autorité  du  prince 
et  de  l'aristocratie  militaire  et  religieuse  des  Az- 
tèques. Ce  plateau  mexicain  est  Tépanouissement 
de  la  Cordillère  centrale  de  la  chaîne  des  Andes. 
Cette,  Cordillère,  qui  sert  pour  ainsi  dire  d'épine 
dorsale  au  nouveau  continent  sur  la  prodigieuse 
longueur  de  14  000  kilomètres,  presque  en  ligne 
droite,  affecte  des  formes  diverses  dans  les  diverses 
régions.  Après  avoir  atteint  sa  plus  grande  hauteur 
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et  sa  masse  la  plus  épaisse  dans  rAmérique  méri- 
dionale, elle  compose  entre  les  deux  Amériques  la 
surprenante  chaussée  de  2300  kilomètres  de  long 
qu'on  désigne  sous  l'appellation  assez  modeste 
d'isthme  de  Panama,  non  sans  y  offrir  plusieurs 
dépressions  fortement  accusées  qui  semblent  invi- 
ter l'industrie  humaine  à  entreprendre,  en  profitant 
de  ces  facilités,  la  jonction  si  désirable  des  deux 
océans.  Une  fois  au  Mexique,  la  grande  Cordillère 
s'étale  de  manière  à  occuper  la  majeure  partie  de 
l'espace  entre  les  deux  mers,  quoique  cet  espace 
aille  sans  cesse  en  s'étendant  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  ie  nord.  De  là  une  région  suspendue  au- 
dessus  de  l'Océan,  à  une  hauteur  qui,  au  midi  des 
villes  de  Puebla  et  de  Mexico,  dans  la  Mixteca,  est 
de  1500  mètres,  —  c'est-à-dire  la  môme  que  celle  du 
Ballon  d'Alsace,  la  cime  culminante  des  Vosges,  — 
à  Puebla  de  2196  mètres  et  à  Mexico  de  2274*.  Au 
nord  de  Mexico,  la  belle  ville  de  Guanaxuato,  cé- 
lèbre par  les  mines  d'argent  qu*on  exploite  dans 
son  voisinage,  est  à  l'altitude  de  2084  mètres,  c'est- 
à  dire  sensiblement  en  contre-bas  de  la  capitale; 
au  delà  de  Guanaxuato,  le  terrain  se  relève  de  nou^ 
veau  pour  se  rabaisser  encore. 

De  la  surface  du  plateau  s'élancent  quelques  mon- 
tagnes dont  plusieurs  dressent  leur  sommet  jusque 
dans  la  région  Inhospitalière  des  neiges  éternelles. 
Telles  les  deux  au  pied  desquelles  sont  bâties,  du 


1 .  Les  altitude3  données  ici  pour  PnebU ,  Mexico  et  Gua- 
naxuato sont  celles  du  sol  de  la  Plaxa  Mayor. 


Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  407 

côté  du  nniidi,  la  belle  ville  de  Puebla,  du  côté  du 
nord  là  capitale,  Mexico,  et  qui  ont  conservé  leurs 
noms  aztèques,  ristaccihuatl  (la  femme  blanche)  et 
le  Popocatepetl  (montagne  fumante)*;  elles  s'élè- 
vent à  4786  et  5400  mètres.  Tel,  à  une  petite  dis- 
tance de  Mexico,  le  Nevado  de  Toluca  :  il  monte 
à  4621  mètres;  mais,  quelque  colossales  qu'elles 
soient,  ces  saillies  du  terrain  ne  sont  que  des  acci* 
dents  sur  la  grande  étendue  que  présente  le  pla- 
teau. Elles  sont  même  réunies  en  une  zone  fort 
resserrée  :  les  six  grandes  montagnes  du  Mexique, 
à  savoir  les  trois  qui  viennent  d'être  nommées  et 
trois  autres  qui  n'attirent  pas  moins  les  regards^ 
le  pic  d'Orizaba,  le  Coffre  de  Terote  et  le  volcan  de 
Golima,  sont  rassemblées  sur  une  même  ligne  pa- 
rallèle à  l'équateur,  suivant  le  cercle  de  19  degréà 
de  latitude.  Sauf  la  bande  étroite  que  marquent 
ces  cimes  majestueuses,  le  Mexique  offre  un  pla* 
teau  se  prolongeant  au  loin  vers  le  nord,  avec  des 
ondulations  qui  n'en  changent  notablement  l'al- 
titude que  sur  de  longues  distances.  D'immenses 
plaines,  qui  paraissent  être  les  bassins  desséchés 
d'anciens  lacs,  se  suivent  les  unes  les  autres;  elles 
ne  sont  séparées  que  par  des  collines  qui  ont  à 
peine  200  ou  250  mètres  au-dessus  de  la  surface 
aplanie  du  fond.  On  chemine  ainsi  indéfiniment 
à  la  hauteur  des  passages  du  Mont-Genis,  ou  du 
Saint -Gothard,  ou  du  grand  Saint-Bernard  dans 
les  Alpes;  mais,  transportées  près  de  l'équateur, 

1.  Je  rappelle  que  c'est  un  volcan  qui  brûle  encore. 
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ces  fortes  aliitU(le3;  au  lieu  d*è(re  ce  qu'elles  sont 
dans  les  Alpes,  âpres  et  rigoureuses  à  Fhomme>  lui 
deViënnelit  bienùiiaantes  au  contraire.  Le  pbteau 
meXïcaiii  'CQitserve  sa  grande  élévation  dans  la  di* 
redion  -du  aord  jusqu'au  delà  du  cerdedu  tro- 
piqtœ:  du  GaBden  II*  avait  commencé  à  la  latitude 
deilBidegrésfjr finit  à  cdle  de  40  :  total  de  son 
développement,  22  degrés,  qui,  à  raison  de  lll  ki- 
lomèftfes  Tua,  font  2440  kilônaètres.  C'est  une  dis- 
tance égale  à'  celle  qu'il  faudrait  parcourir  pour 
aller  def  Lyon  au  cercle  du  même  tropique,  en 
traversant  toute  ià  Méditerranée  et  le  grand  désert 
africain.  On  voit  que  c'est  une  éonétitution  géogra- 
phique établie  sur  les  plus  vastes  "proportions;  • 

Sur  les  deux  ftancs' de  ce' long  plateau,  le  plan 
inclnié,qut  descend  jtisqu' ait  rivage  de  ITun  dû  de 
l'autre  océan;  offre,  àmesure  qiie  Vxai  se  Jrapï)rocl«B 
duniv«au:de  la  mer,' deà  températures  de  plus  en 
plus  élevées.  La  pente  est 'rapide,  et  détermine  par 
cela  même  une  variation  très-acfcélérée  dans  le  cli- 
mat et  dans  tous  les  phénomènies  qui  dépendent  de 
la  chaleur,  particulièrement  daiâ  la  végétation.  Le 
voyageur  qui  descend  le  plan  indiné,  ou  qui  le  gra- 
vit^ assiste  k  des  contrastes  pittoresques  et-méme 
merveilleux.  Il  passe  «n  revue  presque  toutes  les 
cultures  et  coûtemple,  l'une  à  côté  de  l'autre  à  peu 
près,  les  productions  qui  ailleurs  se  répartissent 
sur  des  distance  sans  Qn.  S'il  part  du  plateau,  par 
exemple,  il  commence  par  traverser  soit  des  forêts 
de  sapins  qui  lui  rappellent  celles  de  l'Europe,  soit  des 
champs  d'oliviers,  de  vigne,  de  blé  ou  de  maïs  en- 
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core  plus  semblables  avyc  nôtres,  entrecoupés  ce- 
pendant d'e^paciBs  couverts  de  grands  cactus,  végé- 
tation à  l'aspect  triste,  que)e.territoire  le  plus  aride 
ne  rebute  pas,  et,  de  heàux  aloès  tantôt  sauvages  et 
tantôt  cultivés.  En  continuant  sa  marche,  il  arrive 
succçssivf ijaci^t  h^  Topang^r,  que  les  Espagnols  ont 
multiplié  extrêmement,  et  dont  on  trouve,  même 
à  Mexico,  le  ffuit  exposé  en  montagnes  sur  le  mar- 
ché ;^u  colon,  qui  y  est  indigène,  et  dont,  avant  les 
Espagnols,  leç  Indiens  tissaient  leurs  vêtements  et 
faisaient  même  des.x^ulrasses  r^istant  à  la  flèche; 
à  cette  variété  du  cactus  sur  laquelle  s'élève  l'insecte 
de  la  cod)enille,  production  qui  date  aussi  des  Aztè- 
ques; à  la  soie,  dont  il  y  a  des  qualités  particulières 
au  pays,  produites ^par  un  insecte  difTérent  de  notre 
l>on%pyx^  à  l|i,bai^ane,  qui.  est  d'une  si  précieuse  res- 
source pouç  l'ajimentjation  publique;  au  café,  h  la 
canne  à  sucre,.à  l'indigp,  qui  sont  des  cultures  im- 
portées, Hîais  qui  n'en  réussissent  pas  moins  admi- 
rablement; à  la  liane  sur  laquelle  on  récolte  la  va- 
nille, et  ai|  cacaoyer,  tous  deux  essentiellement 
d'origine  naexicaine,  car  le  chocolat  parfumé  de  va- 
nille est  un  mets  mexicain  que  Montézuma  ût  servir 
à  Cortez  ;  enOp,  à  toute  cette  réunion  de  fruits  à 
forte  saveur  et  de  plantes  embaumées  ou  aux  cou- 
leurs éclatant es^  qui  réclament  un  soleil  ardent,  et 
dont  la  présence  est  justement  considérée  comme 
le  signe  d'une  grande  richesse  agricole  déjà  tout 
acquise  ou  aisée  ^ à  acquérir. 

Sous  le  rapport  du  climat  et  des  cultures,  le 
Jîexique  offre  trois  grandes  divisions  que  les  Espa- 
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gnols  avaient  depuis  longtemps  désignées  par  des 
noms  caractéristiques,  et  qui  pourraient  se  sous- 
diviser  elles-mêmes  presque  à  Tinfini,  soit  en  rai- 
son des  altitudes  successives,  soit  par  l'effet  de  plu- 
sieurs circonstances,  et  notamment  de  la  diversité 
des  expositions.  La  première  de  ces  trois  zones,  ap- 
pelée la  Terre-Chaude  (Tierra  CaUente)^  part  du  lit- 
toral et  s'étend  jusqu'à  une  certaine  hauteur  sur  le 
plan  incliné  par  lequel  on  monte  au  plateau.  La  na- 
ture végétale  y  est  d'une  puissance  exubérante,  par 
l'excès  même  de  la  température  et  par  la  présence 
des  eaux  courantes,  qui  s'y  montrent  plus  (Ju'ail- 
leurs.  Cette  zone  a  une  végétation  particulièrement 
active  sur  le  versant  oriental  du  Mexique,  parce  que 
les  vents  dominants,  les  vents  alizés,  arrivent  de  ce 
côté  chargés  de  l'humidité  qu'ils  ont  recueillie  dans 
leur  longue  coùi'se  sur  la  surface  de  l'Océan.  Elle  se 
distingue  par  les  cultures  connues  sous  le  nom  de 
tropicales.  Malheureusement,  sur  plusieurs  points, 
surtout  dans  le  voisinage  des  ports  que  baigne  l'o- 
céan Atlantique,  elle  est  désolée  par  la  fièvre  jaune, 
dont  le  foyer  pestilentiel  est  dans  des  marécages  que 
l'industrie  humaine  réussira  quelque  jour  à  dessé- 
cher, quand  elle  Voudra  y  appliquer  les  puissants 
moyens  dont  elle  dispose  aujourd'hui.  Au-dessus,  à 
mi-hauteur  sur  le  plan  incliné,  s'étend  la  zone  ap- 
pelée la  Terre-Tempérée  (Tierra  Tempîada),  qui  pré- 
sente une  température  moyenne  annuelle  de  18 
à  20  degrés,  et  où  le  thermomètre  éprouve  très- 
peu  de  variations  d'une  époque  â  l'autre  de  l'an- 
née, de  sorte  qii'on  y  jôiiit  d'un  printemps  perpé- 
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tuel.  C'est  une  région  délicieuse,  dont  le  type  le  plus 
parfait  s'offre  aux  environs  de  la  ville  de  Xalapa,  et 
qu'on  retrouve  avec  ses  charmes  autour  de  la  ville 
d'Orizaba  et  de  celle  de  Chilpancingo,  où  s'était  réuni 
le  premier  Congrès  indépendant.  Elle  possède  une 
végétation  à  peu  près  aussi  active  et  aussi  vigou- 
reuse que  celle  du  littoral ,  sans  avoir  le  ciel  em- 
brasé et  les  miasmes  empestés  de  la  plage  et  de 
la  contrée  qui  l'avoislne.  Elle  est  exempte  de  ces 
myriades  d'insectes  incommodes  ou  venimeux  qui 
pullulent  dans  la  région  basse  de  la  Terre-Chaude 
et  y  font  le  tourment  de  l'homme.  On  y  respire  l'at- 
mosphère pure  du  plateau  sans  en  subir  les  passa- 
gères fraîcheurs  et  l'air  vif,  dangereux  aux  poitrines 
délicates.  La  zone  tempérée  est  un  paradis  terres- 
tre, quand  l'eau  y  abonde,  comme  à  Xalapa  et  dans 
quelques  autres  districts,  où  les  glaciers  éternels  de 
quelques  montagnes,  telles  que  le  pic  d'Orizaba  et 
le  Coffre  de  Perote,  se  chargent  d'en  fournir  aux 
sources  toute  l'année. 

Au-dessus  de  la  zone  tempérée  se  déploie  la 
Terre-Froide  (TierraFria),  ainsi  nomméa  en  raison 
de  l'analogie  que  des  colons  venus  de  l'Andalousie 
durent  lui  trouver,  sur  une  partie  de  son  dévelop- 
pement, avec  le  climat  assez  cru  des  Castilles;  mais 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Allemands,  transpor- 
tés au  Mexique  dans  la  Terre-Froide,  s'y  jugent  à  peu 
près  partout  en  un  climat  fort  doux.  La  température 
moyenne  de  Mexico  et  d'une  bonne  portion  du  pla- 
teau est  de  17  degrés  ;  c'est  seulement  un  peu  moins 
que  celle  de  Naples  et  de  la  Sicile,  et  c'est  celle  des 
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trois  mois  de  Tété  à  Paris.  O'uAe  saison  àTautre, 
les  ,variations,  copime  parlput  ^ejitre  les  tropiques, 
y  sont  bien  mqiadres  que  d|ias  les  parties  les  plus 
tempérées  et  les  plus  belles  de  TEurppe.  Pendant  la 
saison  qu'on  n'y  saurait  appeler  rjûy^  qu^  paj:  une 
extension  excessive  des  termes  du  dictioxmaire,  la 
chajeur  moyepuQ  du  jour,  à  Mexico,  est  encore  de  13 
à  14  degrés,  et  en  été  le  therniomètre,  ai  ombre,  ne 
dépasse  pas  2e  degrés.        ^  . ,    .  . 

A  Ja  faveur  d'une  pareille  constitution  p%sique, 
les  cultures  les  plus  variées  peuvent  être  et  sont  en 
effet  réunies,  je  ne  dirai  pas  seulement  dans  les  di- 
verses provinces  d'un  même  pay^,  mais  dans  les 
environs  d'une  même  ville.  Quatre  bafisins,  éche- 
lonnés à  des  altituc^es  fort  inégales,  environnent  la 
capitale  du  Mexique,.  ^  preipier,  qui  comprend  1^ 
vallée  de  Toluca,  a  2600  mètres  d'élévation  au-des- 
sus de  la  mer;  le  second,  ou  la  vallée  de  Tenochlit- 
lan  (Mexico),  2274  mètres;  le  troisième,  ou  la  vallée 
d'Actopan,  1966  mètres,  et  le  quatrième,  la  vallée 
d'Istla,  981  mètres  de  hauteur.  Ces  quatre  bassins 
diffèrent  an  moins  autant  par  le  climat  et  les  pro- 
ductions du  sol  que  par  leur  élévation  au-dessus  de 
l'Océan.  Le  quatrième,  qui  est  le  moins  élevé,  est 
propre  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  le  troisième 
à  celle  du  coton,  le  second  à  la  culture  du  blé  d'Eu- 
rope, et  le  premier,  celui  de  Toluca,  se  distingue 
par  des  plantations  d*agave  ou  aloès  mexicain,  qui 
étaient  les  vignobles  des  Indiens-Aztèques,  et  qui 
fournissent  la  boisson  fermentée  dont  s'abreuvent 
encore  la  plupart  des  Mexicains.  Si  donc  le  Mexique 
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avaii  ce  qu'il  eal  bien  loin  de  posséder  aujourd'hui, 
niais  ce. qu'il  aura  nécessairement  un  jour,  en  fait 
de  coiûmunications  iintâriwre^,  quelque  chose  de 
sfemH^te  à.  ce  qu'on  (feijcoQtee  dans  te  naoixidres 
États  de  kféc^xiation  aiïiérîi^ne  dut  Noçd,  il^y  suf- 
firait d'u0;petit;iîQffibfe  d^j^^resipo^rvô^  défiler 
sousi^8îy0w  toutes,  Jesiçulluïîçsiqoipïçi^e les  climats 
les  plus  dii^ç,.Sur  une  dislaiDçq  çonwae  celle  df 
Paris  à,Drl^rt>SiiQt.7utoe  4ç  œottii,,  on  paierait 
du  bHà  to  caixftftàisuqre,  dtt  ^uplier^çt  d^^fEéne 
au  palmier,  an  cyprès  gigantesque  ^  à,  cette  miuUi- 
tude  d*ad>r^  ;à  lewHige  jQujpurs  .veut  <ji*i.sûnt 
propre^  apx  pays  les  pl\isxhauds  ^de  ^'  terrft.  Sup- 
posez, m  }Aei%iq\te  un  ^eui  çl^emin  de  fer,  >un  cbe<- 
min  qui]  sera  copstrwt  d^  que , l'ordre  y  renatira, 
celui  dp  la  Vera-Cru;^  à  Ac^pulço  par  Mexico,  en  un 
trajet  d'une  hçpre  ou  deux;  en  se  dirigeant  de  Mexico 
sur  Acapulço,  d'une  végétation  assez  anajogue  à  celle 
des  environs  de  Paris,  on  sera  arrivé  aux  plantes 
qui  frappent  les  regards  dans  Tile  de  Cuba  ou  k 
Saint-Domingue,  car  de  Mexico  à  Cuernavaca,  où  les 
sucreries  prospèrent,  il  n'y  a  guère  plus  loin  que  de 
Paris  à  Fontainebleau.  Indépendamment  des  phé- 
nomènes que  déterminent  çà  et  là  des  expositions 
exceptionnellement  favorables,  l'extrême  variété 
du  tableau  que  le  règne  végétal  déploie  sous  les 
yeux  du  voyageur  est  accrue  encore  par  Télasticilé 
particulière  que  paraît  avoir  au  Mexique,  au  milieu 
des  circonstances  propres  au  pays,  le  tempérament 

1 ,  De  l'espèce  cupresfvi  disHchan 
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des  plantes^  de  celles  même  qui,  comme  la  cam^ 
à  sucre,  sont  supposées  très-délicates.  Cette  riche 
culture,  qui  y  est  assez  développée,  et  qui  pour- 
rait rétre  bien  davantage,  s'y  rencontre  à  des  alti- 
tudes très-différentes.  Elle  commence  dans  la  plaine 
même  du  littoral,  et  elle  continue  avec  toute  sa  fé- 
condité jusqu'à  la  hauteur  de  1000  mètres;  elle 
réussît  même,  dans  les  vallées  qu'une  exposition  fa- 
vorable abrite  contre  les  vents  du  nord,  à  1500  mè- 
tres 'et  plus  haut  encore.  C'est  ainsi  que  dans  fe 
Michoacan  on  trouve  des  sucreries  florissantes  aux 
environs  de  Valladolid,  par  une  altitude  de  plus 
de  1800  mètres,  et  les  plantations  de  sucre  de  Rio 
Verde,  situées  au  nord  de  Guanaxuato,  sont  à  plus 
de  2000  mètres;  mais  le  vallon  qu'occupent  ces  der- 
nières est  étroit  et  creux  ;  les  montagnes,  dressées 
comme  des  murailles  à  pic,  y  réverbèrent  les  rayons 
du  soleil  à  ce  point  que  la  chaleur  y  est  insuppor- 
table. Enfin,  il  est  prouvé  par  le  testament  de  Per- 
nand  Cortez  que  de  son  temps  il  y  avait  des  sucre- 
ries dans  la  vallée  môme  de  Mexico.  Rien  que  par 
cet  article,  l'agriculture  mexicaine,  bien  dirigée  et 
bien  desservie,  aurait  un  brillant  avenir. 

Il  n'existe  probablement  pas  sur  la  terre  entière 
un  autre  pays  dont  la  configuration  soit  aussi  par- 
ticulière et  aussi  avantageuse.  En  Europe,  les  ter- 
rains élevés  qui  se  présentent  sous  la  forme  de 
grandes  plaines  sont  à  peu  près  constamment  entre 
400  et  800  mètres  d'altitude.  Le  plateau  des  Cas- 
tilles  est  à  700  mètres  environ.  En  France,  le  pla- 
teau des  départements  du  centre,  d'où  surgissent 
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le  mont  Dore,  le  Puy-de-Dôme  et  le  Gantai,  a  la 
même  élévation  à  peu  près.  Le  plateau  de  la  Bavière 
est  à  500  mètres.  Les  plateaux  des  Gastilles  ou  du 
centre  de  la  France,  et  à  plus  forte  raison  celui  de 
la  Bavière,  n*ont  pas  ce  qu'a  le  plateau  mexicain,  la 
mer  presque  immédiatement  à  leur  pied,  que  dis-je, 
la  mer?  les  deux  grands  océans.  Et  puis  ce  n'est  pas 
en  Europe  qu'en  descendant  des  plateaux  vers  la 
mer  l'on  peut  rencontrer  cette  succession  admirable 
de  tous  les  climats  et  de  toutes  les  richesses  du 
règne  végétal.  Dans  l'Amérique  méridionale,  le 
vaste  territoire  de  l'ancienne  république  de  Colom- 
bie, aujourd'hui  fractionnée  en  trois,  dont  le  con- 
tour, du  côté  de  la  mer,  se  présente  sous  la  forme 
générale  d'un  grand  demi -cercle,  sur  lequel  vient . 
se  souder  l'isthme  de  Panama ,  offre,  comme  le 
Mexique,  ce  caractère  d'un  territoire  situé  dans  les 
Hgions  équinoxiales  et  descendant,  par  grladins, 
d'une  grande  altitude  jusqu'à  la  mer,  qui  là  aussi 
est  l'un  et  l'autre  océan;  mais  l'élévation  des  plaines 
y  est  plus  grande  que  sur  la  majeure  partie  du  pla- 
teau mexicain,  et  elle  y  est  trop  grande.  La  ville 
de  Santa-Fé-de-Bogota  est  assise  sur  un  plateau  à 
2625  mètres  de  hauteur,  Caxamarca,  l'ancienne  ré- 
sidence des  Incas,  qu'ont  rendue  célèbre  les  trésors 
attribués  à  Atahualpa  et  la  catastrophe  de  ce  prince, 
est  à  2860  mètres.  Les  grandes  plaines  d'Antisana 
sont  plus  exhaussées  encore:  elles  se  tiennent  à 
4100  mètres,  dépassant  ainsi  de  389  mètres  la  cime 
du  pic  de  Ténériffe.  Portée  à  la  hauteur  de  Santa- 
Fé  seulement,  l'altitude  devint  un  désavantage,  elle 
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détermine  un -abaissement  marqué  de  la  tempéra-* 
ture;  paralysant  ainsi  la  puissance  de  la  végétationi 
elle  empêche  rétablissement  d'unç  agriculture  qui 
soit  bien  féconde,  et  par  là  même  elle  devient  un 
obstacle  à  la  marchjB  ascendante  de  la  richesse  pu- 
blique et  privée  et  au  progrès  de  la  civilisation.  Sur 
le  plateau  mexicain,  on  observe  que,  passé  dôOO  ou 
2600  mètres,  le  sol  cesse  de  recevoir,  pendant  Tété, 
la  quantité  de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  ame* 
ner  h  maturité  beaucoup  de  productions  que 
rhqmme  civilisé  recherdie  pour  sa  subsistance  ou 
pour  son.  agrément.  La  température  moyenne  de 
l'année  reste  encore  supérieure  à  celle  des  pays  de 
TEurope  où  Tagriculture  et  le  jardinage  sont  le  plus 
florissants  ;  mais  en  fait  de  calorique  1^  température 
moyenne  n'est  pas  la  seule  circonstance  qui  déter- 
mine la  réussite  ou  l'insuccès  des  cultures  et  fixe  le 
système,  agricote  convenable  à  uçie,  contrée,  n  faut 
aussi  prendre  en  grande  considération  la  tempéra* 
ture  estivale,-car  c'est  celle  qui  provoque  Iç  dévelop- 
pement delà  floraison,  celle  qi|i  mûrit  les  moissons 
et  les  fruits,  celle,  par  conséquent,  qui  fait  la  fortune 
du  cultivateur.  Lorsqu'on  a  dépassé  une  certaine 
altitude,  un  pays  situé  dans  la  zone  comprise  entre 
les  deux  tropiques,  a,  par  rapport  à  la  production 
de  la  plupart  des  plantes  les  plus  utiles,  une  infé- 
riorité marquée  relativement  aux  régions  plus  éloi- 
gnées de  l'équateur,  qui  auraient  la  même  tempéra- 
ture moyenne  annuelle.  Sur  le  plateau  de  Bogota 
ou  sur  celui  d'Anahuac,  l'hiver  est  plus  doux  qu'en 
Europe  ou  que  dans  les  contrées  dites  à  climat  tem- 
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péré  de  l'Amérique,  telle  que  celle  qui  s'étend  de 
fioston  ou  de  Chicago  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  mais 
aussi,  à  une  certaine  altitude,  les  rayons  du  soleil 
de  Tété  n'y  sont  plus  de  force  à  donner  le  coup  de 
feu  qu'exigent,  au  moment  décisif,  tant  de  graines  et 
de  fruits  précieux  pour  l'alimentation  de  l'homme 
et  pour  les  arts  de  la  ciTilisation. 

Entre  le  plateau  mexicain  et  les  contrées  élevées 
de  l'Amérique  méridionale,  il  y  a  cette  autre  diffé- 
rence, à  l'avantage  de  celui-là,  que  les  plaines  de 
rhéfidisphère  austral  sont  plutôt  des  vallées  longi- 
tudinales enfermées  entre  deux  branches  de  la  Cor- 
dillère, tandis  qu'aq  Mexique  c'est  le  massif  m^e 
de  la  chaîne  qui  forme  le  plateau  :  d'où  suit  que 
dans  le  sens  de  la  largeur,  c'esï-à-dire  perpen- 
diculairement à  l'équateur,  les  plaines  de  l'Amé- 
rique du  Sud  sont  bornées  en  étendue.  Elles  le  sont 
dans  l'autre  sens  >  par  une  autre  cause  :  le  pays  est 
déchiré  par  des  crevasses  transversales  dont  la  pro- 
fondeur va  jusqu'à  1400  mètres,  et  qui  opposent 
aux  communications  des  obstacles  presque  insur- 
montables.  Ainsi  TAmérique  du  Sud,  au  lieu  d'un 
immense  plate^au  comme  celui  du  Mexique,  présente 
un  échiquier  de  petits  plateaux  séparés  par  des 
précipices  énormes,  quand  ils  ne  le  sont  pas  par 
des  crêtes  abruptes.  Selon  M.  de  Humboldt,  ils 
n'auraient  en  moyenne  que  quarante  lieues,  carrées 
(75  000  hectares),  c'est-à-dire,  la  moitié  de  l'étendue 
moyenne  d'un  arrondissement  en  France.  Ils  for- 
ment comme  des  Ilots  isolés  au  milieu  de  l'océan 
aérien.  L'existence  de  ces  fentes  profondes  qui  siN 
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lonnent  le  contineat  dans  les  régions  élevées  de 
l'Amérique  méridionale  empoche  les  marchandises 
de  se  déplacer  et  interdit  aux  hommes  ie  voyager 
autrement  qu'à  cheval,  ou  à  pied,  ou  sur  le  dos 
d'Indiens,  pour  lesquels  ce  labeur  de  bête  de  somme 
est,  de  nos  jours  encore,  une  profession.  Dans  le 
Mexique,  au  contraire,  quoiqu'on  y  ait  fort  peu  fait 
pour  les  routes,  les  voitures  roulent  sur  un  sol 
nivelé  à  grands  traits  par  la  nature,  depuis  Mexico 
jusqu'à  la  ville  de  Santa-Pé,  dans  la  province  ap- 
pelée le  Nouveau-rMexique,  qui  aujourd'hui,  absor- 
bée par  les  États-Unis,  forme  le  territoire  du  même 
nom.  C'est  une  longueur  de  plus  de  2200  kilo- 
mètres. 

Une  autre  supériorité  du  Mexique  sur  une  partie 
des  autres  régions  équinoxiales  de  l'Amérique,  c'est 
le  petit  nombre  de  ses  volcans  et  l'absenice  de  ces 
violents  tremblements  de  terre  qui  ailleurs  viennent 
de  temps  en  temps  détruire  les  villes.  Dans  toute 
rétendue  du  Mexique,  on  ne  comptait,  il  y  a  cent 
ans  environ,  que  quatre  vokans  encore  en  feu  :  le 
pic  d'Orizaba,  qui  n'a  pas  fait  d'éruption  notable 
depuis  trois  cents  ans;  le  Popocatepetl,  qui  con- 
stamment jette  de  la  fumée,  en  très-petite  quantité 
depuis  une  suite  d'années  S  et  qui  ne  dévaste  passes 
alentours;  la  montagne  de  Tustla  et  le  volcan  de 
Colima,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  causéde 
désastres.  En  septembre  1759,  un  phénomène  sans 


1.  Il  parait  qu'à  l'époque  de  la  conquête  il  en  jetait  beaucoup 
plus. 
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exemple  fît  sortir  de  terre,  au  milieu  de  circon- 
stances terrifiantes,  un  volcan  nouveau,  celui  de 
JoruUo,  aujourd'hui  encore  enflammé,  autour  du- 
quel apparurent  en  même  temps  une  infinité  de 
petits  cônes  qui  n'ont  pas  cessé  de  fumer*.  Aucune 
des  cités  du  Mexique  n'a  éprouvé  de  ces  tremble- 
ments de  terre  terribles,  qui  ont  désolé  et  quelque- 
fois renversé  Guatimala,  Lima,  Caracas  et  d'autres 
centres  de  population  de  l'Amérique  centrale  ou  de 
l'Amérique  du  Sud.  Sous  quelques-unes  d'entre 
elles,  assez  fréquemment  le  sol  remue;  Mexico 
même  est  dans  ce  cas.  Mais  ce  sont  des  tremble^ 
ments  si  faibles  qu'ils  n'inquiètent  pas  les  habi- 
tants. Ils  n'empêchent  pas  de  bâtir  des  maisons  à 
plusieurs  étages;  ils  obligent  seulement  à  donner 
aux  murs  une  solide  assiette  et  à  s'abstenir  dg 
l'architecture  élancée,  comme  celle  de  nos  cathé- 
drales gothiques.  Le  bel  édifice  de  la  Mineria  de 
Mexico,  qu'on  avait  cherché  à  rendre  élégant  en  y 
introduisant  des  colonnes  légères,  a  bientôt  menacé 
ruine.  Les  encoignures  des  maisons  de  Mexico  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  d'aplomb,  et  une  pe- 
tite inclinaison,  par  rapport  à  la  verticale,  dans  les 
arêtes  des  édifices  frappe  quelquefois  le  regard, 
au  croisement  des  rues;  mais  c'est  à  ces  perturba- 


1.  C'est  dans  la  proyince  de  Valladolid,  à  côté  de  belles  plan- 
tations de  sucre  et  de  coton,  auprès  de  nombreux  villages  peu- 
plés d'Indiens.  On  aura  une  idée  des  proportions  que  prit  l'é- 
ruption et  des  caractères  qu'elle  présenta  par  ce  simple  détail, 
que  les  toits  de  la  ville  de  Queretaro,  éloignée  de  plus  de  200  ki- 
lomètres, furent  couverts  de  cendres. 
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tiens  inofTensives  que  s'arrête  l'effet  des  agita- 
tions dn  sol.  On  ne  saurait  s'en  tirer  à  meilleur 
marché. 

Le  côté  faible  du  Mexique,  ce  senties  cours  d'eau. 
Ceuï  qu'on  y  Toit  sont  des  torrents  qui,  pendant  la 
belle  saison^  répondant/ de  même  que  dans  les  An- 
tilles, à  ilotre  hiverj  sont  T^ésqué  tous  à  sec.  Le 
Rio-Brato-del-Norte,  qui  eèt  bien  tïiieux  pourvu, 
ne  peut  guère  rendre  de  services.  Autrefois  en 
piein  dans  le  pays,  il  est  à  la  frontièt^  depuis  que 
les  Etats-Unis  se  sont  emparés  du  Texas,  et  la  partie 
^u  Mexique  qo'il  borde  est  des  moins  peuplées.  Au 
midi,  le  Guazacoalco,  fleuve  navigable,  dont  l'em- 
bouchure pourrait  devenir  un  bon  port,  n'est  pas 
davantage  à  )a  portée  des  j^rovinces  populeuses.  II 
paraît  certain  néanmoins  qtte  dans  les  temps  pri- 
mitifs, je  veux  dire  h  l'époque  de  la  conquête,  ses 
bords  étaient  couverts  d^t^bitants.  Le  Santiago  ou 
Tololollan,  qui  débouèhe  dans  l'océan  Pacifique 
près  du  port  de  San-Bks^,  rencontre  des  villes  et 
baigne  de  grands  espaces  cultivés;  mais  il  est 
presque  une  exception  solitaire  dans  la  r^on  peu- 
plée, au  moins  par  l'Ôtendue  de  son  cours.  Heu- 
reusement, pendant  la  saison  des  pluie»,  qui  dure 
quatre  mois  de  notre  été,  diaquejoUr  la  terre  mexi- 
caine est  abondamment  arrosée  dans  l'après-midi, 
et  alors  s'emplissent  non-seulement  les  réservoirs 
naturels  qui  alimentent  les  sources,  mais  aussi  les 
bassins  disposés  par  la  prévoyance  des  hommes 
pour  assurer  des  approvisionnements  à  l'agricul- 
ture, bassins  qu'il  serait  possible  de  multiplier.  Sur 
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le  plateau^  les  ruisseaux  et  même  les  sources  sont 
assez  rares.  C'est  le  même  phénomèftie  qui  se  ren- 
contre dans  un  certain  nombre  de  pays  calcaires. 
La  cause  en  est  dans  la  constitution  du  terrain. 
Non  qu'il  soit  calcaite  comme  certains  plateaux 
du  midi  de  la  France,  désignés  communément  sous 
le  nom  de  causses^  el  où  se  montrent  fort  peu 
de  sources;  mais  il  est  dé  même  fissuré.  Les^  eaux 
pluviales,  absorbées  par  le  sol,  descendent  par  d'in- 
nombrables fentesimperceptibles,  de  manière  à  aller 
formei"  les  cours  d'eau  petits  Ou  moyens  qui  sour- 
dent  sur  la  pente  des  deux  plans  inclinés  conduisant 
à  la  mer.  En  somme,  le  Mexique  est  un  pays  sec, 
assez  souvent  aride.  Quelques  lacs  cependant  y  sont 
épars.  Le  plus  grand  est  celui  de  Ghapala,  dont  la 
surface  est  de  plus  de  300  000  hectares.  C'est  le 
double  du  lac  de  Constance,  dont  retendue  est  déjà 
peu  commune.  Il  est  situé  dans  la  partie  peuplée  du 
plateau,  non  loin  de  Timportante  ville  de  Guada- 
laxara.  J'ai  déjà  signalé  les  lacs  qui  forment  un  ré- 
seau à  côté  de  la  ville  de  Mexico;  ils  sont  au  nom- 
bre de  cinq  et  portent  les  noms  de  Tezcuco,  Xochi- 
milco,  Chalco,  San-Cristoval  et  Zumpango  :  ils  oc- 
cupent ensemble  une  superficie  de  44  000  hectares. 
On  en  compte  neuf  autres  au  nord  de  la  ville  de 
Zacatecas  et  cinq  autour  de  Chihuahua.  Malheureu- 
sement, Teau  de  la  plupart  de  ces  lacs  contient  une 
proportion  très-sensible  de  carboûate  de  soude,  à  ce 
point  qu'on  a  pu  y  établir  l'exploitation  de  ce  sel  ; 
mais  cet  avantage  manufacturier  est  acheté  par  un 
grave  inconvénient  :  leur  eau  est  impropre  à  l'irri- 

24 
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gation,  qui  partout  est  une  si  précieuse  ressource 
pour  l'agriculture.  Elle  ne  vaut  rien  non  plus  pour 
les  usages  domestiques. 

Le  même  sel  dont  nous  venons  de  parler  im- 
prègne une  partie  du  sol  du  Mexique.  Il  monte  à  la 
surface,  attiré  qu'il  est  par  la  sécheresse  de  l'at- 
mosphère. Il  apparaît  en  efflorescences  qui  sont 
très-visibles  à  cause  de  leur  couleur  blanche.  On 
le  remarque,  par  exemple,  dans  la  vallée  de  Mexico, 
sur  les  bords  des  lacs  de  Tezcuco,  de  Zumpango  et 
de  San-Gristoval,  et  dans  une  partie  des  plaines 
qui  entourent  la  ville  de  Puebla.  La  présence  de 
ce  sel  est  certainement  un  obstacle  à  la  culture, 
et  même  à  toute  sorte  de  végétation,  et  par  cela 
môme  elle  enlaidit  et  attriste  le  paysage. 

Nulle  part  ce  phénomène  des  «efflorescences  sa- 
lines, qui  repoussent  le  cultivateur,  n'est  plus  pro- 
noncé que  dans  la  Californie  orientale^  dans  la  val- 
1^  comprise  entre  la  Sierra-Nevada  et  les  mon- 
tagnes Rocheuses.  C'est  un  espace  fort  vaste,  oix 
récemment  on  a  signalé  et  commencé  à  exploi- 
ter de  riches  mines  d'argent,  parmi  lesquelles 
celles  de  Washoê  ont  eu,  dès  le  premier  moment, 
une  célébrité  prématurée  et  peut-être  excessive. 
La  salure  du  sol  est  marquée,  dans  cette  vallée,  au 
point  d'y  rendre  la  végétation  presque  impossible. 
Mais  cette  contrée  a  cessé  de  faire  partie  du  Mexi- 
que :  elle  est  incorporée  dans  l'Union  de  l'Amé- 
rique du  Nord. 

Dans  l'état  actuel  du  Mexique,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
beaucoup  se  préoccuper  de  la  présence  de  ces  sels 
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toujours  efflorescents ,  quoiqu'elle  condamne  une 
partie  du  territoire  à  une  dénudalion  dont  le  regard 
est  affligé;  mais  il  reste  bien  d'autres  terres,  et 
d'excellentes,  pour  exercer  l'industrie  du  cultiva- 
teur et  pour  produire  deâ  récoltes  riches  et  variées 
dont  profiteraient  le  travail  intérieur  et  le  com- 
merce d'exportation. 


amsd 
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II 


DE  LA  RICHESSE  MINÉRALE  DU-  MEXIQUE.  —  LE  PASSÉ. 
ET  l'avenir. 


Si  la  surface  du  Mexique  est  fertile ,  si  elle 
ouvre  à  l'agriculture  une  carrière  bien  plus  variée 
que  celle  qui  s'offre  partout  ailleurs  à  peu  près, 
ce  que,  dans  le  langage  juridique,  on  nomme  le 
tréfonds,  en  d'autres  termes  les  entrailles  de  la 
terre  ne  laissent  pas  que  de  receler  aussi  de  ri- 
ches trésors.  Des  mines  d'argent  y  abondent,  et  le 
pays  fournit  une  certaine  quantité  d'or  qui  provient 
presque  en  totalité  des  mines  d'argent;  on  le  retire 
des  lingots  mêmes  de  ce  dernier  métal,  par  l'opé- 
ration connue  sous  le  nom  de  départ.  Depuis  quel- 
ques années,  le  Mexique  a  été  dépassé  dans  la  pro- 
duction des  métaux  précieux  par  deux  contrées,  la 
Californie  et  l'Australie.  La  première,  qui  est  un 
démembrement  du  Mexique  même,  s'est  mise,  à 
partir  de  1848,  à  rendre,  en  or,  une  somme  fort 
supérieure  à  l'or  et  à  l'argent  réunis  que  retire 
la  république  mexicaine ,  et  tout  nouvellement  on 
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a  commencé  à  y. exploiter  des  mines  d'argent  qui 
promettent.  L'Australie  nç  produit  encore^  çn  fait 
de  métaux  précieux,  que  de  For;  et  dç  même 
que  la  Californie,  «Ile  en  donne  pour  u/ie  sqmme 
qui  excède  la  production  de  l'argent,  nouTseule- 
ment  dans  le  Mexique,  mais  ^même  dan;5  .l'Amé- 
rique  eptière^  Gepend6(at:ju?qu*à'l8^8  le  Mexique 
était  le  premieir  pays  de  la  terre  pour  l'extrac- 
tion des  métaux  précie^3^.  Ce  qu'il  doimait  çleg  deux 
réunis  surpa/55ftit  en  valeur  le  produit  d^  tout  le 
reste  du  aouveau  continent.  Si  le  Mexique  s'est  ainsi 
laissé  ravir  le  pçenpier  rapg,  ce  n'esl  p^s  la  faute 
de  la  nature,  c'est  celle,  des  hommes .  Oji  retrouve 
ici  la  funeste  influence  de  Kmauvaiseorganiçation 
politique  qui  y  arrête  le  progrès  en  tout  genre. 

Les  filons  d!argeçt  du  Mexique  n'eurent  pas,  im- 
médiatement après  la  conqi^éte,  la  renomn^ée  de 
ceux  du  Çérou.  C'est  au  Pérou  que,  peu  d'années 
après  Taud^cieuse  invasion  des  Espagnols  soujs  la 
condqite  desi  Pizarre  et  d'Almagro,;  fut  découverte 
une  mine  d'argent  prodigieusement  riche  en  com- 
paraison de  toqt  ce  que  l'on  connaissait  en  Europe, 
et  dont  le  nopi  est  employé  encore  pour  désigner  une 
richesse  sans  limites.  Celte  mine  merveilleuse  est 
celle  de  la  montagne  appeléie  le  Hatun  Potocchi  dont 
par  euphonie  les  Européens  ont  fait  le  Potosi.,  Il  en 
est  sorti  près  de  7  milliards  de  francs*.  Sous  Monté- 

1.  A  raison  de  4  grammes  1/2  par  franc.  On  l'exploite  encore 
aujourd'hui,  mais  les  minerais  d'une  grande  richesse  qu'elle 
fournissait  autrefois  ^pnt  remplacés  par  d'autres  qui  sont  très- 
pauvres. 
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zuma  et  ses  prédécesseurs,  les  Aztèques  exploitaient 
quelques  mines  d'argent,  mais  ilà  n'étaient  point 
assez  habiles  dans  les  arts  pour  s'adresser  à  d'au- 
tres qu'à  celles  qui  renfermaient  le  métal  à  l'état 
natif.  Or  de  telles  mines  se  présentent  assez  rare-^ 
ment.  Dans  la  plupart  des  minerais  qui  se  traitent 
avec  avantage,  l'aspect  de  Targent  est  entièrement 
voilé  par  son  association  intime  avec  le  soufre, 
l'antimoine,  l'arsenic  et  d'autres  substances  encore, 
si  bien  que  l'œil  d'une  personne  qui  n'est  pas  ver^ 
sée  dans  la  science  n'y  reconnaît  pas  le  métal ,  et , 
ce  qui  est  plus  grave,  il  n'est  pas  aisé  de  le  dégager 
en  entier  de  ces  diverses  combinaisons;  il  en  est 
même  quelques-unes  part  rapport  auxquelles  c'est 
fort  difficile.  On  sait  qu'au  contraire,  dans  les  mines 
d'or,  le  métal  est  à  l'état  natif,  et,  disons-le  en  pas- 
sant, cette  dijfférence  explique  ce  phénomène  cons* 
talé  par  l'histoire,  que  les  Espagnols  trouvèrent 
chez  les  peuples  d'Amérique  plus  d'or  que  d'argent, 
quoique  les  mines  d'argent  soient  bien  plus  abon-^ 
dantes  ou,  pour  mieux  parler,  beaucoup  moins 
pauvres  en  métal  que  les  mines  d'or,  dans  les  con- 
trées du  nouveau  monde  où  les  Européens  éta* 
blirent  et  développèrent  d'abord  leur  domination. 
Môme  dans  l'empire  aztèque,  qui  était  plus  avancé 
que  tout  le  reste,  la  production  de  l'argent  était 
très-bornée,  quoique  le  plateau  mexicain  soit  le 
pays  le  plus  riche  en  mines  de  ce  métal. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  les 
miines  du  Mexique  ne  donnaient  encore,  en  or  et  en 
argent,  que  27  millions  de  nos  francs  d'aujourd'hui, 
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presque  tout  en  argent.  Cinquante  ans  après,  elles 
étaient  montées  à  65.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième,  c'était 
moyennement  de  125  à  130  millions,  dont  les  neuf 
dixièmes  en  argent.  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  le 
Mexique  est  revenu  à  ce  niveau,  qu'il  avait  perdu 
pendant  l'agitation  et  les  désordres  dont  furent  ac- 
compagnées les  guerres  de  l'indépendance.  Il  n'en 
reste  pas  moins  le  principal  producteur  d'argent 
dans  le  monde  entier.  Si  on  laisse  la  Californie  à 
part,  on  trouve  qu'il  produit  à  peu  près  les  trois 
cinquièmes  du  rendement  de  l'Amérique  entière 
pour  les  deux  métaux  réunis;  par  rapport  à  l'ar- 
gent isolément,  sa  quote-part  est  un  peu  plus  forte. 
Le  nombre  des  filons  argentifères  que  présente 
le  Mexique  est  à  peu  près  illimité.  Au  nord  de 
Mexico,  et  particulièrement  dans  la  partie  occiden- 
tale du  pays,  ces  filons  se  multiplient.  Quand  on 
approche  du  golfe  de  Californie,  toute  la  pente  de 
la  Cordillère  est  composée  de  roches  dans  la  masse 
desquelles  un  peu  d'argent  est  disséminé,  et  qui 
sont  traversées  par  des  bancs  de  cette  autre  roche 
dure,  ordinairement  d'un  blanc  laiteux,  que  les 
minéralogistes  appellent  le  quartz.  A  cause  de  leur 
dureté,  ces  bancs  de  quartz  ont  résisté  le  plus  sou- 
vent à  l'action  prolongée  de  l'air  et  des  intempé- 
ries :  c'est  pourquoi  ils  font  saillie  au-dessus  de  la 
surface.  Ce  sont  les  filons  argentifères,  et  ils  con- 
tiennent l'argent  de  la  manière  suivante  :  ils  sont 
parsemés  de  sulfures  métalliques ,  dans  le  nombre 
âesquels  se  trouve  celui  d'argent,  accompagné  de 
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combinaisons  diverses  caractérisées  par  la  prései.ce 
de  Fantimoine,  de  Tarsenip  ou  de  qu^ques  autres 
corps,  et  dont  fait  aussi  partie  le  métal  précieux. 
C'est  à  ces  ûlons  que, s'attaquent  les  mineurs,  eu 
choisissant  les  endjroitsoù  ils  présument  qu'ils  sont 
le  plqs  riches.  Ce  qui  distingue  le§  filons  argenti- 
fères du  Mexique,  et  au  surplus  ceux  de  la  plupart 
des  autres  contrées  dç  l'Amérique,  c'e§t  la  grandeur 
de  leurs  diipensions  beaucoup  pluif  que  la  forte 
proportion  du  méta|.  Le^ filon  (Je  ^  Biscaïna^\c^'on 
exploite  à  la  mine  mexicaine  de  Real-çtel-Mpnle,  a 
plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Le.  filon, nommé  la 
VetorMadrej  à  Guanaxuato,  est  ordinairement  épais 
de  8  mètres;  quelquefois  il  Test  de  50,  et  on  l'a 
exploité  sur  une  longueur  de  ,13  kilomètres.  Plu- 
sieurs autres  filons  connus  ont  5,  7,  10  mètres,  et 
par  places  le  double.  Au  Pérou,  selon  le  témoignage 
d'un  savant  naturaliste  allemand,  M.  de  Tschudi, 
on  trouve  des  filons  plus  puissants  encore  que 
celui  de  Guanaxuato  lui-même,  là  où  il  Test  le 
plus.  C'est  ainsi  qu'à  Pasco  on  connaît  et  on  ex- 
ploite depuis  longtemps  deux  filons,  l'un  de  114, 
Taulre  de  123  mètres  d'épaisseur.  Mais  en  général, 
et  sauf  des  exceptfojns  ordinairement  restreintes  à 
un  petit  espace,  qui  cependant  ne  laissent  pas  que 
de  se  répéter,  le  minerai  qu'on  extrait  de  ces  filons 
n'a  pas,  même  après  qu'on  en  a  rejeté  les  matières 
stériles,  une  teneur  juUle  de  plus  de  deux  à  trois 
millièmes,  c'est-à-dire  qu'on  extrait  à  peine  2  ou 
3  kilogrammes  d'argent, de  1000. kilogrammes  de 
minerai  soumis  au  traitement,  L'in^mepse  quai^r 
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thé  de  minerai  que  fournissent  ces  puissants  filons 
permet  d'arriver,  même  avec  une  aussi  faible  pro- 
portion, à  un  rendement  con3idérable  et  assez  fré« 
quemment  àde  beaux  bénéfices. 

Ce  qui  distingue  les  mines  d'argent  du  Mexique 
de  celles  du  Pérou  et  de  la  plupart  dçs  autres 
contrées  d'Amérique,  c'est  le_  caractère  ou  plutôt 
le  cUnjiat  des  sites  dans  lesquels  on  les  rencontre. 
La  plupart  des  mines  mexicaines  se  présentent 
dans  des  contrées  hospitalières  pour  le  genre  hu- 
main. Il  est  rare  qu'elles  soient  situées  à  plus  de 
2000  ou  2200  mètres  au-dessus  du  niyeau  des  mers. 
Les  célèbres  mines  de  Valenciana  et  de  Rayas,  près 
de  Guanaxuâto,  qui,  au  commencement  du  siècle, 
rendaient  annuellement  plus  que  n'a  jamais  donné 
la  montagiie  du  Potosi,  sont  dan^  un  climat  doux, 
à  portée  d'un  pays  qui  produit  en  abondance  tout 
ce  qu'il  faut  pour  bien  nourrir  les  mineurs  et  pour 
la  subsistance  des  mules  que  l'exploitation  emploie 
en  Irès-grand  nombre.  Les  mines  du  Pérou  au  con- 
traire sont  dans  des  régions  glacées,  qui  touchent 
aux  neiges  éternelles.  C'est  ainsi  que  les  mines  de 
Pasco  se  trouvent  à  plus  de  4000  mètres  d'altitude, 
dans  les  montagnes  élevées  où  l'Amazone  prend 
sa  source.  La  mine  de  Gualgayoc  est  à  4080  mètres. 
La  célèbre  mine  du  Potosi  a  été  exploitée  jusqu'à  la 
hauteur  du  sommet  du  Mont-Blanc.  La  montagne 
du  Potosi,  des  flancs  de  laquelle  on  a  tiré  tant  de 
trésors,  a  une  élévation  de  4865  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  et  945  au-dessus  de  sa  propre  base,  ce 
qui  fait  que  la  moindre  altitude  où  Ton  puisse  l'a- 


Digitized  byCjOOQlC 


430  LE  MEXIQUE 

border  est  encore  de  3920  mètres;  c'est  la  Sibérie 
sous  rÉquateur;  c'est  même  pis  que  la  Sibérie,  car 
le  pays  qui  entoure  le  pîc  est  aride,  affreux,  et,  ce 
qui  aggrave  la  situation  des  mineurs,  inaccessible, 
faute  de  chemins  qui  seraient  très-dispendieux  à 
établir.  Cette  seule  circonstance,  de  se  trouver  dans 
un  climat  favorisé,  assure  aux  mines  du  Mexique 
de  grandes  facilités  d'exploitation,  et  par  consé- 
quent un  grand  développement. 

Ce  fut  un  mineur  mexicain,  Barthélémy  Médina, 
à  la  mémoire  duquel  aucun  monument  n'a  été  con- 
sacré encore,  qui  imagina  au  seizième  siècle,  en 
1557,  la  méthode  suivant  laquelle  l'exploitation  de 
la  presque  totalité  du  minerai  a  continué  de  se  faire 
jusqu'à  ce  jour.  Cette  méthode  est  celle  qui  est  dite 
par  amalgatîon  à  froid;  elle  repose  sur  l'emploi  du 
mercure  et  de  quelques  ingrédients  beaucoup  moins 
chers,  tels  que  le  sel  et  une  substance  appelée  dans 
le  pays  le  magistral^.  Elle  permet  d'extraire  le  mé- 
tal des  minerais  pauvres  sans  avoir  à  les  fondre, 
par  conséquent  sans  combustible,  circonstance  fort 
heureuse  dans  un  pays  où  déjà  les  bois  n'étiaient 
pas  communs  à  l'époque  de  la  conquête,  et  où  les 
Espagnols  les  ont  détruits,  comme  dans  tous  les 
pays  à  peu  près  où  ils  se  sont  établis.  Elle  présente 
en  outre  l'avantage  de  se  prêter  à  une  exploitation 
fort  en  grand  ;  mais  si  elle  ne  dévore  pas  de  com- 
bustible, elle  consomme  du  mercure,  et  en  grande 


l.  C'est  an  minéral  composé  de  sulfure  de  fer  et  de  sulfure  de 
cuivre,  qu'on  a  préalablement  calciné. 


Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  431 

quantité.  On  calcule  que,  pour  produire  l  kilo- 
gramme d'argent,  on  sacrifie  1  kilogramme  1/2  de 
cet  autre  métal.  On  voit  par  là  que  l'abondance  et 
le  bas  prix  du  mercure  sont  les  conditions  d'une 
grande  activité  dans  les  mines  et  d'une  grande  pro- 
duction d'argent.  C'est  ce  qui  explique  les  réclama- 
tions incessantes  que  les  mineurs  mexicains  autre- 
fois adressaient  à  la  cour  d'Espagne,  pour  qu'elle 
leur  vendît  à  un  prix  modéré  le  mercure  dont  elle 
avait  le  monopole  :  la  majeure  partie  du  mercure 
livré  au  marché  général,  et  particulièrement  tout 
celui  qui  allait  à  Mexico ,  provenaient  de  la  mine 
d'Almaden,  en  Espagne,  qui  appartenait  et  appar- 
tient encore  à  la  couronne  ou  à  l'État*.  11  avait  été 
fait  droit  à  ces  réclamations.  A  partir  de  1777,  le 
mineur  mexicain  payait,  à  Mexico,  le  mercure  sur 
le  pied  de  5  francs  le  kilogramme  seulement.  Après 
l'indépendance,  le  gouvernement  espagnol  ayant 
mis  en  ferme  la  mine  d'Almaden,  le  fermier  en  a 
beaucoup  augmenté  le  prix,  et  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  le  mercure  revenait  au  mineur  mexicain  de 
15  fr.  50  cent,  à  17  fr.  50  cent,  le  kilogramme, 
selon  l'emplacement  de  la  mine.  Cette  nécessité 
absolue,  d'avoir  beaucoup  de  mercure  pour  reti- 

1.  Au  commencement  du  siècle,  les  mines  d'argent  du  nou- 
veau monde  absorbaient  annuellement  1 350  000  kilogrammes  de 
mercure.  Celles  du  Mexique  à  elles  seules  en  consommaient 
750000.  Les  mines  d'Europe,  dont  la  principale  de  beaucoup 
était  celle  d'Almaden,  en  rendaient  1 750000  kilogrammes,  dont 
1160000  allaient  en  Amérique.  La  mine  de  Huanca-Velica,  au 
Pérou,  en  fournissait  une  certaine  quantité  aux  mines  péru- 
Ttennes. 
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rer  l'argent  du  minerai,  rend  compte  aussi  des 
sollicitations  des  exploitants  auprès  des  vice -rois, 
qui  en  étaient  les  distributeurs,  et  qui  souvent, 
par  une  exigence  criminelle,  ne  craignaient  pas 
de  s'en  fsure  payer  Cher  à  eux-mêmes  la  répar- 
tition. 

Dans  les  circonstances  où  était  placée  l'industrie 
des  mines  d'argent,  par  le  fait  du  monopole  des 
mines  dTAïmadeiV,  Ce  ^ut  t)our'  elle  ttn  grand  tien- 
fait  que  la  décôuterle  faite  en^tïalifôrnie,  il  y  a 
quinze  ou  vingt  arib,  dé  mines  nouvelles  de  mercure 
d'une  grande  richesse.  Les  Américains  du  Nord, 
une  fois  les  maîtres  du  pays,  en  ont  'feit  là  recon- 
naissance et  (Organisé  l'exploitation  aiéc  cette  forte  et 
intelligente  actîvitéqui  en  fait  des  pionniers  incom- 
parables, ils  ont  été  aidés,  daiis  la  création  de  vastes 
ateliers  d'extraction,  par  la  situation  des  minés  nou- 
velles dans  un  des  plus  jolis  et  des  phis  fertiles  val- 
lons de  toute  la  Californie,  à  proxiftiïté  de  la  capitale, 
San^Francisco.  Les  mines  de  la "Nouvelle- Almaden, 
c'est  le  nom  qu'oïi  a  donné  à  ce  gisement,  sont  au- 
jourd'hui en  pleiri  rapport;  elles  rendent  déjà  au- 
tant de  métal  que  toutes  celles  de  l'Burope  ensem- 
ble, elles  le  produisent  dans  d'excellentes  conditions, 
et  on  peut  croire  qu'il  n'y  aura  d'autre  limite  à  leur 
production  que  celle  de  la  grandeur  même  des  be- 
soins des  bfiines  d'argent.  Il  résulte  d'un  excellent 
mémoire  de  M.  Laur,  ingénieur  des  mines,  sur  les 
richesses  métallurgiques  de  la  Californie,  qu'on  s'at- 
tend à  voir  bientôt  le  mercure  offert  à  l'exporta- 
tion à  San-Prancisco,  à  un  prix  de  peu  supérieur  à 
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8  francs  le  kilogramme.  Il  n'en  fendrait  pas  davan^ 
tage  ponr  donner  à  l'exploitation  des  mines  d'argent 
du  Mexique,  et  du  nouveau  monde  en  général,  une 
impulsion  extraordinaire.  Si  le  Mexique  adoptait 
enfln  une  organisation  politique  qui  rétabltt  l'or- 
dre, la  sécurité,  le  respect  de  la  propriété;  si  de 
bonnes  routes  et  quelques  chemins  de  fer  s'y  con- 
struisaient, de  manière  à  réduire  les  frais  de  trans- 
port, qui  sont  exorbitants;  si  la  législation  des  mines 
y  recevait  un  certain  nombre  d'améliorations  que 
les  hommes  compétents  ont  signalées,  la  production 
de  l'argent  y  acquerrait  bientôt  les  plus  grandes 
proportions. 

Au  commencement  du  siècle,  M.  de  Humboldt 
écrivait  ces  lignes  :  «  En  général,  l'abondance  de 
l'argent  est  telle  dans  la  chaîne  des  Andes,  qu'en 
réfléchissant  sur  le  nombre  des  gîtes  de  minerais 
qui  sont  restés  intacts,  ou  qui  n'ont  été  que  super- 
ficiellement exploités,  on  serait  tenté  de  croire  que 
les  Européens  ont  à  peine  commencé  à  jouir  de  cet 
inépuisable  fonds  de  richesses  que  renferme  le  nou- 
veau monde....»  —  «  L'Europe  serait  inondée  de 
métaux  précieux,  si  l'on  attaquait  à  la  fois,  avec  tous 
les  moyens  qu'offre  le  perfectionnement  de  l'art  du 
mineur,  les  gîtes  de  minerais  de  Bolanos,  de  Çato- 
pilas,  de  Sombrerete,  du  Rosario ,  de  Pachuca ,  dé 
Moran,  de  Zultepec,  de  Chihuahua,  et  tant  d'autres 
qui  ont  joui  d'une  ancienne  et  juste  célébrité.  »  Un 
autre  observateur  fort  éclairé,  venu  quarante  ans 
plus  tard,  M.  Duport,  disait:  «  Les  gisements  tra- 
vaillés depuis  trois  siècles  ne  sopt  rien  auprès  de 
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ceux  4ui  restent  à  explorer....  »  *-  «  Le  ietû^  vien- 
dra ,  un  siècle  plus  tôt,  un  siècle  plus  tard,  où  la 
production  de  l'argent  n'aura  d'autres  limites  que 
celles  qui  lui  seront  imposées  par  la  baisse  tou- 
jours croissante  de  la  valeur.  »  Le  moment  est 
proche  où  ces  prédictions  doivent  s'accomplir, 
soit  parce  que  le  Mexique  se  sera  reconstitué 
lui-même,  soit,  s'il  s'y  refusait  ou  s'il  y  échouait^ 
par  la  conquête  qu'en  feraient  les  Américains 
du  Nord. 

Outre  qu'on  y  retire  une  notable  somme  en  or 
des  barres  d'argent,  le  Mexique  est  loin  d'être  dé- 
pourvu de  mines  d'or  proprement  dites,  même  de- 
puis qu'il  a  été  dépouillé  de  la  Californie.  Il  en  a 
qui  paraissent  étendues  et  ridies,  mais  dont  l'ex- 
ploitation n'a  jamais  été  poussée  avec  vigueur  ; 
par  ce  motif,  elles  n'ont  jamais  donné  et  ne  donnent 
encore  que  des  profits  médiocres.  Il  y  en  a  d'in- 
téressantes dans  la  province  d'Oaxaca,  et  on  en  a 
retiré  quelque  quantité  d'or  ;  mais  les  plus  remar- 
quables mines  de  ce  genre  sont  celles  de  la 
province  de  Sonora,  que  les  Américains  du  Nord 
ont  convoitée  et  dont  ils  ont  été  au  moment  d'ob- 
tenir le  troc  contre  une  somme  de  onze  millions 
de  piastres  (environ  67  millions  de  francs)  qu'ils 
auraient  avancée  au  trésor  mexicain  dans  l'em- 
barras^. 

1.  Le  ministre  américain  à  Mexico ,  M.  Corwin,  avait  négocié, 
en  1862,  avec  le  gouvernement  mexicain,  un  traité  en  vertu 
duquel  lê^  États-Unis  a  uraient  avancé  au  Mexique  cette  somme 
de  onze  millions  de  pi.  astres,  dont  partie  aurait  été  affectée  à 
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La  Sonora  paraît  être,  sou»  ce  rapport  de  l'or^  le 
prolongement  de  la  Californie  dont  elle  est  limitro- 
phe. Tous  les  voyageurs  s^exprimeRt  avec  admira-^ 
tion  au  sujet  des  beaux  gisements  d'alluvions  auri- 
fères qu'elle  recèle.  C'est  M,  de  Humboldt  qui>  à  la 
vérité,  n'en  parle  que  par  ouï-dire,  mais  qui  excel- 
lait à  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  renseigne- 
ments qu'on  lui  apportait.  C'est  M.  Duport,  qui 
n'avait  pas  pénétré  non  plus  dans  la  Sonora,  mais 
qui  avait  recueilli ,  avec  une  grande  sagacité,  des 
informations  détaillées  sur  les  ressources  métalli- 
ques de  cette  province.  C'est  M.  Duflot  de  Mofras,  qui 
a  parcouru  les  pays  du  continent  de  l'Amérique  du 
Nord  baignés  par  l'océan  Pacifique  et  la  mer  Ver- 
meille. Le  manque  de  bras,  cause  et  effet  tout  à  la 
fois  de  l'inculture  à  laquelle  la  province  de  Sonora 
est  abandonnée,  empêche  ces  beaux  gîtes  d'or  d'être 
mis  à  profit.  Mais  c'est  le  cas  de  répéter  ce  que  nous 
venons  de  dire  pour  les  mines  d'argent  du  Mexique  : 
ou  bien  les  Mexicains  tireront  meilleur  parti  de  ces 
éléments  de  richesse- publique  et  privée,  ou  bien  ils 
perdront  la  province  même,  comme  ils  ont  perdu 
la  Californie. 


payer  les  indemnités  dues  à  des  sujets  anglais.  En  retour,  le 
Mexique  engageait  aux  Ëtats-Unis  ce  qui  restait  invendu  des 
biens  du  clergé,  et  toutes  les  terres  inoccupées  de  la  république. 
Cette  hypothèque  indéfinie  eût  été  appliquée,  selon  toute  appa- 
rence, à  la  Sonora.  Une  première  fois  le  sénat  des  États-Unis 
refusa  de  sanctionner  le  traité.  La  seconde  fois,  ce  fut  le  prési- 
dent Lincoln  qui  le  répudia  de  son  propre  mouvement,  sans  le 
déférer  au  sénat.  De  son  côté,  le  gouvernement  anglais  avait 
décliné  ce  mode  d'indemniser  les  sujets  britanniques. 
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La  province  de  Sinaloa,  qui  prolonge  celle  de 
Sonora  dans  la  direction  du  midi,  sur  l'océan  Paci- 
fique, de  même  que  la  Sonora  continue  la  Californie, 
offrirait  aussi,  selon  des  témoignages  dignes  de  foi, 
des  gisements  d'or  d'un  grand  intérêt. 


O]^^ 
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SITUATION  GÉOGRAPHIQUE.  —  POSITION  AVANTAGEUSE  ENTRE 
LES  DEUX  REVERS  DE  l' ANCIEN  CONTINENT,  ET  ENTRE  LES 
DEUX  GRANDS  OCÉANS. 


Le  Mexique  a  reçu  de  la  nature  d'autres  privi- 
lèges encore  que  ce  don  précieux  d'une  grande  va- 
riété  dans  son  climat  et  dans  ses  productions, 
et  que  ces  mines  d'argent  qui  sont  sans  pareilles 
au  monde.  Il  a  été  doté  d'un  avantage  qui  peut  aussi 
devenir  une  source  de  prospérité  et  de  grandeur  ; 
c'est  sa  position  à  cheval  sur  les  deux  océans.  Par 
son  rivage  oriental,  il  est  vis-à-vis  de  l'Europe,  et 
son  rivage  occidental  est  sur  le  grand  Océan,  jus- 
tement nommé  en  ces  parages,  pour  la  majeure 
partie  de  Tannée  du  moins,  le  Pacifique.  Par  ce 
dernier,  il  peut  entretenir  des  relations  faciles  avec 
un  grand  nombre  de  contrées  productives  :  ce  sont 
les  populeux  empire  de  l'Asie,  l'Inde,  la  Chine  et 
le  Japon  ;  ce  sont  pareillement  les  belles  colonies 
que,  depuis  un  demi-siècle  ou  moins  encore,  le 
génie  entreprenant  de  la  race  européenne  a  fondées 
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dans  les  archipels  dont  est  semée  rimmensité  du 
grand  Océan ,  ou  sur  les  rivages  naguère  inhabités 
qu'il  baigne.  L'Australie  et  la  Californie  sont  les 
deux  plus  éclatants  produits  de  cette  activité  intel- 
ligente et  énergique  de  la  race  de  Japhet,  et  on  peut 
prévoir  la  création  prochaine  de  nouveaux  établis- 
sements parmi  ces  îles  innombrables.  N'a-t-on  pas 
vi^  depuis  quelques  années,  dans  ces  espaces,  les 
Marquises,  les  îles  de  la  Société,  la  Nouvelle-Zélande, 
la  Nouvelle-Calédonie,  s'ajouter  au  domaine  de  I4 
civilisation  occidentale?  Parmi  les  anciennes  colo- 
nies de  l'Europe  dans  ces  régions  lointaines,  la  plu- 
part ont  grandi  en  puissance  de  production  :  Java 
en  offre  le  plus  bel  exemple.  Les  Philippines,  qui  à 
elles  seules  pourraient  constituer  un  empire,  sem- 
blent sortir  de  leur  immobilité  séculaire.  Ainsi  une 
vie  nouvelle,  importée  par  les  essaims  de  la  raot 
européenne,  pénètre  de  toutes  parts  dans  le  grand 
Océan.  Un  pays  aussi  bien  situé  que  l'est  le  Mexi- 
que, par  rapport  à  ce  bassin  si  vaste  et  si  varié,  ne 
semble-t-il  pas  appelé  à  en  retirer  des  bénéfices 
considérables  ? 

Le  temps  n'est  plus  où  un  philosophe  éminent, 
d'ordinaire  très-clairvoyant  dans  ses  pronostics, 
pouvait  écrire  qu'il  fallait  considérer  comme  presque 
nulle  l'influence  que  l'Asie  exercerait  jamais  sur  le 
nouveau  continent,  et  réciproquement,  parce  que, 
dans  un  sens  au  moins,  la  «  constance  des  vents 
alizés  et  le  grand  courant  de  rotation,  qui  est  con- 
stant entre  les  tropiques,  »  rendraient  ces  relations 
éternellement  difficiles.  Depuislejour  où  M.deHom- 
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boldt  s'exprimait  ainsi  y  le  navire  à  yapeur  est  ^^^ 
paru;  il  a  successivement  reçu  des  perfectionne- 
ments qui  en  ont  &it  un  appareil  merveilleux^  de 
rapidité  et  d'exactitude,  et  parfaitement  satisfaisant 
sous  le  rapport  de  la  sécurité.  Grâce  à  cette  inven- 
tioBy  la  communication  accélérée  entre  le  revers 
occidental  de  l'Amérique  et  l'Asie,  qui  semblait 
impossible,  est  devenue  d'une  extrême  facilité. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'énergie  avec  laquelle 
aujourd'hui  le  courant  de  la  civilisation  occidentale 
se  précipite  vers  le  champ  que  lui  offraient  vaine- 
ment, depuis  quelques  siècles,  l'océan  Pacifique  et 
les  terres  qui  le  bordent,  on  n'a  qu'à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'était,  il  y  a  soixante  ans  à  peine,  le 
commerce  de  l'Europe  ou  des  Etats-Unis  avecl'Inde, 
avec  la  Chine  ou  avec  les  colonies  environnantes,  et 
à  en  comparer  les  proportions  avec  celles  qu'il  a 
acquises  de  nos  jours.  Alors  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  accaparait  les  échanges  entre  l'Europe, 
l'Inde  et  la  Chine ,  et  ces  échanges  monopolisés 
étaient  bien  médiocres.  Les  Etats-Unis,  faibles,  en- 
core et  sans  capitaux,  y  prenaient  part  au  moyen 
d'un  petit  nombre  de  navires.  Le  Japon  était  fermé, 
Java  languissait,  Singapore  n'existait  pas.  En  Aus- 
tralie, quelques  milliers  de  condamnés  se  façon- 
naient lentement  et  péniblement  aux  pratiques 
d'une  vie  honnête,  en  cultivant  le  sol.  On  n'y  avait 
pas  encore  découvert  le  système  d'exploitation  ter- 
ritoriale qui  a  fait  de  cette  colonie  le  principal  centre 
de  la  production  de  la  laine  pour  l'industrie  euro- 
péenne, encore  moins  les  mines  de  cuivre  et  sur- 

Digitized  byCjOOQlC 


440  LE  MEXIQUE 

tout  les  mines  d'or,  qui  aujourd'hui  présentent  une 
carrière  illimitée  à  l'industrie  du  mineur.  La  Cali- 
fornie alors  n'était  peuplée  que  de  quelques  cou- 
vents de  missionnaires  apprenant  tant  bien  que 
mal  les  rudiments  du  christianisme  à  quelques  peu- 
plades de  pauvres  Indiens.  On  ne  soupçonnait  pas 
qu'elle  recél&t  les  mines  d'or  dont  la  présence,  subi- 
tement révélée  par  le  hasard  au  génie  audacieux 
des  Américains  du  Nord,  y  a,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  fait  accourir  des  colons  intrépides  et 
converti  les  vallées  désertes  du  Sacramento  et  du 
San  Joaquin  en  un  des  foyers  les  plus  intéressants 
de  la  civilisation  occidentale. 

Il  résulte  d'un  relevé  que  je  dois  à  l'obligeance 
d'un  de  nos  plus  habiles  statisticiens,  M.  Chemin- 
Dupontès,  qu'à  l'origine  du  siècle  le  commerce  que 
les  peuples  occidentaux,  à  savoir  les  nations  euro- 
péennes, et  les  États-Unis,  faisaient  avec  l'Inde,  la 
Chine,  le  Japon  et  les  colonies  éparses  dans  les  lies 
du  grand  Océan,  exportation  et  importation  réu- 
nies, était  de  410  millions  de  francs,  et  qu'en  1860, 
il  était  monté  à  2  milliards  et  demi  (exactement 
2  milliards  477  millions),  sans  compter  l'importa- 
tion que  l'Angleterre  effectue  aujourd'hui  en  Chine, 
de  l'opium  de  l'Inde,  ce  qui  représente  une  valeur 
de  180  millions  environ  K 


1.  Le  relevé  de  M.  Chemin-Dupontès  montre,  que  depuis  le 
commencement  du  siècle,  le  commerce  des  ËtatS'-Unis  avec  le 
bassin  du  grand  Océan,  défini  comme  il  vient  d'être  dit, a  qua- 
druplé (239  millions  contre  69).  Celui  de  l'Angleterre  a  décuplé, 
si  Ton  compte  les  180  millions  de  francs  d'opium  importé  eo 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  besoin  de  com- 
naercer,  ou  l'appât  du  plus  précieux  desmétatix,  et 
le  désir,  si  vif  chez  la  plupart  des  peuples,  d'en  arra- 
cher des  parcelles  aux  alluvions  ou  même  aux  en- 
trailles de  la  terre,  qui  aujourd'hui  attirent  la  race 
européenne  des  deux  hémisphères  dans  les  parages 
du  grand  Océan.  A  ces  mobiles  se  joignent  le  senti- 
ment que  le  globe  terrestre  est  le  patrimoine  des  fils 
de  Japhety  et  cette  pensée,  qu'ont  hautement  mani- 
festée les  grands  gouvernements  de  l'Europe,  qu'il 
leur  appartient  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des 
peuples  de  la  civilisation  orientale  et  de  renverser 
les  barrières  dont  ils  s'obstinaient  à  entourer  leur 
routine  vaniteuse.  Le  canon  de  l'Europe  a  forcé  les 
portes  du  plus  populeux  empire  de  la  terre,  la 
Chine,  qui  renferme  un  nombre  d'hommes  double 
de  l'Europe  entière,  de  Cadix  et  de  Lisbonne  à 
Christiania,  et  de  Dublin  à  Saint-Pétersbourg,  &37 
millions  d*âmes  contre  270  ^  Les  drapeaux  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ont  flotté  sur  les  murs  de 
Pékin,  et  cette  dernière  campagne  a  laissé  dans  les 

Chine  (1960  millions  contre  195) ,  tandis  que  celui  de  la  France 
n'a  que  doublé  (92  millions  contre  50).  Il  est  vrai  qu'en  outre, 
par  l'intermédiaire  de  TAnglelerre ,  la  France  a  tiré  des  soies  de 
la  Chine  pour  une  centaine  de  millions.  Par  le  moyen  des  nou- 
veaux paquebots  de  la  compagnie  des  Messageries,  ce  commerce 
désormais  doit  se  faire  sous  pavillon  français. 

1.  La  population  de  l'Europe  tout  entière,  en  y  comprenant  la 
Turquie  dite  d'Europe,  s'élève  à  270  millions;  voy.  la  Géogra- 
phie de  Malle-Brun,  édition  Cortambert,  tome  VI,  p.  352.  Le 
recensement  de  1852  a  constaté  en  Chine  une  population  de 
537  millions;  voy.  l'article  Pé-king^  par  M.  Natalis  Rondot, 
dans  le  Dtcttonnatre  du  Commerce  de  M.  Guillaumin. 
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imaginations  chinoises  de  profonds  souvenirs.  On 
est  efifin  autorisé  à  croire  que  l'empereur  Fili  4u 
oiel  ne  reprendra  plus  cette  politique  d'isolement  ' 
qui  a  conduit  le  Céleste  Empire  à  tant  d'affaiblisse^ 
ment  et  d'humiliation.  Cette  eipédition,  dontl'fiuT 
rope  aurait  le  droit  d'être  fière,  si  elle  n'eût  été 
marquée  par  des  actes  de  vandalisme,  a  accompli 
un  fait  immense  :  c'est  pour  ne  plus  se  relever  que 
la  muraille  de  la  Chine  est  renversée.  Le  Japon»  in- 
timidé par  le  retentissement  des  faits  d'armes  de 
TAngleterre  et  de  la  France  en  Chine,  a  de  lui-même 
abaissé  ses  barrières,  sur  l'invitation  qui  lui  en  a 
été  adressée,  et  il  est  ouvert  aujourd'hui,  de  même 
que  l'immense  empire  chinois,  au  pavillon  et  au 
commerce  de  l'Europe  et  des  États-Unis.  Il  y  avait 
déjà  des  années  que  l'Inde  et  les  royaumes  limitro* 
phes,  jusques  et  y  compris  la  vallée  de  l'Indus  et 
l'empire  des  cinq  vallées,  ou  Pendjab,  avaient  été  con- 

1.  Je  ne  Toudrais  pas  que  le  lecteur  supposât  qu'en  parlant  de 
ia  profonde  impression  qu'ont  reçue  les  imagiDations  chinoises 
pendant  la  dernière  campagne,  j'attribue  un  effet  salutaire  à 
l'acte  d'intimidation  qui  a  consisté  à  incendier  les  palais  enfer- 
més dans  le  parc  impérial  de  Tuen-mien-yuen.  Le  sentiment  de 
l'Europe  éclairée  a  condamné  cette  violence  calculée.  Une  dé- 
plorable circonstance  a  aggravé  cet  acte  barbare  :  le  pillage  a 
accompagné  l'incendie.  Celui  des  deux  gouvernements  dont  le 
plénipotentiaire  a  insisté  pour  l'accomplissement  de  ce  méfait 
s'est  donné  le  tort  de  paraître  l'approuver,  par  cela  même  qu'il 
s'est  abstenu  d'en  faire  l'objet  d'un  blâme  public.  Plus  les  Ëtats 
européens  affectent  la  supériorité  envers  les  autres  parties  du 
monde,  plus  ils  doivent  être  attentifs  â  se  conduire  lio^orable- 
ffient  envers  elles.  DoroJAer  J'Asie  par  h  forw  dç»  a^es,  si  Ton 
n'y  joignit  1^  respect  des  (jlroits  de  l'humaolté,  serait  se  pUeer 
sur  la  même  ligne  qu'Attila  et  CeDgiji-&h«n. 
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quis  par  les  ann6s  anglaises.  AîdsI  la  ciYîliaation 
ooekieatale,  soit  qu'elle  réside  au  Mexique  ou  dans 
rUnion  américainey  soit  qu'elle  ait  son  siège  dans 
les  États  dont  Londres»  Paris,  Berlin,  Vienne  et 
Saint-Pétersbourg  sont  les  florissantes  capitales, 
voit  devant  elle  en  Asie  des  espaces  infinis, 
qui  appellent  son  commerce  et  ses  hommes  entre- 
prenants. 

Le  cours  des  événements  semble  être  guidé  par 
une  force  supérieure  qui  tend  incessamment  à  mulr 
tiplier  les  points  de  contact  et  à  préparer  le  rappro- 
chement, la  solidarité  même  entre  l'Europe,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  civilisation  occidentale  et  les  diverses 
branches  de  la  civilisation  as  atique.  Les  besoins  de 
l'industrie  déterminent,  entre  Tune  et  l'autre,  des 
échanges  toujours  croissants.  Les  accidents  du  com*- 
merce  et  les  perturbations  de  l'agriculture  concou- 
rent avec  les  crises  de  la  politique,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  pour  faire  sentir  à  l'Occident,  si  orgueilleux 
de  sa  supériorité,  qu'il  ne  peut  se  passer  de  cet 
extrême  Orient  qu'il  serait  porté  à  mépriser.  Ainsi 
la  production  de  la  matière  première  d'une  des  plus 
belles  industries  de  TOccident,  celle  des  soieries,  a 
été  tout  d'un  coup  profondément  atteinte  en  Europe 
par  un  fléau  inouï  dans  les  fastes  de  l'agriculture,  la 
maladie  du  ver  à  soie,  contre  laquelle  jusqu'à  ce 
jour  tous  les  eflbrts  ont  échoué.  Dès  lors  les  manu- 
factures de  TEurope,  pour  se  procurer  ce  que  nos 
magnaneriesavaientcessédeleur  fournir  ensufiisanle 
quantité,  ont  dû  s'adresser  à  la  Chine,  où  la  soie 
abonde.  De  là  une  importation  énorme  en  Europe 
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des  soies  tle  Tempire  chinois.  Lyon,  Elberfeld  et 
Zaïîch  ne  pourraient  plus  vivre  si  la  Chine  ne  leur 
venait  en  aide  en  leur  livrant  des  soies.  Mais  voici 
un  autre  exemple  plus  saisissant  encore  :  depub 
1861 ,  la  guerre  civile  ayant  éclaté  dans  la  con- 
fédération de  rAmérique  du  Nord,  le  coton,  dont 
rUnion  était  le  principal  fournisseur,  a  cessé  d'ar- 
river sur  les  marchés  de  l'Europe.  De  là  une  émo- 
tion très-vive  que  les  gouvernements  eux-mêmes 
ont  partagée;  car  lorsque  la  plus  vaste  des  in- 
dustries manufacturières,  celle  qui  occupe  la  plus 
grande  masse  d'ouvriers,  celle  dont  les  produits 
représentent  la  plus  forte  somme  d'argent,  court  le 
danger  d'être  paralysée,  l'affaire  est  politique  au 
premier  chef.  On  a  frappé  à  toutes  les  portes  pour 
obtenir  des  approvisionnements  de  l'indispensable 
textile.  Il  a  été  constaté  qu'à  cet  égard ,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  l'Asie  offrait  déjà  aux  ateliers  de 
nos  contrées  des  ressources  inespérées,  qui  devien- 
draient presque  indéfinies,  moyennant  l'entreprise 
de  divers  travaux  publics,  lignes  ferrées  et  ouvrages 
d'irrigation.  Dans  l'Inde  et  dans  le  sud  de  la  Chine, 
une  innombrable  population  s'habille  de  tissus  de 
coton;  donc,  déjà  la  production  du  coton  y  est  ex- 
trêmement grande.  Les  cotons  de  l'Asie,  surtout  ceux 
de  l'Inde  anglaise,  sont  entrés  subitement  dans  la 
consommation  des  fabriques  européennes,  et  même 
de  celles  du  nord  de  l'Union  américaine.  Un  en- 
semble de  travaux  publics,  chemins  de  fer,  routes 
et  canalisations,  destinés  soit  à  en  faciliter  le  trans- 
port, soit  à  en  répandre  et  perfectionner  la  cul- 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  445 

ture  dans  Tlnde,  est  en  cours  d'exécution  et  se 
poursuit  avec  la  vigueur  persévérante  qui  est  propre 
à  la  nation  anglaise.  Il  n'y  a  pas  de  bonnes  raisons 
pour  penser  que  la  Chine  ne  fournirait  pas  aussi 
d'importantes  quantités  de  coton  brut  &  l'industrie 
européenne,  si  elle  en  était  sollicitée. 

Ces  exportations  nouvelles  et  imprévues  des  soies 
et  des  cotons  de  TAsie  vers  l'Europe  appellent  na- 
turellement une  contre-partie  :  on  voit  et  on  verra 
de  plus  en  plus  se  développer  l'importation  en 
Asie,  des  marchandises  non-seulement  des  États 
qui  lui  empruntent  ses  matières  premières,  mais 
même  des  autres  parties  de  la  civilisation  occiden- 
tale. Voilà  donc  des  liens  puissants  qui  s'établis- 
sent entre  l'Asie  et  les  pays  où  la  race  européenne 
est  fixée.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Les  relations 
entre  les  grands  empires  asiatiques,  qui  bordent  le 
bassin  du  grand  Océan ,  et  les  régions  occupées 
dans  les  deux  hémisphères  par  la  civilisation  éner- 
gique et  active  à  laquelle  nous  appartenons,  sont  en 
voie  de  s'étendre  par  un  autre  côté,  qui  n'est  pas  le 
moins  important  ni  le  moins  curieux. 

Le  manque  de  bras  s'est  fait  sentir  dans  la  plu- 
part des  colonies  à  sucre,  à  la  suite  de  l'émancipa- 
tion des  noirs,  parce  que,  dans  la  majeure  partie 
de  ces  possessions,  beaucoup  d'esclaves  émancipés 
avaient  profité  de  leur  liberté  pour  abandonner  le 
travail  des  sucreries.  Dans  leur  extrême  embarras, 
les  colons  ont  fixé  leurs  regards  sur  l'Asie  méridio- 
nale et  ont  remarqué  que  ces  régions  si  populeuses 
offraient  à  des  prix  modiques  une  main-d'œuvre 
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8uraboadant8.  On  a  d'abord  puisé  dao»  l'Inde,  cpii, 
•ana  la  motodra  gène,  a  pu  doonar,  soua  le  nmk  in 
êoulMy  las  travailleura  nécessaîrea  pour  remplacer 
les  Boirs,  De  l'Inde,  on  est  passé  bientôt  à  la  Cbioe, 
qui  présente  en  eela  des  ressources  bien  plus  vastea, 
car  la  population  de  la  Chine  est  triple  de  eelle  da 
rinde  tout  entière  ^  L'Asie  se  présente  donc  main* 
tenant  comme  un  inépuisable  marché  de  main- 
d'œuvre,  et,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  notre 
temps,  de  travail  libre,  oar  l'Asiatique  hindou  ou 
ehinois,  qui  émigré  à  destination  des  colonies,  le 
fait  en  vertu  d'un  marché  librement  débattu^  limité 
à  un  nombre  d'années  qui  n'a  rien  d'excessif,  et  la 
condition  qni  lui  est  faite  n'est  point  celle  de  l'es- 
clave. Une  fois  ce  mouvement  commencé  à  l'instiga- 
tion des  entrepreneurs  d'émigration,  les  Chinois, 
qui  sont  les  plus  industrieux  des  Asiatiques,  l'ont 
spontanément  continué.  Ils  sont  venus  d'eux-mê- 
mes chercher  du  travail  dana  certaines  contrées  où 
la  rareté  des  bras  leur  avait  été  signalée.  Us  sont 
accourus  en  Californie,  où  ils  sont  maintenant  au 
nombre  de  35  000  %  presque  tous  adonnés  au  la*- 
vage  des  alluvions  aurifères.  En  Australie,  l'indus- 
trie de  l'or  a  exercé  sur  eux  la  même  puissance 
d'attraction.  Dans  ces  deux  pays,  ils  donnent  l'exem- 


1.  Diaprés  la  Géographie  de  Malte-Brun,  édition  Cortambert 
(tome  III,  p.  487),  les  pays  de  PJnde  possédés  par  PAngletenre 
ou  soumis  i  son  piatronage  ont  une  popu^tian  totale  de  174  nul- 
lions,  celle  de  la  Chine  4tant  de  637  millions. 

2.  Le  recensement  des  £tats-Unia  dé  1860  a  constaté  en  G&li- 
fémie  la  pi>ésfiiQe  de  34  919  GhiDoia. 
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pie  de  ramoïir;du  travail,  de  l'économie  et  de 
robéisaanee  aux  lois.  Si  les  gouvernements  et  les 
populations  des  régions  que  dessert  le  grand  Océan 
les  accueillaient  avec  bienveillance,  ce  qui ,  disops- 
le  avec  regret ,  n'a  pas  été  le  cas  en  Californie  ni 
en  Australie ,  il  n'y  aurait  pas  de  limites  à  la  multi- 
tude qui  quitterait  la  Chine  pour  venir  ainsi  se 
mêler  au  courant  de  la  civilisation  occidentale  dans 
tous  ces  parages.  Aucun  pays  n'en  pourrait  profiter 
plus  que  le  Mexique,  s'il  le  voulait.  C'est  un  sujet 
sur  lequel  nous  reviendrons  quand  npus  traiterons 
delà  population ^ 

Enfin  au  Mexique,  par  un  autre  privilège,  les 
deux  océans  se  trouvent  fort  rapprochés  l'un  de 
l'autre.  La  largeur  du  continent  vers  Tehuantepec,  au 
midi  de  la  Vera-Cruz,  se  réduit  à  220  kilomètres. 
Si  Ton  veut  passer  par  Mexico,  après  avoir  débarqué 
à  la  Yera-Cruz,  pour  se  diriger  sur  Acapulco,quiest 
au  pied  de  l'autre  versant,  le  trajet  (toujours  à  vol 
d'oiseau)  n'est  encore  que  de  550  kilomètres,  à 
peu  près  la  distance  de  Paris  à  Bordeaux.  Plus 
au  nord,  par  Durango,  l'intervalle  devient  de 
1000  kilomètres.  Parmi  les  directions  nombreuses 
suivant  lesquelles  on  a  projeté  de  traverser  la 
chaussée,  longue  de  2300  kilomètres,  qui  unit  le 
massif  de  l'Amérique  méridionale  à  celui  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qu'on  appelle  l'isthme  de 
Panama,  le  passage  par  le  Guazacoalco  et  Tehuan- 
tepec est  le  plus  septentrional  de  tous,  le  plus  à  por- 

1.  Voy.  le  chapitre  suivant. 
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tée  de  TEurope  et  des  Etats-Unis.  Pour  les  Euro- 
péens qui  n'auraient  pas  pris  la  route  de  Suez  et 
pour  les  Américains  du  Nord,  c'est  celui  qui  abré- 
gerait le  plus  le  voyage  de  la  Californie,  de  la  Chine, 
du  Japon  et  des  Grandes-Indes.  Rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  faire  passer  par  là  un  chemin  de  fer*. 
Il  n'est  même  pas  absolument  interdit  d'y  espérer 
pour  l'avenir  un  canal  maritime,  car  le  plateau  de 
Tarifa,  où  serait  le  bief  de  partage,  n'est  pas  à  plus 
de  200  mètres  d'élévation  au-dessus  de  l'Océan. 
On  peut  désirer  mieux,  et  même  l'exploration  in- 
complète encore  d'un  autre  point  de  l'isthme,  sur 
lequel  M.  de  Humboldt  avait  appelé  l'attention,  porte 

1.  Le  chemin  de  fer  de  Tisthme  de  Tehuantepeo  occupe  les 
esprits  depuis  un  certain  nombre  d'années,  aux  Ëtat-Unis,  plus 
encore  qu'au  Mexique.  Il  fut  concédé  par  le  président  Santa- 
Ânna  à  M.  José  Garay,  dès  1842.  La  concession ,  depuis,  a 
changé  de  mains  par  Teffet  de  la  versatilité,  pour  ne  pas  dire  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  mexicain,  qu'entretenait  la  riva- 
lité entre  les  capitalistes  de  New- York  et  ceux  de  là  Nouvelle- 
Orléans,  et  que  fomentaient  aussi  les  prétentions  des  maisons 
anglaises.  Cependant  les  études  ont  été  achevées;  les  travaux 
même  ont  été  commencés,  et  une  route  carrossable  a  été  ou- 
verte parallèlement  à  la  ligne  du  chemin  de  fer,  comme  un 
moyen  d'exécution.  Eu  égard  à  ses  inflexions,  la  ligne  ferrée 
aurait  231  kilomètres  entre  Minatitlan,  point  situé  sur  le  Guaza- 
coalco,  à  32  kilomètres  de  l'embouchure,  et  le  port  de  Ventosa 
La  dépense  du  chemin  de  fer  a  été  évaluée  à  8  millions  et  dem,- 
de  dollars,  soit  43  millions  775  000  francs,  y  compris  l'achève- 
ment de  la  route  carrossable,  le  creusement  de  la  barre  du  Gua- 
zacoalco,  et  2  millions  et  demi  de  francs  pour  l'amélioration  du 
port  de  Ventosa. 

L'importance  de  ce  passage  peut  s'apprécier  par  ce  fait  que  le 
gouvernement  des  États-Unis  a  offert  15  millions  de  piastres  au 
gouvernement  mexicain  pour  en  obtenir  la  concession  en  toute 
propriété  et  souveraineté. 
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à  penser  qu'on  pourra  trouver  ce  mieux  ailleurs, 
soit  pour  l'altitude  du  bief  de  partage,  soit  sous  d'au- 
tres rapports*.  On  sait  cependant  que  200  mètres 
sont  à  peu  près  l'élévation  du  point  de  partage  du 
canal  des  Deux-Mers  ou  du  Midi,  creusé  par  l'illustre 
Riquet,  à  travers  le  Languedoc*.  On  aurait  des  faci- 
lités sufQsantes  pour  amener  au  bief  de  partage  la 
quantité  d'eau  nécessaire  à  l'alimentation  du  canal. 
Une  des  données  indispensables  pour  l'exécution 
d'un  canal  maritime,  c'est  qu'on  ait  un  port  sûr 
et  offrant  un  mouillage  d'une  certaine  profon- 
deur, à  l'extrémité  de  chacun  des  versants.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  cette  condition  seraitpassablement 
remplie  ici.  Sur  le  versant  oriental,  on  a  le  Gua- 
zacoalco,  dont  l'embouchure  est  abritée  et  où  de 
forts  navires  pourraient  stationner  une  fois  la  barre 
franchie.  L'obstacle  de  cette  barre  ne  parait  pas  in- 
surmontable :  on  assure  que  le  lit  du  fleuve  pour- 
rait y  être  creusé  à  assez  peu  de  frais.  Sur  le  ver- 
sant occidental,  le  portdeVentosa,  vers  Tehuantepec, 
parait  autoriser  des  espérances.  On  assure  qu'il 
serait  possible  d'y  créer  un  bon  abri  sufflsamment 
profond,  moyennant  des  travaux  qui  n'auraient 
rien  d'excessif. 

1.  Dans  la  partie  de  Tisthme  qu'on  nomme  le  Darien,  beau- 
coup plus  au  midi  que  le  Mexique. 

2.  L'élévation  du  bief  de  partage  du  canal  du  Midi  au-dessus 
de  la  Méditerranée  est  de  189  mètres.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
un  canal  maritime. 
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IV 


LA  POPIFLATION.-^LES  ÉLÉMENTS  QOT  LA  COMPOSENT.  —LES 
CHANCES  d'accroissement  QU'ELLE  PRÉSENTE.  —  DB  l'IM- 
MIOAATION  POSSIBLE  DES  CHINOIS. 


La  population  actuelle  du  Mexique  paraît  être  d'en* 
viron  huit  millions  d'âmes,  dont  plus  de  la  moitié 
eh  Indiens  de  race  pure.  Sur  le  reste,  la  majorité  est 
formée  de  castes  de  sang-mêlé,  qui  sont  principale- 
ment issues  de  blancs  et  d'Indiens,  Les  noirs  et  les 
métis  résultant  du  croisement  de  la  race  africaine 
avec  les  blancs  ou  avec  les  Indiens  forment  d'au- 
tres catégories  distinctes,  mais  tous  ensemble  ils  ne 
composent  qu'une  fraction  insignifiante  de  la  po* 
pulalion  totale.  Au  commencement  du  siècle,  les 
noirs  purs  n'excédaient  pas  10  000 ,  ce  qui  donne 
une  idée  de  ce  que  pouvait  être  alors  et  de  ce  que 
doivent  être  aujourd'hui  les  sang-mêlés  de  noir  et 
de  blanc,  ou  de  noir  et  d'Indien.  Cette  faible  propor- 
tion de  l'élément  africain  et  de  ses  dérivés  a  été  et 
continue  d'être  un  bien  pour  le  Mexique.  Et  d'abord 
elle  y  a  rendu  très-fadle  l'émancipation  des  noirs*  A 
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ce  siyet,  un  fait  à  mentionner  à  Thonneur  des  Mexi- 
mnSj  c'est  que  Fémancipation  s'était  accomplie, 
par  la  volonté  spontanée  des  propriétaires  d'escla- 
ves, avant  que  le  pays  ne  s'appartînt  encore,  avant 
même  que  le  mouvement  de  l'indépendance  ne  fût 
commencée  En  proclamant  l'abolition  de  l'escla- 
vage^ les  constitutions  que  s'est  données  le  Mexique 
indépendant  ont  simplement  reconnu  un  fait  déjà 
consommé.  En  second  lieu,  de  l'absence  presque 
complète  des  nègres  résulte  une  certaine  supériorité 
de  l'intelligence  moyenne  du  peuple  mexicain,  par 
rapport  à  ce  que  présentent  quelques  autres  parties 
de  l'Amérique  espagnole.  Je  ne  voudrais  pas  dé- 
crier les  descendants  de  Gham,  et  il  n'entre  pas 

l.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  M.  Ward  :  «  Les  planta- 
tions de  Cuernavaca  (à  quinze  lieues  de  Mexico)  furent  d'abord 
exploitées  par  des  esclaves  achetés  à  la  Vera-Grus  au  prix  de  300 
ou  400  piastres  (de  1600  francs  à  2140  francs)  chacun.  La  diffi- 
culté de  se  procurer  des  esclaves  en  cas  de  guerre  maritime,  le 
nombre  de  ceux  que  Ton  perdait  durant  le  trajet  et  par  le  chan- 
gement de  climat,  firent  naître  chiez  plusieurs  grands  proprié- 
taires ridée  de  propager  une  race  de  travailleurs  libres,  en  afiraur 
chissant  annuellement  un  certain  nombre  d'esclaves  et  en  les 
encourageant  à  se  marier  parmi  la  population  indigène,  ce  à 
quoi  les  esclaves  se  prêtèrent  volontiers.  Ce  plan  lût  trouvé  si 
avantageux,  qu'en  1808  il  n'y  avait  plus  un  seul  esclave  dans 
la  plupart  des  grandes  plantations.  La  sagesse  de  cette  mesure 
devint  encore  plus  évidente  en  1810.  Aussitôt  que  la  révolution 
éclata,  ceux  des  planteurs  qui  n'avaient  pas  adopté  le  système 
d'émancipation  graduée  furent  aussitôt  délaissés  par  leurs  es- 
claves, et  dans  plusieurs  cas,  forcés  de  fermer  leurs  établisse- 
ments, tandis  que  ceux  qui  s'étaient  pourvus  ^  temps  4*uQe 
classe  môlée  de  travailleurs  libres  continuèrent  à  avoir  en  toute 
circonstance  à  leur  disposition  un  nombre  de  bras  suffisant  pour 
continuer  leur  exploitation,  quoique  sur  une  çioindre  écheille.  » 
—  V^ard,  le  Mexique  en  1827,  p.  67. 
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dans  ma  pensée  qu'à  l'avenir  rien  puisse  justifier 
l'esclavage  de  cette  race  infortunée.  De  Tinfériorité 
intellectuelle  du  noir  on  n'est  pas  autorisé  à  con- 
clure à  la  légitimité  d'une  institution  sociale  qui 
fait  de  cette  partie  de  l'espèce  humaine  un  trou- 
peau de  bétail.  Ceci  bien  expliquéje  ne  crains  pas  de 
dire  que,  pour  le  Mexique,  ou  tout  au  moins  pour  la 
Terre-Tempérée  et  la  Terre-Froide^  il  est  heureux  qu'il 
soit  presque  uniquement  peuplé  de  blancs  et  dln- 
diens  et  de  leurs  croisements,  à  l'exclusion  du  sang 
africain.  L'Indien  a  spontanément  plus  que  le  noir 
le  goût  du  travail,  et  par  les  facultés  de  Tesprit  il 
l'emporte  manifestement  sur  lui.  Si  l'on  met  en  pa- 
rallèle la  civilisation  à  laquelle  étaient  parvenus  les 
Aztèques  dans  l'espace  d'un  nombre  restreint  de 
siècles*  avec  la  grossière  barbarie  des  royaumes 
nègres  les  plus  remarquables  qu'il  y  ait  eu  en  Afri- 
que, on  sera  frappé  de  la  supériorité  des  premiers. 
On  l'a  vu  plus  haut  S  Cortez  trouva  au  Mexique  non- 
seulement  un  grand  nombre  d'arts  utiles,  mais  en- 
core un  certain  développement  des  beaux-arts,  avec 
des  lois  régulièrement  pratiquées,  et  un  grand  nom- 
bre de  villes  populeuses  dont  l'existence  même  im- 
pliquait nécessairement  un  certain  avancement  de 
la  sociabilité  et  un  système  administratif  déjà  per- 

1.  Les  Aztèques  n^étaient  venus  au  Mexique  qu'à  la  fin  du 
XII*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  la  fondation  de  Tenochtitlan 
n'est  que  du  xiv*.  Si  l'on  veut  embrasser,  ainsi  qu'il  convient, 
l'espace  de  temps  occupé  par  les  Toltèques,  il  faudrait  remon- 
ter jusqu'à  la  fin  du  vu"  siècle ,  ce  qui  ferait  un  peu  plus  de 
800  ans  jusqu'à  la  prise  de  Tenochtitlan  par  Cortez. 

2.  Pages  15-40. 
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fectionné.  Ce  qui  est  plus  significatif  encore,  les 
Aztèques  possédaient  une  littérature  dont  quelques 
débris  sont  venus  jusqu'à  nous  et  offrent  un  vérita- 
ble intérêt;  j'en  ai  cité  des  fragments*.  Ils  avaient 
quelques  notions  des  sciences,  et  par  exemple  ils 
savaient  la  longueur  de  Tannée  mieux  que  les  Euro- 
péens  eux-mêmes  à  cette  époque,  ce  qui  a  excité 
î'étonnement  et  l'admiration  de  l'illustre  Laplace. 
Quant  au  moral,  ils  déployèrent  dans  la  défense  de 
leur  pays  contre  les  Espagnols  des  qualités  héroïques 
dont  on  n'a  qu'une  faible  idée  par  le  récit  rapide  de 
la  conquête  que  nous  avons  tracé  plus  haut.  Quel- 
ques-unes des  variétés  de  l'Indien  mexicain  offrent 
même  la  ressource  particulière  qu'on  attend  des 
nègres,  et  qui,  après  avoir  été  l'origine  de  l'asser- 
vissement systématique  des  enfants  de  l'Afrique  par 
les  Européens  au  seizième  siècle,  est  mise  en  avant 
^core  par  ceux  qui  voudraient  la  perpétuité  de  leur 
servitude  :  elles  sont  douées  de  la  vertu  de  résister 
parfaitement  à  l'ardeur  du  soleil,  et  par  là  elles  sont 
aptes  à  cultiver  la  terre  dans  les  pays  les  plus  chauds. 
C'est  ainsi  qu'avant  la  conquête  du  Mexique  par 
Femand  Cortez,  la  région  aujourd'hui  connue 
sous  le  nom  de  la  Terre-Chaude  était  plus  habitée 
que  de  nos  jours,  et  présentait  les  caractères 
d'une  prospérité  relative.  Les  récits  qu'ont  donnés 
avec  détail  quelques-uns  mêmes  des  témoins  de  ce 
grand  événement,  tels  que  Bernai  Diaz,  attestent 
dans  la  Terre-Chaude  l'existence  de  belles  villes. 

1.  Pages  41  etsuiv. 

Digitized  byCjOOQlC 


%54  LS  MEXTQUB 

Aujourd'hui  l'on  «n  aperçoit  encore  leâ  ruiâes, 
à  peine  distinctes  sous  la  végétatioû  luxuriante  qui 
a  poussé  parmi  les  constructions  et  s'est  implantée 
dans  les  murs  avec  une  bien  autre  vigueur  que  le 
figuier  destructeur  (mala  fi^ms)  d'Horace.  Dans  les 
champs  autour  de  ces  villes,  comme  dans  leur  înté<- 
rieur,  la  population  était  abondante.  Postérieure- 
ment à  la  conquête^  la  culture  de  lisi  canne  à  sucr^  et 
le  travail  des  sucreties^  qui  dans  les  Antilles  sottt 
consMéréB  comme  les  labeurs  les  plus  pénibles,  se 
sont  toujours  faits  prindpalemént  par  la  main  tieè 
Indiens,  et  accessoirement  par  les  bras  des  nègres, 
introduits  comme  esclaves. 

Leâ  blancs  ne  forment  guère  que  le  «ixièole  <m  le 
septième  de  la  population,  et  encore  parmi  les  per- 
sonnes qui  Be  donnent  ou  sont  acceptées  comme 
appartenant  à  la  race  blanche  sans  mélange,  un  bon 
non^bre  Ont  dans  les  veines  une  certaine  portion  de 
sang  indien,  ne  fût-ce  qu^  par  la  cause  suivante  : 
après  la  conquête  les  Veuves  et  les  filles  des  nobles 
aztèques  épousèrent  des  compagnons  de  Gortez  ou 
d'autres  Espagnols  qui  airivèrent  presque  en  même 
temps.  Elles  leur  apportafent  la  richesse  ^  tro«- 
vàient  en  eux  des  protecteurs . 

On  a  lieu  d'être  suiçris  de  ce  que>  après  une 
possession  trois  fois  séculaire,  la  population  e^a- 
gnole  ne  soit  pas  représentée  au  Mexique  par  un 
plus  grand  nombre  de  re^'etonfi.  Un  million  ou  même 
doute  cent  mille  âmes,  après  trois  siècles,  atteste- 
raient une  faible  puissance  de  peuplement,  et  dé- 
mentiraient l'opinion  qui  a  été  souvent  émise,  que  les 
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colonies  de  l'Espagne  avaient  dépeuplé  la  métrq)ole. 
En  bien  moins  de  temps  une  population  blanche, 
de  beaucoup  supérieure,  a  été  suscitée  aux  États- 
Unis,  sans  que  la  densité  de  la  population  de  TAngle- 
terre  en  fût  aflfectée.  Quand  ils  eurent  acquis  leur 
indépendance,  les  États-Unis  offraient  quatre  mil- 
lions d'habitants,  dont  3 17â  000  de  race  européenne, 
le  reste  en  noirs  et  en  mulâtres.  C'était  le  fruit  d'un 
siède  et  demi  seulement  d'occupation^  et  par  consé- 
quent d'émigration,  en  même  temps  que  de  multi- 
plication sur  place.  De  nos  jours  la  Grande-Bretagne 
proprement  dite,  ou  réunion  des  deux  roj^umes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  envoie  des  essaims  nom- 
breux au  Canada,  en  Australie  et  dans  d'autres  co- 
lonies, ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  des  pays 
de  l'Europe  où  la  population  augmente  le  plus. 

Il  ne  faudrait  pas  dire  que  le  territoire  sur  lequel 
se  développent  ainsi  les  États-Unis  étant  un  pays 
très-vaste,  par  cela  même  répondait  bien  mieux 
que  le  Mexique  à  la  variété  des  besoins  ou  des  goûts 
des  émigrants.  L'objection  serait  sans  fondement. 
Sous  la  domination  espagnole,  le  Mexique  avait  une 
superficie  huit  fois  grande  comme  la  France,  ce  qui 
fonnait  un  champ  indéfini  ouvert  à  l'activité  des 
colons.  La  diversité  extrême  que  la  configuration 
toute  particulière  du  sol  mexicain  donne  au  climat 
selon  les  différentes  divisions  du  pays,  alors  même 
qu'elles  sont  séparées  par  de  courtes  distances,  et 
celle  qui  s'ensuit  pour  les  productions  que  l'homme 
y  peut  demander  à  la  terre,  investissent  le  Mexique 
d'une  puissance  d'attraction  qui  s'adresse  à  tous  les 
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penchants  et  à  toutes  les  aptitudes  des  colons  indus^ 
trieux,  et  leur  offrent  une  perspective  propre  à  les 
captiver.  La  présence  des  filons  argentifères  y  joi- 
gnit dès  l'origine  une  séduction  à  laquelle  les  hom- 
mes d'imagination  sont  sensibles  et  qui  manquait 
dans  les  pays  septentrionaux  colonisés  par  les  An- 
glais. Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  Mexique  au- 
rait donc  pu  être,  plus  que  les  possessions  continen- 
tales de  l'Angleterre  en  Amérique,  qui  sont  devenues 
les  États-Unis,  le  point  de  mire  de  cette  partie  de 
la  population  que  l'émigration  ou  le  désir  de  faire 
fortune  portait  à  traverser  l'Océan. 

Ce  ne  serait  pas  faire  une  comparaison  équitable 
que  de  mettre  en  parallèle  les  faits  de  peuplement 
auxquels  notre  époque  assiste,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'elle  accomplit,  avec  ceux  des  temps  antérieurs. 
Depuis  un  demi-siècle  environ,  c'est-à-dire- depuis 
le  retour  de  la  paix  générale,  le  génie  des  améliora- 
tions a  acquis  des  forces  inespérées,  dont  rien  dans 
le  passé  ne  pourrait  donner  l'idée.  Les  hommes  sont 
devenus  plus  entreprenants,  et  des  institutions  plus 
libérales  ont  favorisé. en  eux  l'esprit  d'initiative  et 
l'audace.  Dans  le  perfectionnement  des  arts  utiles 
en  général,  les  moyens  de  communication,  qui  ré- 
pondent à  Tun  des  plus  énergiques  instincts  des 
générations  actuelles;  ont  fait  de  rapides  progrès, 
et  les  États,  de  même  que  l'industrie  libre,  se  sont 
empressés  de  les  multiplier.  De  l'ensemble  de  ces 
circonstances  est  résultée  une  activité  prodigieuse 
dans  le  peuplement  de  certaines  contrées  éloignées 
de  l'Europe,  soit  que  les  familles,  tranquillisées  sur 
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l'avenir,  y  aient  pullulé  davantage,  soit  que  Timmi- 
gration  leur  ait  amené  du  dehors  des  flots  d'habi- 
tants. C'est  seulement  sous  certaines  réserves  bien 
expresses  qu'il  est  permis  de  comparer  ce  phéno- 
mène des  temps  présents  avec  le  peuplement  du 
Mexique,  en  race  blanche,  sous  la  domination  espa- 
gnole ;  mais  ces  réserves  faites,  la  comparaison  ne 
laisse  pas  que  d'être  instructive. 

Parmi  ces  contrées ,  je  prendrai  les  exemples  les 
plus  frappants,  celui  des  États-Unis  envisagés  suc- 
cessivement dans  leur  ensemble  et  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  parmi  lesquelles  la  Californie 
s'indique  d'elle-même ,  et  celui  de  l'Australie ,  et 
spécialement  de  la  région  la  plus  aurifère,  la  pro- 
vince de  Victoria. 

D'après  le  recensement  de  1860,  la  population 
blanche  des  États-Unis  monte  à  27  millions.  L'es- 
pace de  temps  qui,  en  1860,  s'était  écoulé  de- 
puis le  moment  où  le  courant  d'émigration  de  l'An- 
gleterre vers  l'Amérique  continentale  avait  pris 
de  l'activité  est  bien  moindre  que  l'intervalle  de  la 
prise  de  Tenochtitlan  ou  Mexico  à  l'année  1810, 
date  à  partir  de  laquelle  les  agitations  de  la  guerre 
civile  ont  empêché  l'émigration  espagnole  de  con- 
tinuer et  la  population  blanche  de  se  développer 
au  Mexique.  On  peut  d'ailleurs  considérer  1810 
comme  la  fin  de  la  domination  européenne  dans  la 
Nouvelle-Espagne. 

Jusqu'à  la  découverte  des  mines  d'or  en  1848,  la 
Californie  était  un  désert.  Humboldt  y  mentionnait 
en  1802  une  poignée  d'Espagnols  avec  de  rares  tri- 

26 
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bu6  dlndieDs  à  demi  convertis  «lu  dbiristiaiiieme, 
en  tout  15  56a  habit wts  éparssur  une  superficie 
immense.  Le  recensement  de  1860  y  a  constaté 
326000  blancs,  tous  nouveaux  venus,  sans  compter 
35000  Chinois  et  quelques  milliers  de  ncùrs  et  de 
mulâtres  libres,  indépendamment  des  Indiens.  Td 
est  le  résultat  de  onze  années  seulement  dlmmi^ 
gration.  Un  phénomène  semblable  s'est  manifesté  en 
Australie  ,  à  partir  de  1851 ,  date  de  la  découverte 
des  mines  d'or.  La  province  de  Victoria,  où  ces  mines 
se  sont  montrées  le  plus  abondantes  et  riches^  avait 
alors  77  000  dmes  de  population.  En  1861,  elle  en 
comptait  540000.  Cest  un  accroissement  de  463000 
en  dix  ans.  La  population  nouvelle  de  TAustralie 
est  presque  toute  native  de  l'Europe  :  celle  de  la 
Californie  n'est  venue  de  la  même  source  qu'en  par- 
tie, les  États-Unis  en  ont  fourni  la  majeure  pett. 
Ot^  cependant,  le  voyage  de  l'Europe  à  l'Australie 
ou  à  la  Californie  est  d'une  longueur  extrême^  Celui 
des  États-»Unis  à  la  Californie  est  moindre  ;  mais  il 
reste  plus  difScile  que  celui  de  la  Péninsute  au 
Mexique,  car  il  se  compose  de  deux  longues  traver- 
sées maritimes  coupées  par  le  passage  à  travers 
l'isthme  de  Panama. 

En  fait  de  peuplement^  je  ne  sais  rien  de  plus  re- 
marquable que  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Etat  d'IUi^ 
nois,  de  1850  à  1860.  Pendant  cette  période  décen-^ 
nale,  cet  État  est  passé  d'une  population  de  hhl  000 
à  ceUe  de  1 712000.  C'est  un  gain  de  861 000  âmes, 
c'est-à-dire  de  plus  de  cent  pour  cent.  Il  est  à  remar- 
quer que  cet  accroissement  prodigieux  est  à  peu 
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pràfl  tout  entier  dû  à  la  race  blanche,  car  les  noirs 
et  les  mulâtres  ne  sont  qu*en  nombre  insignifiant 
dans  ce  bel  État  de  TlUinois,  et  d'un  recensement 
à  l'autre  ils  n'ont  augmenté  que  de  2136.  L'IUir 
nois  ne  présente  pas  cette  attraction  puissante  des 
mines  d'or,  qui  a  appelé  en  Californie  et  en  Ausr 
Iralie  tant  d'hommes  entreprenants ,  ou  celle  des 
mines  d'argent  qui  a  été  pour  une  bonne  part  dans 
le  peuplement,  si  faible  en  comparaison  cependant, 
des  provinces  mexicaines.  L'industrie  de  Tlllinois 
c'est  la  culture  du  sol,  culture  dont  les  produits 
sont  analogues  à  ceux  de  la  France,  la  vigne  excep- 
tée. L'attrait  principal  de  ce  pays,  c'est  la  facilité 
de  s'y  faire,  sous  des  lois  libérales,  un  patrimoine 
territorial. 

En  résumé,  on  a  le  droit  de  dire  que  le  dévelop^ 
pement  de  la  population  blanche  au  Mexique  a  été 
fort  médiocre,  et  que  c'est  un  témoignage  contre 
les  institutions  que  l'Espagne  avait  chez  elle  et  dont 
elle  se  faisait  suivre  dans  ses  colonies.  C'était  en 
effet  la  compression  organisée  et  la  négation  de  la 
liberté. 

Les  résultats  de  ce  détestable  régime  peuvent  se 
mesurer  par  ce  simple  fait  rapporté  par  l'illustre 
Humboldt,  qu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  le  nombre  des  colons  fournis  annuellement 
par  l'Espagne  au  Mexique  n'excédait  pas  800  per^ 
sonnes. 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  ajouter  que  la  len- 
teur des  progrès  de  la  population  européenne  en 
Algérie,  en  présence  des  exemples  que  je  viçn3  de 
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citer,  de  l'Australie,  de  la  Californie,  de  l'Etat  d*Il- 
linois  et  des  États-Unis  en  général ,  ne  tend  pas  à 
donner  une  opinion  favorable  de  radministration 
française  dans  ses  procédés  de  colonisation. 

Au  sujet  de  la  puissance,  et  de  la  grandeur  qui 
sont  acquises  à  l'émigration,  de  nos  jours,  on  trouve 
des  renseignements  curieux  dans  l'excellent  com- 
mentaire que  M.  Kennedy  a  publié  sur  le  recense- 
ment de  1860  aux  États-Unis ,  recensement  dont  la 
direction  était  confiée  à  ses  soins  éclairés*.  L'émi- 
gration européenne  à  destination  des  États-Unis 
s'est  accrue  successivement  sous  l'influence  de  plu- 
sieurs causes,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  le  per- 
fectionnement des  moyens  de  communication,  soit 
entre  l'Europe  et  l'Amérique,  soit  du  littoral  amé- 
ricain à  l'intérieur.  Pendant  les  dix  années  de  1790 
à  1800,  rUnion  américaine  avait  reçu  un  total  de 
20  000  émigrants  ;  pendant  les  dix  années  qui  sui- 
virent, ce  fut  70000;  de  1810  à  1820  on  alla 
à  114  000,  et  dans  la  période  décennale  qui  suc- 
céda, ce  fut  à  peu  près  de  même.  Et  encore  il  fau- 
drait retrc^ncher  les  simples  voyageurs  qui  retour- 
nèrent chez  eux,  ce  qui  ferait,  selon  M.  Kennedy, 
une  défalcation  de  14  ou  15  pour  100.  Mais  à  partir 
de  1838,  le  mouvement  d'émigration  de  l'Europe 
vers  les  États-Unis  devient  plus  animé.  Le  nombre 
non  plus  décennal,  mais  annuel,  des  émigrants  dé- 
barqués dans  les  ports  des  États-Unis,  sans  compter 

1.  La  publication  de  M.  Kennedy  a  pour  titre  Preliminary 
Report  on  the  eighth  Çensus,  Un  volume  in-8,  Washington,  fin 
de  1862. 
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les  arrivages  parla  voie  du  Canada,  atteint  100  000 
en  1842,  dépasse  200  000  en  1847  et  monte  excep- 
tionnellement à  427  000  en  1854*.  Il  décroît  les 
années  suivantes  et  tombe  au-dessous  de  200  000  ; 
il  se  rapproche  même  de  1 50  000  :  mais  1 50  000  per«- 
sonnes  par  an,  constituent  encore  une  acquisition 
importante.  Que  ne  donnerions-nous  pas  pour  en 
avoir  le  quart  en  Algérie? 

Au  sujet  de  la  capacité  d'émigration  qui  de  nos 
jours  est  révélée  par  la  civilisation  européenne,  nous 
avons  un  document  précis,  pour  le  royaume-uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  C'est  le  Statisti- 
cal  Abstract*.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  émi- 
grants  a  atteint  299000  en  1849  et  368  000  en  1852. 
De  1851  à  1854  il  a  été  notablement  supérieur  à 
300000.  Pendant  les  trois  années  suivantes,  il  a  été 
au-dessus  de  176  000  ;  jusqu'en  1860  inclusivement, 
il  a  été  de  plus  de  1 14  000.  En  1861  il  est  tombé  à 
92  000,  sous  l'influence  de  la  lutte  engagée  au  sein 
des  États-Unis. 

Mais  revenons  à  Ténumération  des  éléments  dont 
se  compose  la  population  du  Mexique.  Il  y  avait 
depuis  longtemps,  dans  les  environs  du  port  d'A- 
capulco,  où  arrivait  et  d'où  partait  le  galion  des 

1.  Ce  sont  principalement  des  Irlandais  et  des  Allemands  qui 
émigrent  aux  États-Unis. 

2.  Ce  document,  qui  se  publie  tous  les  ans,  résume,  sous  un 
très-petit  volume,  tous  les  faits  principaux  du  commerce  et  de 
l'administration ,  pour  les  quinze  dernières  années.  Le  gouverne- 
ment français  vient  de  Pimiter,  mais  avec  moins  d'étendue.  Les 
renseignements  relatifs  aux  finances  manquent  dans  le  document 
français  ;  je  ne  saurais  dire  pourquoi. 
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Philippines  et  de  la  Chine ,  quelques  sang-mèiéi 
provenant  du  croisement  des  races  asiatiquesi  avee 
la  population  du  pays.  C'est  une  catégorie  d'habi* 
tants  qui  pourrait  se  multiplier  indéfiniment  par 
l'immigration  des  Chinois,  carceux-^i,  de  nos  jours, 
s'échappent  dans  toutes  les  directions  qu'ils  voient 
ouvertes,  poussés  qu'ils  sont  par  le  désir  d'échap- 
per  au  régime  arbitraire  et  tyrannique  sous  lequel 
ils  gémissent  dans  leur  patrie ,  et  attirés  dans  les 
contrées  où  domine  la  civilisation  occidentale  ou 
chrétienne,  par  la  douceur  relative  des  lois  et  par 
la  protection  dont  y  jouissent  à  peu  près  partout 
la  personne  et  la  propriété  de  l'homme  indus** 
trieux. 

Un  gouvernement  civilisateur  qui  voudrait  attirer 
au  Mexique  une  grande  quantité  de  cette  population 
laborieuse,  y  réussirait  avec  très-peu  d'effort.  D 
suffirait,  en  effet,  de  se  montrer  équitable  envers 
elle  et  de  la  garantir  des  avanies  et  des  sévices  que 
les  colons  anglo-saxons  de  la  Californie  et  de  l'Aus^ 
tralie  ont  eu  le  tort  de  lui  prodiguer.  Dans  ces 
deux  contrées,  les  Chinois  sont  l'objet  d'exactions 
et  d'autres  mauvais  traitements;  des  menaces  d'exr- 
pulsion  sont  continuellement  suspendues  sur  leur 
tête.  Et  pourtant  ils  y  restent  assez  nombreux.  Si 
les  Chinois  savaient  une  région  où  ils  fussent  assu- 
rés d'être  protégés  à  l'égal  des  blancs ,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  se  mettre  en  frais  pour  les  aller  cher- 
cher ;  ils  accourraient  d'eux-mêmes  en  foule.  Peu 
de  pays  sont  situés  aussi  bien  que  le  Mexique  pour 
devenir  le  point  de  mire  de  l'émigration  chinoise, 
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Par  leur  application  au  trayail  et  par  leur  intelU^ 
gence  des  affaires  commereiales,  ce  serait  une  ae^ 
quisition  précieuse  pour  la  nation  mexicaine* 

La  Chine  n'a  pas  été  suffisamment  considérée, 
jusqu'à  ce  jour,  ainsi  qu'elle  devrait  l'être ,  comme 
1^  inépuisable  réservoir  de  population,  [d'oix  Ton 
pourrait  tirer  ,  non  ^seulement  des  travailleurs 
adroits,  sobres,  économes,  infatigables,  mais  en^ 
core  des  commerçants  d'une  rare  habileté.  Il  a  ét^ 
démode,  à  une  certaine  époque,  de  qualifier  les 
déserts  inhospitaliers  de  la  Scandinavie  du  titre 
pompeux  d'officine  des  nations.  Ce  nom  pourrait, 
avec  beaucoup  plus  de  justesse,  appartenir  quelque 
prochain  jour  à  la  Chine,  en  ce  sens  qu'il  est  per- 
mis de  croire  que  le  cours  des  événements  en  fera 
sortir  des  populations,  qui  se  porteraient  vers  des 
contrées  même  éloignées. 

A  la  faveur  des  moyens  de  communication  si 
prompts  et  si  économiques  qu'offre  la  civilisation 
moderne,  les  grandes  migrations  deviennent  faciles. 
On  vient  de  voir  que  des  centaines  de  mille  per- 
sonnes se  transportaient  tous  les  ans  aux  États- 
Unis,  avant  qu'ils  fussent  désolés  par  la  guerre 
civile.  Il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  peupler  le 
Mexique  avec  des  émigrants  chinois  que  la  vallée 
du  Mississipi  ou  le  bassin  supérieur  du  Saint-l^au^ 
rent  avec  des  enfants  de  l'Irlande  ou  des  cultiva- 
teurs des  bords  du  Rhin  ou  de  TOder. 

On  reconnaît  de  toute  part  que  la  première  des 
richesses  est  une  population  industrieuse.  Il  n'en 
feut  pas  davantage  pour  que,  dans  les  États  où  il 
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serait  aisé  de  faire  arriver  des  Chinois,  les  gouverr- 
nements  donnent  leurs  soins  à  cette  immigration  ^t 
se  plaisent  à  l 'encourager.  La  raison  alléguée,  dans 
la  Californie  et  l'Australie,  par  les  fauteurs  de  pro- 
scription contre  les  Chinois,  c'est  que  ceux-ci  sont 
de  trop  habiles  ouvriers,  qu'ils  travaillent  trop 
obstinément,  qu'ils  sont  trop  enclins  à  vivre  de 
peu,  et  que  par  là  ils  font  aux  blancs  une  concur- 
rence préjudiciable.  Mais  ces  défauts  reprochés  aux 
Chinois  sont  des  qualités  au  gré  des  hommes  im- 
partiaux. C'est  ce  qui  doit  les  faire  rechercher  dans 
des  pays  tels  que  le  Mexique,  où  l'on  rencontre  trop 
souvent  les  dispositions  contraires. 

Quant  à  la  population  que  le  pays  pourrait  porter, 
elle  serait  extrêmement  considérable ,  puisque  la 
superficie  du  Mexique,  après  tout  ce  qu'en  ont  ravi 
les  Américains  du  Nord,  reste  encore  plus  que  triple 
de  celle  de  la  France,  et,  à  surface  égale,  c'est  un 
pays  qui,  même  avec  une  culture  grossière  ,  nour- 
rirait plus  d'habitants  que  nos  contrées.  Dans  la 
Terre-Chaude  et  une  bonne  partie  de  la  Terre-Tem- 
pérée, le  bananier  prospère,  sans  qu'on  ait,  comme 
dans  les  Antilles,  la  crainte  de  le  voir  déraciner  par 
les  ouragans.  C'est  pour  l'alimentation  publique  un 
bienfait  sans  égal,  car  aucune  plante  ne  rend  avpc 
aussi  peu  de  travail  une  aussi  grande  quantité  de 
subsistance.  Une  bananerie  se  perpétue  sans  que 
l'homme  ait  rien  à  faire  que  de  couper  les  tiges  dont 
le  fruit  a  mûri  et  de  donner  à  la  terre,  une  ou  deux 
fois  par  an,  une  légère  façon  en  piochant  autour  des 
racines.  Humboldt  calculait,  il  y  a  cinquante  ans, 
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qu*un  hectare  planté  en  bananes  suffisait  à  nour- 
rir cent  personnes,  tandis  qu'avec  le  blé,  en  Eu- 
rope, en  supposant  un  rendement  supérieur  à  la 
moyenne  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  huit  grains 
pour  un,  c'était  à  peine  quatre.  Avec  un  bon  sys- 
tème de  communications,  la  banane,  cultivée  sur 
les  deux  plans  inclinés  qui  relient  le  plateau  mexi- 
cain à  l'une  et  à  l'autre  mer,  viendrait  s'offrir  aux 
habitants  du  plateau  même.  A  côté  de  la  banane, 
le  Mexique  a  le  manioc;  il  peut  y  joindre  tout  ce  qui 
vient  aux  Antilles  ou  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Asie.  A  ces  ressources  s'ajoute  le  maïs,  dont  la  con- 
sommation était  déjà  grande  du  temps  de  Monté- 
zuma,  et  qui  figure  dans  le  régime  alimentaire  de 
toutes  les  parties  du  pays  avec  les  mêmes  ap- 
prêts qu'alors.  Il  forme  encore  la  principale 
nourriture  des  classes  pauvres  ou  peu  aisées.  Cette 
culture  est  originaire  du  nouveau  continent,  et 
elle  réussit,  au  Mexique,  d'une  façon  dont  on  se  fe- 
rait difficilement  une  idée  dans  nos  campagnes.  La 
plante,  là  où  elle  est  favorisée  par  de  fortes  cha- 
leurs et  par  l'humidité,  acquiert  une  hauteur  de 
deux  à  trois  mètres,  et  elle  donne  du  grain  en  pro- 
portion. Là  où  la  température  est  assez  élevée,  les 
meilleures  terres  rendent  dans  les  années  propices 
jusqu'à  huit  cents  grains  pour  un,  et  dans  les  mau- 
vaises environ  cent  cinquante.  Pour  les  bons  ter- 
rains, trois  à  quatre  cents  peuvent  être  regardés 
comme  la  moyenne,  et  pour  l'ensemble  de  la  ré- 
gion en  deçà  du  tropique,  la  moyenne  est  de  cent 
cinquante.  L'espace   qu'une  famille  a  besoin  de 
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mettre  en  culture  pour  subsister  est  donc  manie- 
ment exigu  dans  la  région  chaude,  et  peu  étendu 
dans  la  région  froide  telle  qu'elle  se  présente  com* 
munément.  Le  blé  même  vient,  au  Mexique,  d'nm 
manière  admirable.  I^e  voyageur  en  est  frappé  dan^ 
les  plaines  de  Toluca  et  plus  encore  dans  celles 
qu'on  rencontre  aux  environs  de  Puebla,  surtout 
entre  cette  ville  et  le  village  de  Saint*Martin. 

Au  commencement  du  siècle,  pendant  que  le  blé 
cultivé  en  France  rendait  cinq  à  six  grains  pour  un, 
la  culture  mexicaine,  qui  n'était  pas  meilleure,  qui 
certainement  était  pire,  présentait  un  produit  moyen 
d'au  moins  vingt-deux  à  vingt-cinq  fois  la  semencç. 
Humboldt,  lorsqu'on  le  lui  rapporta,  en  fut  fort 
surpris  parce  qu'il  était  d'un  pays  où  la  terre 
ne  donnait  alors  que  le  quatrième  grain  ou  le  cin^ 
quième.  Il  prit  beaucoup  de  peine  pour  vérifier 
le  fait,  et  le  trouva  exact.  C'est  une  preuve  écla- 
tante de  la  fertilité  naturelle  des  terres  mexicaines. 
Aussi  à  cette  époque  le  Mexique  produisait-il  asse; 
de  blé  pour  en  exporter  à  l'état  de  farine.  Il  en  four- 
nissait au  marché  de  la  Havane  une  quantité  impor* 
tante. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  quelques  autres 
plantes  alimentaires  dont  la  culture  a  réussi  dans 
l'Anahuac  ou  sur  les  deux  plans  inclinés  qui  ratta- 
chent ce  plateau  h  la  mer.  La  vigne  et  l'olivier,  par 
exemple,  prospèrent  au  Mexique.  Le  pays  présen- 
tant la  réunion  de  tous  les  climats,  il  n'est  pas  de 
denrée  qu'on  ne  puisse  y  récolter.  £n  supposant 
qu'il  y  ait  au  monde  une  contrée  qui  ait  été  douée 
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piir  la  nature  au  point  qu*elle  pût  se  suifife  à  elle* 
même,  ce  serait  celle-ci.  Une  des  cultures  les  plus 
recherchées,  parce  qu'elle  répond  à  un  besoin 
toujours  croissant  parmi  les  peuples  civilisés  et 
qu'elle  est  fort  lucrative,  celle  de  la  canne  à 
sucre,  y  fut  pratiquée  avec  succès  et  prédilection, 
aussitôt  après  la  conquête.  Cortez  avait  des  planta- 
tions de  canne  à  peu  de  distance  de  Mexico,  sur  le, 
plateau  même,  à  Cuyoacan.  Trente  ans  après  la 
prise  de  cette  capitale  sur  les  Aztèques,  le  Mexique 
eïportait  du  sucre  en  Espagne  et  ailleurs.  Au  com- 
mencement du  siècle  il  en  livrait  au  commerce 
général,  outre  sa  consommation  propre,  six  ôti 
sept  millions  de  kilogrammes*,  quantité  énorme 
eu  égard  à  Tétat  détestable  des  communications. 

Le  pays  offre  aussi  une  grande  quantité  de  nour- 
riture animale.  Le  bétail  importé  par  les  Espagnols 
après  la  conquête  s'y  est  multiplié.  Il  pullule  en 
plein  air,  sans  qu'on  ait  à  prendre  grand  souci  pour 
le  nourrir.  Il  y  formera  des  troupeaux  indéfinis, 
lorsqu'on  voudra  à  cet  effet  se  donner  quelque 
peine. 

Mais  la  capacité  d'un  État  pour  la  population  ne 
se  mesure  pas  seulement  à  la  quantité  des  denrées 
d'un  usage  général  qu'on  peut  lui  faire  rendre.  Elle 

1.  Les  anciens  Mexicains  faisaient  un  sirop  sucré  avec  le  miel; 
ils  en  avaient  un  autre  que  leur  fournissait  Vagave  ou  maguey; 
ils  retiraient  aussi  du  sucre  de  la  tige  du  maïs,  qui  est  beai)- 
coup  plus  sucrée  dans  les  régions  équinoxiales  que  chez  nous. 
On  n'a  pas  cessé  au  Mexique  de  faire  du  sucre  par  ce  procédé. 
La  canne  à  sucre  ne  se  trouvait  ni  chez  les  Aztèques  ni  dans 
aucune  autre  partie  continentale  ou  insulaire  de  TAmérique. 
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s'apprécie  plus  justement  par  Tensemble  de  la  pro- 
duction en  tout  genre  auquel  peut  s'élever  Fin- 
dustrie  des  habitants,  parce  que,  les  produits  s'é- 
changeant  avec  des  produits,  les  articles  obtenus  dans 
les  ateliers,  quels  qu'ils  soient,  sont  transmutés,  par 
le  commerce  avec  l'étranger,  en  denrées  alimen- 
taires. C'est  ainsi  que  pour  la  nation  anglaise  les 
filés  et  les  tissus  de  coton  de  Glasgow  et  de  Man- 
chester ou  la  quincaillerie  de  Birmingham  se  con- 
vertissent en  blé,  en  viande  sur  pied  ou  salée,  en 
sucre,  en  thé ,  en  café,  en  boissons  très-diverses. 
On  sait  quelle  prodigieuse  quantité  l'Angleterre  re- 
çoit de  ces  divers  articles  alimentaires,  de  ceux 
mêmes  où  excelle  son  agriculture  ;  son  importation 
en  grains  de  toute  sorte  est  montée  à  46  680  000  hec- 
tolitres en  1861*.  Par  le  même  procédé,  la  pratique 
intelligente  du  travail  et  de  l'échange,  dans  l'Union 
américaine,  l'État  de  Massachusetts,  qui  a  le  sol  le 
moins  fertile  de  tous,  est  parvenu  à  nourrir  et  à 
entretenir  dans  un  degré  supérieur  de  bien-être  une 
population  relativement  plus  nombreuse  que  celle 
des  autres  Etats  et  déjà  presque  aussi  dense  que 
celle  delà  France.  C'est  que  ses  habitants  créent  de 
la  richesse  sous  toutes  les  formes,  produits  des  ma- 
nufactures, produits  de  la  navigation,  bénéfices  du 
commerce.  Ils  sont  môme  arrivés  à  faire  rendre  de 
belles  moissons  à  un  terroir  de  la  plus  médiocre 
qualité*. 

1.  Il  y  a  eu  une  certaine  réexportation,  et  puis  l'importation 
de  1861  a  été  au  delà  de  la  moyenne. 

2.  La  population  du  Massachusetts,  par  mille  carré,  est  de 
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Le  Mexique  pourrait  se  livrer  à  plusieurs  des 
cultures  auxquelles  on  a  réservé  le  nom  de  com- 
merciales, parce  que  l'Europe  ne  se  les  procure 
guère  que  par  le  moyen  des  échanges  et  qu'elles 
donnent  lieu  à  des  transports  lointains.  Le  sucre  est 
déjà  dans  cette  catégorie,  à  plus  forte  raison  le  ca- 
cao et  le  café,  qui  réussissent  pareillement  au  Mexi- 
que. La  cochenille  et  surtout  l'indigo,  qui  donnent 
de  beaux  résultats  au  cultivateur  mexicain,  pourront 
un  jour  alimenter  un  riche  commerce  avec  l'étran- 
ger. Le  coton  sur  lequel  l'attention  est  fixée  de  toute 
part,  depuis  qu'a  éclaté  la  guerre  civile  des  États- 
Unis,  pourrait  être  fourni  en  grande  quantité  par  le 
Mexique  aux  manufactures  de  l'Europe.  Ce  ne  se- 
rait même  pas  une  nouveauté.  Le  Mexique  n'a  pas 
cessé  de  produire  du  coton  pour  ses  propres  be- 
soins et  d'en  expédier  plus  ou  moins  au  marché 
européen.  Une  partie  considérable  de  son  territoire 
est  admirablement  appropriée  à  cette  culture.  Les 
côtes  occidentales  donnent  du  coton  de  la  plus  belle 
qualité,  et  celui  que  rendent  les  côtes  du  golfe  Mexi- 
cain ne  laisse  pas  que  d'être  remarquable.  Il  fut  un 

158  personne».  L'État  de  Rhode-Island,  qui  vient  après,  est  à  134; 
le  Connecticut,  qui  est  an  troisième  rang,  tombe  à  98  ;  New- York, 
qui  occupe  le  quatrième ,  est  à  84  seulement ,  quoiqu'il  compte  une 
ville  de  plus  d'un  million.  Par  kilomètre  carré  le  Massachusetts 
a  ainsi  61  habitants.  La  moyenne  de  la  France  est  de  67.  Mais  la 
population  du  Massachusetts  se  développe  avec  bien  plus  de 
rapidité  que  la  n^tre.  Dans  la  période  décennale  de  1850  à  1860, 
elle  a  augmenté  de  11  et  deux  tiers  par  kilomètre  carré,  tandis 
que  celle  de  la  France  est  restée  à  peu  près  stationnaire.  A  ce 
compte ,  en  1870  la  densité  de  la  population  du  Massachusetts 
^ura  dépassé  celle  de  la  France. 

27 
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temps  OÙ  l'exportation  du  coton  du  Mexique  excé- 
dait celle  des  États-Unis.  C'était  peu  d'années  avant 
l'expiration  du  dix-huitième  siècle;  mais,  depuis, 
cette  culture  et  ce  commerce  ont  acquis  aux  États- 
Unis  les  plus  vastes  proportions,  et  au  Mexique  tout 
a  langui,  tout  s'est  affaibli,  au  lieu  de  se  fortifier  et 
de  grandir.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Mexi- 
que, bien  gouverné,  offrirait  à  nos  manufactures 
européennes  des  ressources  illimitées  pour  s'appro- 
visionner de  ce  précieux  textile.  Il  lui  serait  pos- 
sible aussi  d'expédier  à  l'Europe  de  la  laine,  de  la 
soie,  du  lin,  du  chanvre,  car  toutes  ces  producti<»is 
7 seraient  faciles,  et  quelques-unes  môme  y  sont 
naturalisées  :  déjà  sous  la  domination  espagnole, 
le  Mexique  exportait  un  peu  de  laine.  Qu'on  y  joi- 
gne l'exploitation  des  mines  d'argent,  qui  ne  demande 
qu'à  croître,  on  verra  que  le  Mexique  livre  un  champ 
indéfini  à  l'activité  de  l'homme,  et  par  conséquent 
qu'il  peut  nourrir  une  très-grande  population,  en  se 
consacrant  uniquement  à  produire  des  matières  prer 
mières.  Ce  n'est  pas  tout  cependant.  Si  l'on  prend 
en  considération  que,  dans  plusieurs  parties  du 
pays,  la  population  est  assez  condensée  pour  qu'on 
puisse  y  trouver  à  un  prix  modéré  la  main-d'œuvre 
nécessaire  aux  fabriques,  et  que  déjà  quelques  unes 
subsistent  et  ne  réclament  que  de  la  sécurité  pour 
se  développer,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  la 
population  actuelle  du  Mexique  est  bien  petite  en  com- 
paraison de  celle  qu'il  lui  serait  possible  de  soutenir. 
A  la  fin  du  siècle  dernier  et  tout  au  commence- 
ment de  celui-ci,  lorsque  la  crise  de  Tindépen- 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  471 

dance  ne  s'était  pas  déclarée  encore,  la  population 
mexicaine  suivait  une  progression  au  moins  égale 
à  celle  qui  signalait  les  États-Unis  eux-mêmes. 
En  procédant  d'après  les  relevés  des  naissances  et 
des  décès  dressés  par  les  curés,  on  a  constaté  que 
la  moyenne  était  de  i  70  naissances  pour  100  décès, 
proportion  extrêmement  favorable.  Eni-mêmes,  les 
États-Unis,  à  ce  moment-là,  n*offraient  pas  tout  à  fait 
aussi  bfen,  La  population  était  à  peu  près  la  même 
alors  dans  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne  et 
dans  la  république  américaine,  environ  sept  millioDS 
d'âmes*  Combien  c'est  changé  aujourd'hui!  Et  les 
progrès  de  la  richesse,  des  lumières,  de  la  puissance, 
ont  été  aux  États-Unis  plus  marqués  encore  que  ceux 
de  la  population,  tandis  que  le  Mexique  a  donné  l'af- 
fligeant spectacle  d'una  décadence  continue* 


^ 
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DES  MOTIFS  QUE  PEUT  AVOIR  UNE  INTERVENTION 
DE  L'EUROPE,  OU  DE  LA  FRANCE  SEULE,  DANS 
LES  APPAIRES  DU  MEXIQUE,  ET  DES  CHANCES 
DE  SUCCÈS  QU'ELLE  PRÉSENTE, 
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L'expédition  qui  a  été  dirigée  vers  le  Mexique  par 
trois  puissances  d'abord  j  et  qui  reste  aujourd'hui 
à  la  charge  de  la  France  seule  »  n*e3t  pas  sans  sou- 
lever plusieurs  questions,  disons  mieux ^  plusieurs 
objections  qui  se  formulent  avec  beaucoup  plus  de 
vivacité  en  France  qu'ailleurs  ;  on  le  conçoit  aisé- 
raentj  puisque  c'est  la  France  seule  qui  en  supporte 
le  fardeau*  Elle  n'est  pas  populaire,  il  s'en  faut. 
Vingt  circonstances  lui  ont  attiré  cette  impopula- 
rité. Dès  le  déhut  elle  a  été  entravée  par  des  acci- 
dents militaires  qu'il  faut  franchement  qualifia 
d'échecSj  alors  qu'on  s*était  bercé  de  Tespoir  que 
la  marche  de  nos  soldats  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico 
serait  une  promenade  triomphale  accompagnée  par 
les  acclamations  des  habitants.  Depuis  lors  on  en  a 
aperçu  toutes  les  difficultés^  qu'on  n*avait  pas  suffi- 
samment mesurées  avant  de  rentreprendre»  et  on 
a  reconnu  qu'elles  étaient  non  pas  insurmontables, 
assurément,  mais  foil  sérieuses.  £lle  a  entraîné  des 
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dépenses  auxquelles  on  était  loin  de  s'être  préparé, 
et  qui  sont  venues  fort  désagréablement  déranger 
les  plans  financiers,  adoptés  par  TEmpereur,  sur  la 
proposition  d'un  ministre  éclairé  et  courageux,  et 
sanctionnés  avec  un  chaleureux  empressement  par 
les  chambres  et  par  le  public.  Ces  plans  devaient 
assurer  au  pays  un  grand  résultat,  le  rétablisse- 
ment de  l'équilibre  du  budget,  fâcheusement  trou- 
blé depuis  longtemps  :  or  voilà  l'équilibre  détruit 
de  nouveau.  Enfin,  l'expédition  a  dévoré  beaucoup 
de  braves  gens,  soldats  et  marins,  qui  n'ont  pas  eu 
la  consolation  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille 
en  face  de  Tennemi,  au  milieu  d'une  lutte  glorieuse; 
ils  ont  été  emportés  par  une  épidémie  qui  les  atten- 
dait à  la  Vera-Cruz ,  comme  dans  une  embuscade, 
et  contre  laquelle  le  courage  des  hommes  et  l'habi- 
leté des  chefs  sont  impuissants. 

On  se  demande  dans  toute  l'Europe ,  on  se  de- 
mande surtout  en  France ,  pourquoi  les  États  eu- 
ropéens, ensemble  ou  isolément,  s'ingéreraient  dans 
les  affaires  intérieures  du  Mexique ,  car  l'expédi- 
tion suppose  non  pas  seulement  la  volonté  d'ob- 
tenir le  redressement,  dans  l'intérêt  d'un  certain 
nombre  de  Français,  de  quelques  griefs  définis, 
mais  bien  la  pensée  arrêtée  d'exercer  une  in- 
fluence décisive  sur  le  système  politique  du  pays. 
L'expédition  a  un  but  avoué  ;  elle  prétend  à  être 
le  point  de  départ  de  la  régénération  politique  du 
Mexique. 

Or,  on  fait  remarquer  qu'un  programme  pareil 
exige  des  efforts  militaires  grands  et  prolongés, 
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car,  pour  atteindre  un  tel  objet,  il  faut  non  pas  seu- 
lement faire  une  rapide  apparition  à  Mexico^  mais 
dominer  le  pays  tout  entier  j  entretenir  des  garni- 
sons dans  un  certain  nombre  de  villes,  et  même 
former  des  camps  retranchés  dans  quelques  posi- 
tions stratégiques.  Le  maintien  de  ces  forces  ne 
laisserait  pas  que  de  faire  peser  de  lourdes  charges 
sur  les  contribuables. 

Personne  ne  saurait  contester  que  le  gouverne- 
ment français  soit  fondé  à  demander  et  même  à  im- 
poser une  satisfaction  éclatante  au  gouvernement 
du  Mexique.  Des  actes  de  spoliation  ont  été  commis 
envers  des  Français.  Des  violences,  que  s'étaient  per- 
mises des  chefs  militaires,  sont  restées  impunies, 
quand  elles  n'ont  été  récompensées  comme  des  ac- 
tions d'éclat.  Quelques-uns  de  nos  compatriotes  ont 
été  assassinés  sans  que  les  meurtriers,  bien  connus, 
aient  été  poursuivis,  même  pour  la  forme.  Lui- 
même,  le  gouvernement  de  l'Empereur  peut  se 
considérer  comme  oflensé  par  les  procédés  som- 
maires qui  ont  répondu  à  ses  réclamations,  et 
par  la  conduite  qu'on  a  tenue  envers  son  repré- 
sentant officiel.  Tous  ces  griefs  sont  parfaitement 
avérés.  Mais  on  répond  que  les  insultes  venant 
des  autorités  mexicaines  ne  sauraient  atteindre 
l'honneur  de  la  France,  qui  est  au-dessus  de  la  por- 
tée d'un  gouvernement  aux  abois.  On  ajoute  que 
si  la  France  voulait  obliger  le  Mexique  à  indemniser 
nos  nationaux  des  dommages  et  des  méfaits  qu'ils 
ont  subis,  et  forcer  les  autorités  mexicaines  à  une 
réparation,  le  moyen  le  plus  efficace  eût  été  de 
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s'emparer  des  ports,  en  très-petit  nombre,  par 
lesquels  le  Mexique  commerce  avec  l'Europe  et 
avec  les  États-Unis.  On  s'y  serait  approprié  lés  re- 
cettes de  la  douane,  et  on  eût  privé  le  gouverne» 
ment  du  Metique  d'un  revenu  qui  forme  le  plus 
clair  de  ses  ressources,  ce  qui  l'eût  amené  à  com* 
position. 

L'expédient  ainsi  recommandé  au  gouvernement 
n'est  peut-être  pas  aussi  simple  et  aussi  pratique 
qu'il  en  a  l'air  :  cantonner  l'occupation  française  à 
la  Vera-Cruz,  à  Alvarado  et  à  Tampico,  aurait  eu  le 
grave  inconvénient  de  vouer  le  corps  expédition- 
naire au  fléau  de  la  fièvre  jaune,  qui  est  exception- 
nellement cruelle  en  ces  parages,  et  qui  à  la  Vera- 
Cruz,  où  Ton  aurait  dû  maintenir  la  plus  grande 
force,  est  plus  formidable  que  partout  ailleurs  dans 
le  monde.  On  cite  un  détachement  de  trois  cents 
jeunes  soldats  mexicains,  descendus  du  plateau  à 
la  Vera-Cruz,  qui  en  trois  mois  s'était  fondu  sous 
la  fatale  influence  de  la  fièvre  jaune ,  à  ce  point 
qu'il  n'en  restait  plus  que  vingt-huit  de  vivants. 
C'est  un  cas  extraordinaire,  extrême  ;  mais,  il  est 
de  règle  que  l'entassement  des  soldats  ou  des  ma- 
telots européens  à  la  Vera-Cruz,  pendant  les  mois 
les  plus  chauds  de  l'année,  y  détermine  un  redou- 
blement du  mal  et  fasse  de  la  ville  un  charnier. 
Tenir  nos  soldats  sur  le  littoral,  afin  de  monter 
la  garde  autour  des  bureaux  de  perception  de  la 
douane,  était  donc  un  plan  impraticable.  Ainsi, 
du  moment  qu'on  recourait  à  l'emploi  des  moyens 
militaires  pour  obtenir  du  Mexique  la  réparation 
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à  laquelle  on  avait  droit  »  il  fallait  s'avancer  dans 
l'intérieur,  et  une  fois  cette  détermination  prise, 
il  est  facile  de  voir  qu'on  devait  pousser  jusqu'à 
Meiico. 

L'expédition  française,  en  tant  que,  au  lieu 
de  se  borner  à  l'occupation  d'un  petit  nombre 
de  points  sur  le  littoral,  elle  est  devenue  une 
entreprise  sur  la  capitale  même  du  pays,  peut 
donc  assez  aisément  se  justifier.  Il  reste  à  l'exa- 
miner au  point  de  vue  du  caractère  politique  qu'on 
lui  donne,  par  rapport  aux  institutions  du  Mexique 
et  à  son  système  de  gouvernement.  La  France  ne 
dissimule  pas  qu'elle  se  propose  de  provoquer 
l'organisation,  au  Mexique,  d'un  régime  poli- 
tique qui  soit  stable  et  sur  un  plan  conforme  aux 
idées  de  la  civilisation  moderne,  ce  qui,  selon  les 
assertions  du  gouvernement  finançais,  ou  pour 
mieux  dire  selon  l'opinion  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  sort  du  Mexique,  est  la  condition  sine 
qua  non  du  salut  de  l'État  mexicain.  En  un  mot,  le 
gouvernement  français  intervient  ouvertement  dans 
les  affaires  intérieures  du  Mexique  ;  mais  il  fait 
cette  déclaration,  dont  personne  n'a  le  droit  de 
mettre  en  doute  la  sincérité,  qu'il  n'a  aucun 
projet  d'agrandissement  ni  de  conquête.  Au  lieu 
de  songer  à  affaiblir  le  Mexique  ou  à  le  démem- 
brer, ainsi  que  l'ont  fait  les  États-Unis  à  cha- 
cune de  leurs  guerres ,  il  n'a  qu'un  but ,  arra- 
cher ces  belles  contrées  à  une  ruine  imminente, 
y  relever  la  civilisation  d'une  déchéance  à  peu 
près  complète,  et  fonder  au  Mexique,  avec  le  libre 
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concours  des  Mexicains^  un  État  florissant  qui  se 
gouvernerait  lui-môme  en  pleine  indépendance. 

C'est  ainsi  que  la  question  est  posée ,  et  c'est  en 
ces  termes  qu'elle  doit  être  discutée.  Il  faut  se  de- 
mander si,  ainsi  entendue,  cette  entreprise  de  la 
France  est  ou  non  opportune,  si  elle  concorde  avec 
les  maximes  d'une  politique  éclairée,  ferme  et  pré- 
voyante, ou  si  ce  ne  serait  par  hasard  qu'une  fan- 
taisie, à  laquelle  on  aurait  étourdiment  sacrifié 
les  trésors  de  la  France  et  le  sang  généreux  de 
ses  enfants.  Les  esprits  calmes  ne  doivent  pas  se 
laisser  influencer  plus  que  de  raison  par  les  pertes 
que  le  climat  a  pu  occasionner,  quelque  doulou- 
reuses qu'elles  aient  été,  ni  se  laisser  détourner 
d'une  juste  appréciation  par  les  fautes  qui  auraient 
été  commises  dans  l'exécution,  au  début.  Il  ne  faut 
pas  demander  aux  gouvernements ,  plus  qu'à  un  in- 
dividu, de  réussir  d'emblée  et  de  se  montrer  in- 
faillibles, car  ce  serait  exiger  qu'ils  fussent  supé- 
rieurs à  la  nature  humaine.  La  seule  chose  qu'on 
ait  le  droit  de  réclamer  d'eux,  c'est  qu'ils  mettent 
l'expérience  à  profit,  et  que  les  erreurs  passées  ser- 
vent à  n'en  pas  commettre  de  nouvelles. 

Deux  motifs  de  politique  générale  peuvent  être 
assignés  à  l'expédition,  envisagée  comme  ayant  pour 
objet  de  constituer  au  Mexique ,  aussi  solidement 
que  possible ,  l'État  et  le  gouvernement.  L'un  est 
d'intérêt  européen ,  universel.  Ce  serait  d'opposer 
une  barrière  à  l'invasion  imminente  de  la  totalité 
du  continent  américain  par  les  États-Unis.  L'autre, 
tiré  de  la  politique  française,  serait  de  garantir  et 
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de  sauver  d'une  ruine  irréparable  non-seulement 
le  Mexique,  mais  bien  le  rameau  espagnol  tout  en- 
tier de  la  civilisation  lafine  dans  le  nouveau  monde. 
Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  motifs  sépa- 
rément en  peu  de  mots , 


Œ^[SL> 
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II 


MOTIF  d'intérêt  EUROPÉEN  QUI  A  PU  DÉTERBilNER 

l'entreprise. 


C'est  un  motif  qui  est  commun  à  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  quoiqu'elles  puissent  l'apprécier 
fort  diversement,  que  la  nécessité  d'opposer  en- 
fin^  dans  l'intérêt  de  la  balance  politique  du  monde, 
une  barrière  à  l'esprit  d'envahissement  dont,  pen- 
dant une  suite  d'années,  se  sont  montrés  possédés 
les  Anglo-Américains  du  Sud,  propriétaires  d'es- 
claves, et  qu'ils  soufflaient  à  toute  leur  nation,  alors 
qu'elle  était  unie.  C'était  un  plan  arrêté,  parmi  les 
meneurs  du  Sud,  de  reculer  indéfiniment  les  li- 
mites de  la  fédération  aux  dépens  du  Mexique,  de 
l'Espagne,  propriétaire  de  Cuba,  et  des  républiques 
de  l'Amérique  centrale.  Ces  projets  d'agrandisse- 
ment manquaient  de  toute  justification  tirée  même 
de  l'utilité  nationale,  car  à  quoi  bon  de  nouveaux 
espaces  à  un  peuple  dont  le  drapeau  flottait  déjà 
sur  une  immense  superficie  où  la  population  pou- 
vait croître  et  se  multiplier  pendant  des  siècles  en- 
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core,  sans  craindre  d'être  à  l'étroit?  La  surface  de 
Y  Union  américaine,  si  l'on  peut  encore  se  servir 
d'un  terme  pareil,  est  de  quinze  à  seize  fois  celle 
de  la  France.  Et  comment  qualifier  ce  programme 
de  spoliation  au  point  de  vue  de  la  justice?  Gom- 
ment concilier  cet  insatiable  appétit  de  territoire 
avec  le  respect  que  se  doivent  les  uns  aux  autres 
les  états  civilisés,  surtout  lorsqu'ils  sont  si  bien 
délimités  par  la  différence  des  origines  et  par  la 
configuration  du  sol  T  Mais  le  Sud  voulait  étendre 
l'esclavage,  introduire  dans  l'Union  des  États  nou- 
veaux qui  fussentcaractérisés  ipwtceiteinstitutionpar' 
UculUre,  afin  de  faire  contre-poids  aux  acquisitions 
plus  rapides  en  population  et  en  richesse,  par  les- 
quelles se  distinguait  le  Nord,  où  le  travail  est 
libre,  et  qui  donnaient  au  Nord  la  majorité  et  l'as- 
cendant au  sein  des  deux  chambres  du  Congrès. 
Ainsi  l'île  de  Cuba,  conquise  ou  annexée,  aurait  pu 
être  découpée  en  deux  États.  Déjà  l'esclavage,  spon- 
tanément aboli  par  les  Mexicains,  avait  été  restauré 
dans  l'ancienne  province  du  Texas,  qui  est  plus 
étendue  que  la  France ,  et  qui  pourrait  former  un 
jour  quatre  États  grands,  chacun,  comme  vingt- 
cinq  de  nos  départements  ou  sept  ou  huit  fois 
comme  le  Massachusetts,  et  plus  vastes  même 
que  le  puissant  État  de  New-York ,  justement  sur- 
nommé rÉtât-Empire*.  On  eût  de  même  rétabli  la 

1.  La  superficie  du  Texas  est  de  61 460000  hectares,  celle  des 
89  départements  de  la  France  est  de  54300000  hectares;  l'État 
de  Masft&ûhuiettft  a  2  020  000  hecUres,  et  l'îtat  de  New-York 
11 900000.  Vingt-cinq  départements  représentent  15350000  hec- 
tares,  et  le  quart  du  Texas  en  ferait  15350000. 
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servitude  des  noirs  dans  les  autres  parties  du  Mexi- 
que, aussitôt  après  se  les  être  appropriées.  A  plus 
forte  raison  ce  système  rétrograde  eût  été  imposé 
aux  États  de  l'Amérique  centrale.  Plus  tard,  on  au- 
rait vu  ce  qu'il  convenait  de  faire  de  l'Amérique 
méridionale.  Provisoirement,  on  voulait  Men  la 
laisser  en  paix. 

L'exécution  de  ce  plan  audacieux  se  poursuivait 
imperturbablement.  On  avait  déchaîné  sur  l'île  de 
Cuba,  sous  la  conduite  d'un  réfbgié  espagnol  nommé 
Lopez,  des  expéditions  de  prétendus  libérateurs 
qui  avaient  échoué  misérablement.  On  s'était  alors 
tourné  vers  un  procédé  plus  acceptable  au  point  de 
vue  du  droit  des  gens  :  on  avait  proposé  à  l'Espagne 
qu'elle  cédât  cetteimportante  colonie  à prixd'argent. 
L'Europe  avait  vu  trois  des  diplomates  américains 
envoyés  près  de  ses  cours  se  réunir  à  Ostende,  tra- 
cer la  marche  à  suivre  pour  l'incorporation  de  Cuba 
dans  l'Union,  moitié  de  gré ,  moitié  de  force.  Un 
spectacle  d'un  autre  genre,  mais  qui  n'était  pas 
moins  propre  à  exciter  l'étonnement  universel,  avait 
été  donné  au  monde  par  les  tentatives  réitérées  de 
Walker  sur  l'Amérique  centrale.  Ce  condottiere  sans 
frein,  après  avoir  organisé  ses  bandes  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  au  su  de  tout  le  monde,  allait  promener 
sur  les  rives  du  lac  de  Nicaragua  la  rébellion ,  le 
meurtre  et  l'incendie.  Il  était  l'effroi  et  le  fléau  de 
peuples  inoffensifs,  et  le  gouvernement  fédéral 
n'essayait  rien  de  sérieux  pour  entraver  ces  entre- 
prises de  flibustier ,  quoiqu'elles  fussent  dirigées 
très -^  ostensiblement  contre  des  États  amis.   Les 
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hommes  édairés  du  Nord  réprouvaient  cette  poli- 
tique agressive ,  qui  violait  toutes  les  lois  obser- 
vées entre  États  civilisés  ;  mais  l'attitude  du  Sud 
intimidait  le  gouvernement  fédéral ,  et  celui-ci  se 
laissait  lier  les  mains. 

En  même  temps  que  le  Sud  de  l'Union  américaine 
agissait  ainsi  en  conquérant  vis-à-vis  de  l'Améri* 
que  espagnole^  il  tentait  de  tenir  tète  à  la  réproba- 
tion que  ses  plans  et  ses  actes  soulevaient  en  Eu- 
rope» en  affichant  une  doctrine  suivant  laquelle  il 
aurait  été  interdit  aux  puissances  européennes  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  du  nouveau  monde.  C'était 
la  célèbre  doctrine  dite  de  Monroë,  parce  qu'elle 
avait  été  consignée,  mais  au  milieu  des  circonstances 
bien  différentes,  dans  un  des  messages  annuels  de 
l'illustre  président  de  ce  nom.  On  se  souvient  de  la 
recrudescence  des  idées  légitimistes ,  féodales  et 
absolutistes,  dans  les  conseils  des  monarchies  euro- 
péennes, qui  se  manifesta  en  1820  et  pendant  les 
années  suivantes.  Elle  fut  la  cause  de  grands  et 
déplorables  événements  dans  les  deux  [péninsules, 
l'italienne  et  l'ibérique;  les  institutions  libérales 
y  furent  renversées  par  des  baïonnettes  étrangères, 
et  l'asservissement  des  peuples  y  fut  ainsi  rétabli 
par  une  alliance  qui  se  qualifiait  de  sainte.  La  France 
se  chargea  de  l'exécution  en  Espagne,  et  fit  la  cam- 
pagne de  1823,  qui  abattit  la  constitution  des  Cer- 
tes et  releva  le  pouvoir  absolu  de  Ferdinand  VIL 
L'Autriche  avait  déjà  accepté  et  rempli  avec  le  même 
succès  la  même  mission  à  Naples  et  dans  le  Piémont. 
On  put  croire  que,  dans  leur  emportement  en  fa^ 
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veur  des  furiDcipes  de  la  légitimité  et  des  droits 
£d>solus  des  têtes  couronnées  ^  les  gouvernements 
qui  s'étaient  coalisés  dans  la  sainte-alliance,  et  au 
gré  desquels  les  idées  de  république  et  de  souve- 
raineté nationale  impliquaient  le  germe  de  tous  les 
désordres,  de  toutes  les  usurpations  et  de  tous  les 
crimes,  voudraient  relever  Tautorité  de  l'Espagne 
dans  les  ci-devant  colonies  du  continent  américain. 
Les  États-Unis  s'émurent  profondément  de  la  passion 
réactionnaire  que  les  cabinets  de  Tanden  continent 
manifestaient  par  le  langage  le  plus  violent  et  par 
des  actes  sommaires,  tels  que  l'envahissement  des 
deux  grandes  péninsules  de  l'Europe.  Ils  résolu- 
rent noblement  de  faire  cause  commune  avec  les 
républiques  qui  s'étaient  érigées  sur  les  ruines  de 
la  domination  espagnole  dans  le  nouveau  monde. 
Le  président  Monroë  se  fit  le  digne  interprète  de 
cette  courageuse  et  prévoyante  détermination  de  ses 
concitoyens,  et  le  message  qu'il  adressa  au  Congrès, 
à  l'ouverture  de  la  session ,  au  mois  de  décembre 
1823,  portait  la  déclaration  que  les  États-Unis  se 
considéreraient  comme  solidaires  des  républiques 
qui  seraient  attaquées.  On  a  tant  parlé  de  la  doc- 
trine Monroë,  qu'il  n'est  pas  inopportun  de  trans- 
crire ici  le  passage  où  elle  est  formulée  : 

c  Je  vous  avais  dit,  au  commencement  de  la  dernière 
session,  qu'un  grand  effort  se  faisait  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal pour  améliorer  la  condition  de  l'une  et  de  l'autre 
nation,  et  t[ue  la  tentative  paraissait  conduite  avec  une  mo- 
dération extraordinaire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire 
remarquer  à  quel  point  le  résultat  a  été  différent  de  nos 
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prévisioDS.  C'est  toujours  ftvôc  anxiété  et  iymt>athie  que 
BOUS  avons  assisté  au  speetaole  des  éTénements  qui  s'ac- 
complissaient dans  cette  partie  du  monde  d'où  nous  ayons 
tiré  notre  origine.  Les  citoyens  des  États-Unis  nourrissent 
les  sentiments  les  meilleurs  pour  la  liberté  et  le  bonheur 
de  leurs  semblables  de  l'autre  côté  de  l'Atlanlique.  Tant 
que  la  guerre  a  subsisté  entre  les  puissances  européennes, 
nous  nous  sommes  abstenus  d'y  prendre  part,  de  môme 
qu'à  toutes  les  affaires  qui  ne  regardaient  qu'elles  :  notre 
politique  nous  le  commandait.  C'est  seulement  lorsque  nos 
droits  sont  attaqués  ou  sérieusement  menacés  que  nous 
nous  sentons  blessés  et  que  nous  nous  préparons  à  nous 
défendre.  Les  événements  qui  se  passent  dans  notre  hémi- 
sphère nous  touchent  plus  immédîatement,  par  des  raisons 
qui  se  présentent  d'elles-mêmes  à  tout  observateur  éclairé 
et  impartial.  Le  système  de  politique  générale  des  États 
de  la  sainte-alliance  diffère  essentiellement  sous  ce  rapport 
de  celui  de  l'Amérique.  Cette  différence  procède  de  celle 
qui  existe  dans  les  institutions  respectives.  Notre  nation 
est  tout  entière  dévouée  au  maintien  des  institutions  qui 
ont  été  acquises  au  prix  de  tant  d'argent  et  de  sang,  mû- 
ries par  la  sagesse  de  nos  concitoyens  les  plus  éclairés ,  et 
à  l'ombre  desquelles  nous  avons  joui  d'une  prospérité  sans 
exemple.  En  conséquence ,  c'est  un  hommage  que  nous 
devons  à  ]a  vérité  et  à  notre  désir  de  continuer  nos  rela- 
tiens  amicales  avec  les  puissances  alliées,  de  déclarer  que 
nous  considérerions  comme  dangereuse  pour  notre  repos 
et  pour  notre  sûreté  toute  tentative  qu'elles  feraient  pour 
étendre  leur  système  à  une  portion  quelconque  de  cet 
hémisphère.  Nous  nous  sommes  abstenus  d'intervenir  dans 
les  colonies  ou  dépendances  réelles  des  différents  États 
européens,  et  nous  ferons  de  môme  à  l'avenir;  mais  pour 
ce  qui  est  des  États  qui  ont  proclamé  et  fait  prévaloir  leur 
existence  indépendante,  et  dont  après  pleine  considération, 
et  conformément  à  de  justes  principes,  nous  avons  reconnu 
l'indépendance,  nous  ne  pourrions  regarder  que  comme 
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une  manifestation  de  sentiments  hostiles  aux  États-Unis 
toute  intervention  qui  aurait  pour  objet  de  les  oi]|)rlmer  ou 
d^en  contrôler,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  desti- 
nées. Pendant  la  lutte  qui  a  eu  lieu  entre  ces  nouveaux 
gouvernements  et  l'Espagne,  nous  nous  sommes  déclarés 
neutres  ;  au  moment  même  où  nous  les  reconnaissions, 
nous  avons  observé  la  neutralité,  et  nous  y  persisterons, 
pourvu  qu'il  ne  se  produise  aucun  changement  qui,  dans 
l'opinion  des  pouvoirs  constituant  notre  gouvernement,  soit 
de. nature  à  rendre  indispensable  à  la  sécurité  des  États- 
Unis  un  changement  correspondant  de  notre  part. 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  s'est  produite 
cette  doctrine  dite  de  Monroë.  A  la  rigueur,  on  peut 
lui  donner  plusieurs  interprétations  différentes.  Ce 
que  l'Amérique  du  Nord  déclarait  à  l'Europe  par 
l'orçane  de  son  Président ,  qu'elle  considérerait 
comme  une  agression  personnelle  le  fait  de  tenter 
d'étendre  à  une  partie  quelconque  de  l'Amérique 
émancipée  le  système  de  l'Europe,  et  d'en  contrôler^ 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  destinées,  peut  s'en- 
tendre de  deux  manières.  On  peut  souJtenir  qu'il 
s'agit  de  la  tentative  de  restaurer,  dans  quelqu'une 
des  parties  de  l'Amérique  espagnole  ou  portugaise, 
l'autorité  de  la  Péninsule ,  ce  qui  eut  pu  devenir  le 
signal  d'entreprises  de  l'Angleterre  sur  les  États- 
Unis  eux-inémes,  qui  étaient  faibles  encore.  Dans 
ce  système,  la  déclaration  du  président  Monroë  était 
parfaitement  légitimée  par  le  souci  qu'il  lui  appar- 
tenait de  ressentir  pour  l'indépendance  de  sa  pa- 
trie. On  peut  prétendre  aussi  que  le  premier  ma- 
gistrat de  l'Union  américaine  a  voulu  prévoir  le  cas 
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OÙ  se  produirait  le  projet  de  fonder  dans  le  nouveau 
monde,  avec  l'assistance  des  Puissances  européen- 
nes on  de  quelqu'une  d'entre  elles,  des  monarchies, 
même  parfaitement  indépendantes ,  même  dotées 
d'institutions  représentatives.  De  ces  deux  versions, 
que  la  grammaire  autorise,  laquelle  est  la  vraie? 
Nous  croyons  qu'un  esprit  sage,  tel  qu'était  M.  Mon- 
roë,  qui  connaissait  et  estimait  l'Europe  et  qui  sa- 
vait respecter  la  liberté  d'autrui ,  ne  songeait  pas 
à  la  seconde.  Au  surplus ,  le  cours  des  événements 
fournit  un  commentaire  suffisamment  clair  des  pa- 
roles de  M,  Monroë  et  du  sens  qu'on  y  attachait  à 
Washington.  On  a  la  preuve  que  ce  que  voulait 
M.  Monroë,  ce  qu'on  voulait  en  1823  dans  les  con- 
seils de  la  grande  république  américaine,  c'était 
d'assurer  et  de  garantir  de  toute  atteinte  l'indépen- 
dance conquise  par  l'Amérique  continentale  espa- 
gnole et  portugaise,  et  qu'on  ne  se  proposait  aucu- 
nement d'y  empêcher  la  formation  d'établissements 
monarchiques.  Cette  preuve,  c'est  que  déjà  l'on  avait 
accepté  l'éphémère  gouvernement  impérial  d'Itur- 
bide  au  Mexique,  parce  que  c'était  un  gouverne- 
ment mdépendant.  De  même  pour  le  Brésil,  où  s'est 
élevée  une  monarchie  plus  stable.  Enfin ,  à  cette 
même  époque ,  le  cabinet  de  Washington  n'avait 
aucunement  la  pensée  d'insurger  le  Canada  et  d'ab- 
sorber Cuba  sous  prétexte  que  c'étaient  des  pays 
soumis  à  l'autorité  d'une  monarchie. 

Quelques  années  après,  lorsque  fut  entièrement 
passé  le  danger  qu'on  avait  prévu  en  1823,  pour 
l'Amérique  espagnole  ou  portugaise,  la  noble  dé- 
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claration  du  président  Monroë,  a  été,  aux  lÉtats- 
Unis ,  travestie  et  faussée  dans  sa  signiâcaticm  et 
dans  son  olyet.  On  Ta  transformée  en  une  défense 
signifiée  à  l'Europe  de  s'occuper  des  affaires  de  TA- 
mérique.  Au  gré  de  quelques  hommes  politiques, 
qui  n*étaient  pas  les  moins  écoutés  de  la  masse  é& 
leurs  concitoyens,  on  Ta  même  interprétée  ainsi,  que 
l'Europe  devait  renoncer  à  rien  posséder  eo  Amé- 
rique,  sur  le  continent  du  moins  ;  on  voulait  bien 
lui  permettre  les  îles,  et  encore  n'était-ce  pas  sans 
exception,  l'affaire  de  Ttle  de  Roatan  l'a  montré. 
Cette  prétention  était  érigée  en  une  espèce  de  dogme 
par  les  flatteurs  de  la  multitude,  qui,  en  tous  pays, 
dans  sa  vwité,  qu'elle  confond  avec  la  dignité  na« 
tionale,  aime  à  humilier  l'étranger.  Elle  couvrait 
ies  desseins  des  esclavagistes,  qui,  l'Europe  exclue 
de  toute  influence  en  Amérique,  entendaient  s'ap- 
proprier, soit  par  un  envahissement  à  main  armée, 
soit  sous  le  voile  d'une  vente  imposée  par  la  me- 
nace, tout  ce  qui,  dans  leurs  alentours,  serait  à  leur 
convenance.  Une  alliance  intime  s'était  formée,  au 
sein  de  TUnion,  entre  les  coryphées  du  Sud  et  les 
chefs  du  parti  qui  portait  le  nom  de  démocratique, 
et  cette  alliance,  qui  viciait  la  politique  intérieure 
des  États-Unis  non  moins  que  leur  politique  étran- 
gère, a  pendant  une  suite  d'années  dominé  le  pays. 
C'était  elle  qui  surtout  dictait  les  choix  dans  les 
élections  à  la  présidence.  Mais  il  était  infaillible  que 
le  sentiment  public  se  réveillât  dans  la  grande  ré- 
publique américaine,  de  manière  à  rendre  l'ascen- 
dant aux  principes  de  progrès  et  de  liberté.  C'est 
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ce  qui  s'eat  accompli  àrélection  de  1860.  Le  candidat 
des  démocrates  coalisés  avec  le  Sud  y  a  été  vaincu. 

Alors  que  subsistait  triomphante  aux  Ëtats4Jnis 
l'alliance  entre  le  parti  démocratique  et  le  parti  es- 
clavagiste, la  doctrine  dite  de  Monroë,  arrangée  par 
d'audacieux  commentateurs,  avait  déterminé  des 
actes  assez  nombreux  qui  avaient  blessé  profondé- 
ment l'Europe.  C'est  ainsi  que  le  commandant  Hol- 
lins,  de  la  marine  fédérale,  qu'en  cela  on  a  dû  croire 
autorisé  par  son  gouvernement,  puisqu'il  n'a  pas  été 
désavoué,  était  Venu  bombarder  et  puis  incendier 
le  port  principal  sur  l'Atlantique  de  l'Amérique 
centrale,  San-Juan-del-Norte  (ou  Greytown) ,  sans 
que  cette  violence  inouïe  eût  été  provoquée  par  rien, 
si  ce  n'est  la  résistance  des  autorités  de  la  ville  aux 
prétentions  despotiques  d'une  Compagnie  améri- 
caine et  leur  disposition  à  demander  assistance  à 
la  marine  anglaise.  D'autres  démonstrations  plus 
directes  encore  avaient  atteint  celle  des  puis- 
sances de  l'Europe  qui  montrait  le  plus  de  répulsion 
pour  la  propagation  de  l'esclavage.  La  fière  Angle- 
terre, qu'on  avait  déjà  obligée  à  reculer  dans  l'af- 
faire des  frontières  de  l'État  du  Maine,  s'était  vue 
forcée  d'accepter  des  arrangements  pénibles  pour 
son  amour-propre  au  sujet  de  la  délimitation,  sur 
terre  et  sur  mer,  de  sa  colonie  de  Balise,  dans  l'A- 
mérique centrale.  On  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  l'insulter. 

L'Europe  avait  pu  tolérer  un  moment  ces  écarts 
de  la  démocratie  des  États-Unis,  inspirés  et  excités 
par  les  esclavagistes  du  Sud  ;  mais  il  devait  lui  tar^ 
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der  de  raffermir  sa  position  ébranlée  et  de.  repren-^ 
dre  l'exercice  des  facultés  qu'elle  est  fondée  à  reven- 
diquer, dans  l'intérêt  même  de  la  civilisation 
générale  autant  que  dans  le  sien  propre.  L'affaire 
du  Mexique  lui  fournit  une  occasion  favorable  ;  en 
la  saisissant,  elle  se  conduira  conformément  à  ce 
que  conseille  une  sage  politique. 

Ce  que  les  circonstances  actuelles  présentent  d'a- 
vantageux pour  le  réveil  des  cabinets  européens 
envers  l'Amérique ,  ce  n'est  pas  le  fait  que,  divisés 
en  deux  camps  profondément  ennemis  l'un  de  l'au- 
tre, les  États-Unis  sont  devenus  moins  redoutables, 
et  que,  au  milieu  de  la  guerre  acharnée  où  ilis  s'en- 
tre-dévorent,  on  doit  risquer  moins  en  passant 
outre  à  leur  réclamation,  s'ils  en  articulaient  quel- 
qu'une ;  c'est  ce  fait,  bien  différent,  que  le  Nord  a 
ici  le  même  intérêt  que  l'Europe.  L'objet  du  Nord, 
qui  a  répudié  l'esclavage  et  veut  au  moins  l'empê- 
cher de  s'étendre,  sera  atteint,  si,  sous  le  patronage 
temporaire  de  plusieurs  puissances  européennes 
alliées  à  cet  effet,  ou  sous  celui  de  la  France  seule, 
le  Mexique  parvient  à  résoudre  le  difficile  problème 
de  se  constituer  d'une  manière  stable;  car  les  me- 
neurs du  Sud,  sachant  quel  accueil  serait  fait  dé- 
sormais à  leurs  agressions  par  le  Mexique  régénéré, 
renonceraient  à  leur  projet  de  le  démembrer  pour 
faire  de  ses  lambeaux  de  nouveaux  États  à  esclaves 
incorporés  à  leur  faisceau.  Qu'importe  au  Nord  de 
reculer  les  limites  de  la  république  î  Le  territoire 
qu'elle  possède  est  tellement  vaste,  que,  quelque 
ambitieux  qu'on  soit,  on  se  contenterait  à  moins. 
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Ce  qui  lui  importe ,  ce  qui  est  conforme  à  ses  idées 
et  à  ses  plans  avoués,  c'est  qu'une  limite  soit  pres- 
crite à  Tesclavage  et  qu'on  intime  à  Yinstitution 
particulière  cette  sentence  :  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  »  L'expédition  du  Mexique  ne  saurait  donc  con- 
trarier le  Nord  ;  elle  répond  à  sa  propre  politique. 

Pour  que  la  tentative  désintéressée  de  la  France 
sur  le  Mexique  excitât  le  mécontentement  et  surtout 
l'hostilité  du  Nord,  il  faudrait  que,  daos  cette  vaste 
république,  l'ambition  et  l'esprit  de  domination 
eussent  fait  taire  la  raison  et  la  justice.  Je  dois 
ajouter  pourtant  qu'un  pareil  résultat,  quelque  re- 
grettable qu'il  fût,  ne  me  parait  pas  impossible  ni 
même  improbable. 

C'est  une  règle  fondamentale  aujourd'hui  de  la 
politique  anglaise  de  s'opposer  à  l'agrandissement 
du  domaine  de  l'esclavage.  L'opinion  anglaise  est 
très-ferme  sur  ce  point.  En  suivant  le  courant  de 
l'opinion,  qu'est-ce  que  le  cabinet  anglais  pourrait 
craindre?  Mais  surtout  on  peut  penser  qu'il  attache 
un  grand  prix  à  reprendre,  dans  les  affaires  du  nou- 
veau monde,  la  situation  de  légitime  influence  dont 
les  prétentions  exagérées  du  cabinet  de  Washington 
et  ses  procédés  sopajçjaires  l'avaient  fait  descendre. 

A  ce  point  de^vue,  l'expédition  française  au 
Mexique ,  loin  de  porter  ombrage  à  l'Angleterre, 
semblerait  ne  pouvoir  qu'obtenir  de  sa  part  une 
approbation  très-marquée;  on  est  même  fondé  à 
s'étonner  de  ce  qu'elle  n'ait  pas  reçu  de  cette  puis- 
sance unr  concours  plus  direct  et  plus  efficace. 

28 
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MOTIF  TIRÉ  DE  LA  POLITIQUE  GÉNÉRALE  DE  LA  PRANCE 
EN  PAVEUR  DE  L'ENTREPRISE. 


La  France  n'est  point  indififérente  relativement  à 
Tesclayage.  Elle  y  est  fort  opposée.  Cependant  elle 
n'apporte  pas  à  l'abolition  de  cette  institution  des 
sociétés  primitives  la  même  ardeur,  la  même  pas- 
sion religieuse  que  FAngleterre.  Mais  elle  a  pu  rai- 
sonnablement trouver  dans  les  principes  de  sa  po- 
litique  générale  un  motif  d'aller  au  Mexique,  motif 
qui  lui  est  propre  et  qui  n'existe  pas  pour  le  ca- 
binet de  Londres.  Parmi  les  rameaux  qui  compo- 
sent la  civilisation  occidentale  ou  chrétienne  il  y  a 
une  branche  bien  distincte,  qu'on  définit  par  la 
dénomination  des  races  latines.  Elle  a  son  siège 
en  France,  en  Italie ,  dans  la  péninsule  hispano- 
portugaise  et  dans  les  contrées  que  les  nations  fran- 
çaise, italienne,  espagnole,  portugaise ^  ont  peu- 
plées de  leurs  rejetons.  Elle  est  caractérisée  par  la 
prépondérance  numérique,  ou  même  par  la  do- 
mination exclusive  du  culte  catholique.  Elle  n'est 
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pas  tout  le  catholicisme,  mais  elle  lui  fournit 
plus  particulièrement  sa  sève  et  son  éclat.  Sans 
rabaisser  personne,  on  peut  dire  que  la  France  en 
est  l'âme,  non-seulement  l'âme,  mais  aussi  le  bras. 
Sans  elle,  sans  son  énergique  initiative,  et  sans  le 
respect  que  commandent  ses  lumières,  ses  senti- 
ments élevés  et  sa  puissance  militaire,  le  groupe 
des  nations  latines  serait  réduit  à  ne  plus  faire 
qu'une  humble  figure  dans  le  monde,  et  même  de- 
puis longtemps  il  serait  complètement  éclipsé.  Elle 
est  pour  ces  nations,  une  sœur  aînée  dont  Tautorité 
fait  leur  sauvegarde.  Elle  ne  forme  pas  seulement 
la  sommité  du  groupe  latin,  elle  en  est  la  protec- 
trice unique,  depuis  que  l'Espagne  8*est  tant  laissé 
déchoir. 

Parmi  les  intérêts  divers  de  la  politique  française, 
comme  aussi  parmi  ses  devoirs,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  plus  direct  et  plus  grand  que  de  maintenir 
le  groupe  latin ,  boulevard  du  faisceau  des  nations 
catholiques.  Il  est  tout  aussi  indispensable  à  la 
France  de  soutenir  autant  que  possible  dans  leur 
existence  et  leur  force  les  diverses  unités  qui  le 
composent,  qu'il  peut  l'être  aux  nations  dont  il  est 
formé  que  la  France  soit  forte  et  investie  d'une 
grande  influence.* Dans  la  communauté  d'idées  et 
de  sentiments  qui  se  fait  de  plus  en  plus- remarquer 
chez  les  nations  de  l'Europe ,  il  est  aujourd'hui 
exact  de  dire  ce  que  Napoléon  P'  avançait  un  peu 
prématurément  peut-être,  il  y  a  soixante  ans,  dans 
un  de  ces  beaux  documents  où  il  plaidait  en  termes 
admirables  la  cause  de  la  paix,  tout  en  livrant  des  ba- 
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tailles,  que  toute  guerre  européenne  est  une  guerre 
civile;  mais  la  pensée  de  concorde  et  d'union, 
qui  devrait  régler  les  rapports  des  différents  États 
de  TEurope  les  uns  avec  les  autres ,  est  bien  plus 
nécessaire  et  plus  praticable  quand  il  s'agit  des 
nations  latines  entre  elles  et  de  chacune  d'elles 
envers  la  France.  C'est  par  les  soins  de  la  France 
surtout  que  le  faisceau  des  nations  latines  peut 
demeurer  solidement  lié,  dans  leur  intérêt  com- 
mun. Aussi  bien ,  en  vertu  de  la  loi  de  réciprocité, 
qui  s'observe  presque  toujours  dans  les  affaires 
humaines,  la  consolidation  et  le  développement  du 
groupe  des  nations  latines  est  la  condition  même 
de  l'autorité  de  la  France. 

Noire  patrie  possède  de  grandes  ressources.  Elle 
a  un  génie  puissant.  De  généreux  principes  sont 
inscrits  sur  son  drapeau.  Elle  a  de  nobles  tradi* 
tions  auxquelles  elle  aime  à  rester  fidèle,  et  qui 
sont  pour  elle  une  force  en  même  temps  qu'une 
obligation.  Elle  excelle  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Son  industrie  est  de  plus 
en  plus  féconde,  et  son  agriculture  est  appelée  au 
plus  riche  avenir.  Ses  armes  sont  formidables 
et  redoutées  au  loin.  Mais  si  jamais  les  nations 
latines  disparaissaient  de  la  scène  du  monde,  la 
France  se  trouverait  dans  l'irrémédiable  faiblesse 
que  détermine  l'isolement.  Elle  serait  comme  un 
général  sans  armée ,  presque  comme  une  tête  sans 
corps. 

Ainsi  il  importe  à  la  France,  il  est  de  son  intérêt 
étroit  que  l'Espagne  soit  une  nation  vivace,  solide- 
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ment  constituée,  abondamment  pourvue  de  ressour- 
ces, douée  d'initiative,  et  en  un  mot  en  état  de  peser 
dans  la  balance  du  monde  ;  qu'il  en  soit  de  même 
de  l'Italie;  que  le  Portugal  renaisse,  autant  que  le 
lui  permet  Texiguité  de  son  territoire ,  à  d'impor- 
tantes destinées  ;  que  la  Belgique ,  si  industrieuse, 
si  libérale  et  si  sage,  excepté  quand  elle  dépense  son 
argent  à  fortiûer  Anvers ,  demeure  florissante,  et 
que  les  États  fondés  avec  des  matériaux  espagnols 
ou  portugais  dans  le  nouveau  monde  grandissent  en 
culture  intellectuelle  et  morale ,  en  rid^esse  et  en 
population,  au  lieu  d'être  dévorés  par  l'anarchie 
qui  les  consume  presque  tous  depuis  qu'ils  ont 
atteint  l'indépendance.  A  ce  point  de  vue,  l'em- 
pereur Napoléon  III  a  fait  de  l'excellente  politique 
lorsque,  venant  en  aide  à  l'Espagne,  il  a  demandé 
qu'elle  fût  classée  parmi  les  grandes  puissances  de 
l'Europe.  Et  la  demande  était  opportune  et  juste, 
car  ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir  de  sa  splen- 
deur passée  qui  autorise  l'Espagne  à  aspirer  à  ce 
rang  :  elle  s'est  rendue  digne  de  l'occuper  par  les 
progrès  qu'elle  a  su  accomplir,  depuis  qu'elle  s'est 
soustraite  à  la  malfaisante  étreinte  du  pouvoir  abr 
solu.  Henri  IV  et  Richelieu  ont  été  de  grands  poli- 
tiques quand  ils  ont  ébranlé  et  diminué  la  puissance 
espagnole,  qui  était  trop  redoutable;  c'était  la  pen- 
sée qui  convenait  à  leur  siècle.  S'ils  revenaient 
au  monde  aujourd'hui ,  leur  génie  procéderait  dif- 
féremment ,  et  s'appliquerait  à  relever  l'Espagne. 
Du  même  point  de  vue,  il  est  impossible  de  ne  pas 
rçconnattre  que  l'assistancç  donnée  à  l'Italie  avec 
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tant  de  résolution  et  d*à-propos  en  1869,  pour 
qu'elle  s'affranchît  du  joug  de  TAutriche,  et  l'im- 
pulsion à  la  faveur  dô  laquelle  cette  belle  contrée 
a  déjà  presque  accompli  son  unité ,  émanent  d'une 
politique  pleine  de  grandeur ,  et  d'une  haute  pré- 
voyance. La  France ,  appuyée  sur  les  deux  pénin- 
sules ainsi  fortifiées  et  unie  à  elles  par  les  liens 
d'une  sympathie  réciproque  et  par  mille  tendances 
communes,  parles  rapprochements  du  langage,  des 
habitudes ,  des  idées,  et  avant  tout  par  la  commu- 
nauté de  religion,  conservera  pour  leur  bien  comme 
pour  le  sien,  et  pour  celui  4u  monde  entier,  une 
influence  de  premier  ordre. 

En  signalant  ainsi  la  nécessité,  pour  la  politique 
française ,  de  relever  les  États  peuplés  par  les  races 
latines,  je  suis  bien  loin  d'exclure  l'alliance  an- 
glaise :  celle-ci  doit  être  considérée  au  contraire 
comme  désormais  essentielle  pour  la  France.  Le 
bon  accord  des  deux  nations  les  plus  puissantes 
du  globe  est  aujourd'hui  la  condition  même  de 
la  paix  du  monde  et  du  progrès  de  la  civilisation. 
Pour  chacune  des  deux ,  c'est  le  gage  d'une  sécu- 
rité parfaite ,  la  solide  garantie  du  maintien  de  sa 
propre  autorité.  La  concorde  effective  des  deux 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres,  la  communauté 
de  leurs  vues  sur  les  événements  principaux  et 
sur  la  marche  générale  des  affaires,  leur  déter- 
mination, plus  manifeste  qu'il  n'a  plu  à  lord  Pal- 
merston  qu'elle  fût  depuis  quelques  années,  d'exer- 
cer une  action  commune  dans  les  circonstances  les 
plus  importantes ,  seraient  d'inapprédabled  bien- 
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faits  pour  le  genre  humain.  Il  peut  cependant 
exister  quelque  ehose  de  plus  intime  dans  les  re« 
lations  politiques  de  la  France  avec  les  deux  pé- 
ninsules, et  l'alliance  ici  devrait  avoir  le  caractère 
d'un  pacte  de  famille.  C'est  que  Tune  et  l'autre, 
l'Angleterre  et  la  France  ont  une  personnalité  à  la 
fois  trop  énergique  et  trop  distincte  pour  qu'il  leur 
soit  possible  de  s'engager  et  de  se  lier  au  même  de- 
gré qui  convient  entre  l'Espagne  et  la  France  ou 
entre  la  France  et  l'Italie.  Enfin  nous  nous  pré- 
sentons avec  plus  d'avantage  pour  l'alliance  an- 
glaise elle-même,  si  nous  sommes  étroitement  unis 
à  l'Espagne  et  l'Italie  fortement  constituées  Tune 
et  l'autre,  si  nous  sommes  fondés  à  nous  dire  les 
organes  des  races  latines  de  l'Europe  et  du  monde 
entier ,  et  si  les  États  de  cette  origine  sont  eux* 
mêmes  bien  organisés  et  marchent  d'un  pas  ferme 
dans  la  voie  du  progrès. 

Or ,  lorsqu'on  regarde  la  mappemonde,  et  qu'on 
y  compare,  à  deux  siècles  environ  d'intervalle,  l'es- 
pace occupé  par  les  nations  catholiques  et  surtout 
par  les  latines,  à  celui  sur  lequel  se  sont  assises 
et  fortement  retranchées,  avec  les  grands  attributs 
de  la  puissance  et  de  la  civilisation ,  les  nations 
chrétiennes  dissidentes ,  protestants  des  diverses 
communions  et  grecs ,  on  est  frappé  de  tout  ce  que 
les  premières  ont  perdu,  et  de  ce  que  les  autres  ont 
gagné  et  gagnent  chaque  jour.  On  a  lieu  d'être 
consterné  lorsqu'on  se  place  au  point  de  vue  des 
intérêts  des  races  latines  et  de  leur  part  relative 
dans  la  possession  de  la  planète ,  domdne  commun 
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du  genre  humain.  On  est  confirmé  dans  ce  pénible 
sentiment  lorsqu'on  interroge  la  statistique  sur 
les  progrès  de  la  population  et  de  la  richesse  dans 
les  différents  Ëtats.  Les  nations  catholiques ,  les 
latines  encore  plus  que  les  autres,  semblent  me- 
nacées d'être  submergées  par  une  mer  qui  monte 
toujours. 

Il  y  a  deux  cents  ans,  la  Russie  était  une  contrée 
barbare,  qui  ne  comptait  pas  dans  les  calculs  sur  la 
balance  politique  du  monde.  Aujourd'hui ,  c'est  un 
empire  de  soixante-quatorze  millions  d'hommes, 
redouté  pour  ses  forces  militaires,  puissant  par  les 
sciences  et  les  arts  de  la  civilisation  occidentale 
qu'il  s'est  appropriés  avec  une  remarquable  persé- 
vérance. Le  souverain  qui  y  règne  aujourd'hui, 
abjura  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  le 
despotisme  de  fer  dont  son  père ,  abusé ,  s'était 
fait  un  piédestal ,  qu'il  prenait  pour  la  base  d'une 
solide  grandeur  et  dont  il  devait ,  avant  de  mourir, 
éprouver  cruellement  la  fragilité.  A  ce  système  de 
rigueurs,  l'empereur  Alexandre  II  substitua,  dès  son 
avènement ,  une  politique  bienveillante ,  éclairée, 
libérale,  qui,  après  avoir  émancipé  les  serfs,  suivait 
majestueusement  son  cours  et  devait  rapiden^nt 
métamorphoser  la  Russie,  lorsque  l'insurrection 
de  la  Pologne  a  imprimé  aux  événements  intérieurs 
de  l'empire  une  impulsion  différente.  Les  instincts 
de  la  barbarie  s'y  sont  réveillés.  Le  génie  asiatique, 
qui  se  rit  de  la  liberté  humaine,  qui  foule  aux 
pieds  les  droits  de  la  propriété  et  ne  compte  pas 
avec  la  vie  des  individus ,  semble  avoir  repris  Icj 
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dessus.  Un  système  implacable  de  spoliation  et  de 
cruauté  à  froid  a  pesé  sur  une  importante  partie  dô 
l'empire ,  celle  que  peuple  la  nation  polonaise.  La 
marche  du  progrès  a  été  suspendue  partout. 

Mais,  quelque  déplorables  que  soient  les  événe- 
ments dont  les  provinces  polonaises  de  la  Russie 
sont  le  théâtre,  on  ne  court  pas  le  risque  de  se 
tromper  en  affirmant  que  ce  n'est  pas  la  décadence 
de  la  Russie  qui  se  manifeste.  L'empereur  Alexan- 
dre 11  avait  compris  mieux  encore  que  les  plus  il- 
lustres de  ses  prédécesseurs  à  quelles  conditions 
les  États  acquièrent  la  véritable  puissance.  Il  est 
bien  dificile  de  croire  qu'il  ait  renoncé  à  justifier 
les  espérances  qu*il    avait  fait  naître.  Les  scènes 
affreuses    auxquelles  l'Europe   assiste,  avec    une 
émotion  extrême ,  n'auront   été  qu'an  effroyable 
épisode.  l:n  grand  nombre  de  victimes  auront  été 
immolées;  quelques  noms  se  seront  ajoutés  à  la 
hideuse  liste  de  ces  monstrea  qui,  après  avoir  attiré 
sur  eux  l'exécration  et  le  mépris  de  leurs  contem- 
porains,  sont  poursuivis  même  après  leur  mort  par 
rbistoire  vengeresse  qui  les  voue  à  Thorreur  des 
générations   jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Mais  on  n'en  saurait  douter,  après  tant  d'efforts 
heureux  de  la  part  des  czars  qui  se  sont  succédé 
depuis  Pierre  le  Grand,  l'esprit  de  la  civilisation 
occidenlaîej    qui  est  essentiellement    humain  et 
libéral  j  doit  prévaloir  définitivement  sur  cette  im- 
mense superficie  qui  s'étend  des  bords  du  Niémen 
à  l'embouchure  du  fleuve  Amour  II  y  aura  là 
assez  prochainement  un  État  presque  aussi  puis-^ 
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dant  qu'il  est  vaste,  et  qui  sera  étranger  au  catho* 
licisme. 

Il  y  a  deux  cents  ans,  l'Espagne,  quoique  sur  le 
déclin,  était  encore  une  des  grandes  puissances 
de  l'Europe,  tandis  que  la  Prusse,  non  encore  éri- 
gée en  royaume ,  était  au  rang  des  subalternes. 
Aujourd'hui  l'Espagne  en  est  à  briguer  sa  réadmis* 
sion  parmi  l'aristocratie  des  États  et  la  Prusse  est 
universellement  reconnue  comme  un  des  membres 
de  la  pentarchie  européenne.  Elle  surpasse  l'Es- 
pagne en  population  ^  ;  elle  la  surpasse  bien  davan- 
tage en  industrie,  en  connaissances  de  tout  genre. 
Les  Principautés  ecclésiastiques,  et  par  conséquent 
catholiques,  des  bords  du  Rhin ,  ont  été  raiversées, 
et  c'est  le  drapeau  de  la  Prusse  protestante  qui 
flotte  à  la  place  de  celui  des  anciens  princes- 
évéques. 

L'Empire  turc  est  au  moment  de  crouler.  Il  dé- 
joue les  efforts  de  la:  diplomatie  qui  Voudrait  le 
perpétuer.  C'est  comme  la  lampe  où  il  n'y  a  plus 
d'huile  ;  la  population  ottomane  s'éteint.  Plusieurs 
États  chrétiens  problablement  remplaceront  l'em- 
pire du  Croissant  ;  mais  les  catholiques  ne  sont 
qu'en  minorité  dans  ces  contrées  ;  les  États  chré* 
tiens  qui  s'y  constitueront  sont  voués  d'avance  à  la 
religion  grecque. 

Mais  c'est  en  dehors  de  l'Europe  que  le  progrès 
des  puissances  non-catholiques  et  l'abaissement  re- 

1.  La  population  de  la  Prusse  s'accroît  rapidement.  Elle  est 
aijgourd'hui  de  près  de  19  millions;  celle  de  l'Espagne  n'est  que 
de  16. 
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latif  des  États  appartenant  à  la  catholicité  sont  le 
plus  manifestes.  Et  d'abord  en  Amérique  est  ap^ 
parue,  dirigée  par  le  génie  du  protestantisme ,  une 
grande  natioQ  qui,  il  y  a  deux  cents  ans ,  partagée 
en  plusieurs  colonies ,  n'était  qu'une  modeste  dé- 
pendance de  l'Angleterre.  Sa  population  alors  n'at- 
teignait pas  un  million.  Cette  nation  est  celle  des 
titats-Unis,  pour  laquelle  la  crise  qu'elle  traverse 
actuellement,  qudque  douloureuse  qu'elle  soit, 
ne  doit  être  pourtant  que  le  point  de  départ  de 
progrès  nouveaux.  Sa  population  se  développe  sans 
relâche  depuis  trois  quarts  de  ^ècle,  avec  une  force 
extraordinaire.  La  superficie  sur  laquelle  elle  étend 
la  civilisation  en  formant  des  États  nouveaux,  s'ac- 
croît dans  une  proportion  non  moins  remarquable, 
et  ainsi  se  forme  une  agglomération  d'hommes  ci-* 
vilisés  qui  par  son  nombre ,  ses  qualités  viriles  et 
ses  immenses  ressources,  ne  peut  manquer  de 
peser  d'un  poids  très-grand  dans  la  balance  du 
monde.  Le  total  de  la  population  des  États-Unis 
était,  en  1790,  d'un  peu  moins  de  quatre  millions, 
dont  sept  cent  mille  esclaves;  en  1860,  il  était 
monté  à  trente  et  un  millions  et  demi,  dont  envi- 
ron quatre  millions  d'esclaves*.  L'immigration  a 
contribué  pour  une  part  à  cette  augmœtation 
énorme,  mais  la  cause  dominante ,  c'est  la  propa- 
gation naturelle  de  l'espèce,  au  milieu  des  cir- 
constances favorables  où  elle  est  placée,  et  dont, 
pour  une  grande  partie ,  elle  n'est  redevable  qu'à 

1.  Exactement  81 443000  et  3954  000< 
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elle-même.  Aussitôt  que  sera  terminée  la  guerre, 
dont  la  furie,  éclatant  à  Timproviste  comme  un  ou- 
ragan, a  interrompu  le  cours  de  la  prospérité  de 
ce  grand  pays,  l'espèce  humaine  s'y  remettra  à 
multiplier  comme  auparavant,  et  dès  lors  la  popu- 
lation semble  devoir  y  atteindre ,  dans  une  période 
assez  limitée ,  un  nombre  auprès  duquel  celle  des 
grands  Etats  européens  ne  sera  plus  que  médiocre. 
M.  Kennedy  a  supputé  quelle  pourrait  être  la  popu- 
lation des  Ét£^ts-Unis  à  la  lin  du  siècle  actuel,  c'est- 
à-dire  dans  trente-sept  ans,  à  peine  la  durée  moyenne 
d'une  génération.  Il  a  trouvé  qu'en  supposant  la 
continuation  de  l'accroissement  annuel  de  trois 
pour  cent,  qui  s'était  soutenu  jusqu'à  ce  jour  et 
^  même  avait  été  dépassé,  les  États-Unis  excéderaient 
alors  cent  millions  d'âmes.  Si  la  multiplication  de 
la  population  française  ne  devient  pas  plus  rapide 
qu'elle  ne  l'a  été  depuis  une  quinzaine  d'années, 
nous  serons  alors  à  quarante  à  peine.     ■ 

Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que,  à  cette  époque 
et  auparavant,  l'union  américaine  se  soit  partagée 
en  trois  ou  quatre  empires  ;  mais  l'espace  qu'elle 
occupe  est  si  grand  que  chacun  d'eux  pourrait  avoir 
quatre  ou  cinq  fois  le  territoire  de  la  France.  Ce 
serait  un  groupe  d'États  de  force  à  contre-balancer 
toute  l'Europe. 

L'Amérique  anglaise  du  continent,  dont  l'étendue 
est  si  considérable,  semble  appelée  à  donner  nais- 
sance à  plusieurs  États,  deux  au  moins,  un  sur  chaque 
océan.  Elle  se  peuple  et  s'organise  avec  vigueur. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  une  observation  qui  s'ap- 
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plîque  pareillement  aux  États-Unis.  L'Amérique  an- 
glaise offre  une  notable  proportion  de  calholiques. 
Dans  le  bas  Canada,  ce  sont  des  Français;  dans 
Tintérieur,  des  Irlandais.  Néanmoins  Tesprit  du 
catholicisme  romain  semble  n'avoir  aucune  chance 
d'y  prévaloir.  Ce  n'est  pas  là  que  la  cour  de  Rome 
trouverait  des  adhérents  au  système  politique 
qu'elle  patronne,  dans  lequel  le  libéralisme  n'a  au- 
cune place  et  où  les  peuples  et  les  individus  subi- 
raient l'affront  d'une  perpétuelle  minorité  ;  ce  n'est 
pas  là  qu'elle  pourrait  essayer  de  faire  réussir  les 
idées  d'intolérance  religieuse  dont  elle  croit  devoir 
rester  le  représentant  et  la  personnification  im- 
muable. En  religion  comme  en  politique  et  dans  les 
relations  civiles,  c'est  la  liberté  qui  l'emporte  dans 
ces  sociétés  et  le  génie  du  protestantisme  qui  y 
guide  la  marche. 

Dans  toute  l'étendue  des  deux  Amériques,  on 
n'aperçoit  que  deux  agglomérations  catholiques  qui. 
se  fortifient  ;  l'une  qui  possède  un  territoire  pres- 
que sans  limites,  l'empire  du  Brésil,  l'autre  qui  se 
réduit  à  une  lie  d'une  médiocre  étendue ,  et  qui 
n'est  qu'une  colonie ,  Cuba.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  déprécier  le  Brésil.  Il  est  gouverné  honnêtement 
et  libéralement.  Il  s'est  fait  un  nom  respecté  dans  le 
monde  civilisé,  et  les  colons  européens  commencent 
à  s'y  transporter.  Le  Brésil  est  en  voie  de  devenir 
une  puissance.  Malheureusement,  il  porte  dans  son 
organisation  sociale  un  grand  vice;  c'est  d'avoir 
pour  fondement  l'esclavage  des  noirs,  et  tôt  ou  tard 
ce  sera  pour  lui  une  source  d'immenses  embacras. 
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Le  temps  est  passé  où  la  société  poii^vait  reposer  i^ 
lideoieat  sur  une  telle  base.  D'ailleurs^  quelque 
complaisance  qu'on  y  mette,  on  ne  saurait  trouver^ 
dans  le  Brésil ,  pour  le  monde  catholique  et  latin, 
l'équivalent  de  ce  que  sont  les  États-Unis  pour  le 
monde  protestant  et  anglo-saxon.  Il  n'en  est  encore 
qu'^  huit  millions  d'habitants  de  toutes  couleurs. 
Quanta  Tile  Cuba^  c'est  la  plus  florissante  des  ÂHt 
tilles.  Ses  progrès  en  population  et  en  richesse  sont 
des  plus  remarquables.  Elle  est  parveo^ue^  à  plus  de 
douze  cent  mille  âmes.  Mais  à  Cuba  aussi  l'esc^r 
vage  est  en  honneur,  et  la  traite  xies  noirs  n'e^ 
pas  étrangère  à  l'accroissement  de  sa  population. 
Il  faut  re^iarquer  aussi  qu'il  semble  écrit  jque  le^ 
États-Unis  profiteront  de  la  prc^mière  déf^^lance 
qu'aurait  l'Espagne  pour  s'en  rei;^dre  les  paaîtres  *. 
Maintenant,  que  le  lecteur  porte  ses  regards  verç 
le  Grand  océan.  Il  y  verra  de  magnifiques  colonies 
se  constituer,  avec  tous  les  caractères  de  la  force, 
sur  des  terrains  naguère  inhabités.  Or,  à  quels  peu- 
ples apparti^nent-dlesî  de  quelle  souche  provien- 
nent-ielles  et  quel  est  l'esprit  qui  les  anime  ?  Pas 
une  de  celles  qui  méritent  l'honneur  d'être  nom- 

1.  L'île  de  Cuba  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  écri- 
Tain,  aux  connaissances  les  plus  variées,  et  d'une  ardeur  in£ali- 
gable,  qui  s'est  consacré  à  la  décrire  à  tous  les  points  de  yue. 
C'est  M.  Ramon  de  la  Sagra.  Il  en  a  fait  l'objet  d'un  grand  ou- 
vrage accompagné  d'un  atlas  descriptif,  sous  le  titre  de  Hùto- 
ria  fUica,  economicorpoUtica,  ifUdeeiual  y  moreU  de  ia  ùla  4^ 
Cuba.  C'est  une  des  plus  belles  publications  scientifiques  qu'on 
doive  à  l'Espagne.  L'onvrage  date  de  1842;  mais  l'auteur  y  a 
joint  des  suppléments,  et  notamment  un,  qui  est  considérable, 
sous«la  date  de  1860. 
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mées,  n'est  le  rejeton  d'une  nation  catholique.  Cette 
vaste  Australie,  qui  formera  plusieurs  États  quel- 
que jour,  et  qui  est  déjà  divisée  en  six  gouverner 
ments  distincts,  est  essentiellement  anglaise,  et  les 
tendances  chères  à  la  cour  de  Rome  en  sont  ab- 
sentes. Il  ne  serait  pas  prudent  d'y  venir  ensei- 
gner, même  parmi  les  catholiques,  que  les  institu- 
tions libérales  sont  des  inventions  du  malin  esprit, 
que  le  génie  de  la  liberté  est  le  génie  de  la  perdi- 
tion ,  et  que  le  pouvoir  temporel  doit  considérer 
comme  son  premier  devoir  d'assurer  Tautorité  de 
rÉglise  romaine.  Au  contraire,  toutes  les  opinions 
que  le  protestantisme  a  suscitées  y  dominent  sans 
partage,  et  la  population  protestante  y  est  en  pos- 
session de  l'ascendant.  La  Nouvelle-Zélande,  à  la- 
quelle aussi  un  bel  avenir  semble  réservé,  se  pré- 
sente avec  les  mêmes  caractères  que  les  provinces 
australiennes.  L'admirable  île  de  Geylan  est  sous 
la  loi  de  TAngleterre.  Parmi  les  colonies  ancienne- 
ment constituées,  Java  qui,  de  même  que  Geylan, 
compte  une  nombreuse  population  indigène,  et  où, 
plus  encore  qu'à  Geylan ,  la  population  européenne 
est  une  exception,  appartient  à  un  peuple  calviniste, 
les  Hollandais. 

Les  Philippines ,  il  est  vrai,  sont  à  l'Espagne  ca- 
thoHque.  On  pourrait  en  tirer  le  plus  grand  parti  ; 
mais  sous  son  régime  actuel ,  ce  magnifique  archi- 
pel n'est  pas  en  voie  de  devenir  ce  qu'est  Java  ex- 
ploité par  les  Hollandais,  ou  Geylan  gouverné  par 
la  race  anglo-saxonne,  ou  même  l'île  de  Guba  sur 
laquelle  flotte  le  même  drapeau  espagnol. 
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En  outre  de  ces  colonies ,  le  Grand  océan  baigne 
d'immenses  empires  qui  remontent  à  l'antiquité 
la  plus  reculée ,  et  qui  aujourd'hui  encore  sont  les 
premiers  du  monde,  non  par  l'avancement  des  arts, 
des  sciences  et  de  l'industrie,  ni  par  la  force  morale, 
mais  du  moins  par  le  nombre  de  la  population  :  la 
Chine  et  l'Inde.  Dans  l'Inde  jadis,  la  France  catho- 
lique était  l'énergique  compétiteur  de  l'Angleterre 
protestante  ;  mais  nous  n'y  sommes  plus  rien ,  et 
les  Anglais  y  sont  tout.  En  Chine,  notre  gouverne- 
ment a  fait  des  efforts  intelligents  et  vigoureux, 
afin  que  l'influence  française  y  fût  bien  apparente; 
mais  notre  commerce  ne  s'y  est  pas  encore  montré 
à  la  suite  de  nos  soldats.  C'est  l'Angleterre,  c'est 
l'Amérique  du  Nord  qui  y  ont  l'ascendant  commer- 
cial et  y  mènent  les  affaires. 

Ce  bilan  comparé  des  progrès  des  États  catholi- 
ques et  de  ceux  des  peuples  chrétiens  qui  profes- 
sent d'autres  cultes ,  est  de  nature  à  inspirer  de 
sombres  réflexions  aux  hommes  d'État  qui  consi- 
dèrent, non  sans  raison,  que  les  destinées  de  la 
France  et  la  grandeur  de  son  autorité  sont  subor- 
données aux  chances  d'avenir  des  États  catholiques 
en  général  et  des  races  latines  en  particulier.  C'est 
le  plus  puissant  argument  qu'il  soit  possible  de  faire 
valoir  à  l'appui  de  l'expédition  du  Mexique*. 

1 .  Dans  la  lettre  que  l'Empereur  a  adressée  au  maréchal  Forey, 
lorsque  ce  chef  militaire  est  ailé  prendre  le  commandement  de 
Texpédition,  ce  motif  est  indiqué  avec  une  grande  force. 
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IV 


I>ES  DIFFICULTÉS  MILITAIRES  DE  l'EXPÉDITION. 


II  y  a  lieu  de  prévoir ,  dans  Tentreprise  de  la 
France  sur  le  Mexique,  deux  sortes  de  difficultés  : 
les  difficultés  militaires  pour  Toccupation  et  la  con- 
servation temporaires  des  principaux  points  du 
pays,  et  les  difficultés  politiques,  celles  que  soulè- 
vent partout  la  présence  de  troupes  étrangères, 
leur  appel  à  la  formation  d'un  gouvernement  nou- 
veau et  leur  concours  pour  le  soutenir. 

Un  Français  peut  le  dire  sans  s'exposer  ici  à  ce 
qu'on  l'accuse  d*être  aveuglé  par  son  patriotisme  : 
les  opérations  militaires  en  elles-mêmes  sont  d*un 
succès  certain.  La  qualité  des  troupes  françaises, 
la  supériorité  de  leur  armement,  leur  bonne  orga- 
nisation administrative,  leur  discipline,  le  talent  et 
l'expérience  des  chefs  semblent  ne  permettre  aucun 
doute  sur  Tissue  des  combats  qui  s'engageront,  jus- 
ques  à  la  fin  de.  la  campagne.  L'armée  française 
traversera  toutes  les  passes  périlleuses ,  comme  les 
Américains  du  Nord  les  ont  franchies.  Après  avoir 


Digitized  byCjOOQlC 


510  LE  MEXIQUE 

pris  Puebla  et  Mexico  aussi  bien  que  les  intrépides 
soldats  que  conduisaient  Taylor  et  W.  Scott,  elle 
s'emparera  de  Guanaxuato,  d'AcapuIco,  d'Oaxaca, 
de  Morelia^,  et  même  de  Guadalaxara  et  de  Du- 
rango,  en  supposant  qu'il  faille  poursuivre  jusque- 
là  le  gouvernement  de  Juarez,  obstiné  à  ne  pas 
traiter.  Le  succès  militaire,  ici,  est  avant  tout  une 
affaire  de  dépenses,  et  le  gouvernement  impérial, 
quelque  déplaisant  qu'il  soit  pour  lui  de  compro- 
mettre l'équilibre  du  budget,  est  bien  déterminé  à 
ne  pas  épargner  l'argent  pour  terminer  à  l'avantage 
de  la  France  une  entreprise  où  l'honneur  de  ses 
armes  est  engagé. 

.Un  des  grands  embarras  pour  une  armée  qui  en- 
vahit un  pays  vaste ,  à  population  claîr-semée ,  tel 
que  le  Mexique,  est  d'assurer  ses  subsistances.  Des 
États  qui  sont  dans  ces  conditions  se  défendent 
contre  un  envahisseur  par  les  désavantages  mêmes 
de  leur  manière  d'être.  Ils  opposent  à  l'ennemi  la 
longueur  des  distances,  l'inculture  et  même  la  dé- 
vastation de  leur  territoire.  Ils  cherchent  à  l'affamer 
en  détruisant  autant  que  possible  les  récoltes  qui 
sont  éparses  sur  sa  route,  en  brûlant  les  villages  et 
en  brisant  les  meules  des  moulins.  Ils  l'obligent 
ainsi  à  des  charrois  infinis  qui  coûtent  des  sommes 
énormes.  Des  difQcultés  de  ce  genre  ont  arrêté  nos 
pas  et  ajourné  le  mouvement  en  avant,  plus  que  ne 
l'aurait  voulu  l'impatience  du  public,  qui  ne  rai- 


1.  C'est  le  nom  donné  à  l'ancienne  ville  deValladolid,  en  Thon- 
neur  de  Morelos. 
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sonne  pas  taujours/Le  général  en  chef  eût  agi  avec 
légèreté  a'il  ne  se  fût  assuré  des  vivres  et  des  moyens 
de  transport.  Mais  du  moment  que  Faroiée  Iran- 
çaise  est  maîtresse  de  Puebla  et  de  Mexico,  elle  a 
des  vivres  à  discrétion,  parce  qu'elle  est  dans  une 
région  fertile,  où  les  aliments  s'oilrent  en  abon- 
dance. A  l'exception  de  la  boisson,  ce  sont  les  mêmes 
à  peu  près  que  nos  soldats  consomment  en  France: 
du  pain  de  froment ^  du  maïs,  de  très-bons  haricots, 
de  la  vi^inde  de  bœuf  et  de  mouton* 

Le  plus  dangereux  adversaire  que  nos  vaillants 
soldats  eussent  à  trouver  sur  leur  chemin  est  la  fiè- 
vre jaune.  Mais  si  cette  maladie  est  formidable,  eîle 
cesse  du  moins  de  sévir  à  une  assez  faible  distance 
du  rivage.  Pour  combattre  le  fléau ,  le  gouverne- 
ment français  s'est  décidé  à  employer  simultané- 
ment deux  moyens,  ayant  chacun  son  efficacité  pro- 
pre- L*un  est  îa  construction  d'un  chemin  de  fer  sur 
lequel  les  troupes,  aussitôt  débarquées  à  la  Vcra- 
Cruz,  franchiraient  en  quelques  heures  la  zone  in- 
fectée et  seraient  transportées  à  Orizaba,  où  elles 
respireraient  un  air  parfailement  pur.  Uautre  est 
remploi  de  soldats  noirs  pour  occuper  laYera-Cruz 
et  sa  citadelle,  le  château  de  Sïûnt-Jean  d^lua.  On 
les  tirerait  de  nos  colonies  du  voisinage,  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe,  et  on  les  emprunterait  au 
vice-roi  d*Égypte,  pour  qui  ce  serait  un  honneur  de 
mêler  ses  troupes  h  celles  de  la  France.  Il  est  connu 
que  ta  race  noire  a  le  privilège  de  braver  impuné- 
ment les  miasmes,  de  même  que  les  rayons  ardents 
du  soleil  des  régions  équinoxiales.  Souvent  la  vieille 

Digitized  byCjOOQlC 


512  'LE  MEXIQUE 

Espagne  avait  formé  le  dessein'de  composer  de  ré- 
giments noirs  la  garnison  de  la  Vera-Cruz.  Mais 
avec  les  ressorts  rouilles  de  ce  gouvernement,  tout 
mouvement  vers  le  bien  était  difficile,  et  celte  hu- 
maine pensée  ne  fut  jamais  mise  à  exécution. 

Le  chemin  de  fer  de  la  Vera-Cruz  à  Orizaba  ren- 
drait à  Texpédition  un  autre  service,  celui  d'assurer 
ses  communications  avec  la  Vera-Cruz,  d'où  vien- 
draient nécessairement  les  renforts,  les  munitions, 
le  matériel,  et  par  où  arrivera  même  une  partie 
des  approvisionnements,  tout  ce  qu'on  ne  pourra 
pas  tirer  du  pays  même.  Kéconomie  que,  grâce  au 
chemin  de  fer,  on  réaliserait  sur  les  frais  de  trans- 
port, aurait  bientôt  couvert  les  frais  de  la  construc- 
tion. D'ailleurs ,  pour  une  armée,  la  rapidité  et  la 
sûreté  des  communications  et  la  facilité  de  se  mettre 
en  rapport  avec  sa  base  d'opération  sont  des  avan- 
tages d'un  prix  inestimable. 

Si  l'occupation  se  prolonge,  il  est  une  autre  œuvre 
que  nous  aurions  lieu  d'entreprendre,  l'assainisse- 
ment de  la  Vera-Cruz.  La  violence  sans  pareille  avec 
laquelle  s'y  montre  le  vomito^  et  qui,  pour  l'Euro- 
péen et  pour  l'homme  même  du  plateau  mexicain, 
fait  de  cette  ville  un  séjour  fort  dangereux,  tient  à 
des  causes  qui  paraissent  suffisamment  connues,  et 
qui,  dès  le  temps  de  la  domination  espagnole,  avaient 
été  l'objet  d'études  assez  approfondies.  C'est  avant' 
tout  l'existence  autour  de  la  ville  d'une  ceinture  ma- 
récageuse, où,  pendant  la  saison  chaude,  beau- 
coup de  matières  végétales,  et  môme  animales, 
entrent  en  putréfaction;  c'est  ensuite  la  mauvaise 
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qualité  des  eaux  qui  y  servent  aux  usages  domes- 
tiques. 

Les  marécages  qui  enceignent  la  ville  de  la  Vera- 
Cruz,  particulièrement  à  Test  et  au  sud,  ne  sont  pas 
étendus.  Le  long  du  littoral,  des  dunes  (mejanos)^ 
semblables  à  celles  que  nous  connaissons  en  Eu- 
rope, spécialement  en  France  dans  les  départements 
de  la  Gironde  et  des  Landes,  composées  de  même 
d*un  sable  fin  que  déplace  la  violence  extrême  des 
vents  du  nord,  interceptent  le  cours  des  ruisseaux 
et  en  rendent  les  eaux  stagnantes.  Probablement  il 
ne  serait  pas  impossible  de  fixer  ces  dunes  par 
des  procédés  semblables  à  ceux  que  Brémontier  a 
introduits  chez  nous  avec  un  si  grand  succès,  et  qui 
ont  créé,  sur  le  littoral  de  nos  départements  du 
golfe  de  Gascogne,  une  richesse  utilisée  aujour- 
d'hui par  Tadministration  des  forêts.  En  fixant  ces 
dunes  et  en  les  recouvrant  de  végétation,  on  abais- 
serait la  température  excessive  des  environs  de  la 
Vera-Gruz;  et  cet  excès  de  chaleur  n'est  pas  étran- 
ger à  l'âpreté  du  vomito.  C*est  un  fait  d'observation 
que ,  plus  la  température  de  la  saison  est  élevée, 
plus  la  maladie  fait  de  victimes.  Il  serait  encore  plus 
praticable,  au  moyen  de  quelques  travaux  exécutés 
une  fois  pour  toutes  et  avec  un  entretien  permanent, 
de  restituer  aux  eaux  des  ruisseaux,  barrées  au- 
jourd'hui par  les  méjanos^  leur  courant  vers  la  mér, 
ce  qui  mettrait  fin  à  l'existence  même  des  maré- 
cages. L'espace  que  recouvrent  ceux-ci  étant  fort 
resserré,  l'entreprise  de  les  dessécher  ne  saurait 
être  considérée  comme  fort  ardue.  Pour  nos  offi- 
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ciers  du  génie  et  d'état-major,  relever  la  tq)Ographie 
du  terrain,  dresser  des  plans  et  les  mettre  à  exécution 
ne  serait  qu'un  de  ces  labeurs  pour  lesquels  leur 
activité,  leur  savoir  et  leur  patriotisme  sont  toujours 
prêts.  La  saison  douée  d'une  salubrité  relative  est 
assez  longue,  chaque  année,  pour  que  les  opéra- 
tions préparatoires  sur  le  terrain  et  l'accomplisse- 
ment même  des  travaux  dussent  ne  prendre  qu'un 
très-petit  nombre  de  campagnes ,  bien  moins  que 
nous  n'avons  à  en  passer  au  Mexique  si  nous 
n'abandonnons  pas  le  dessein  d'y  constituer  un 
gouvernement  stable. 

La  qualité  de  l'eau  qu'on  boit  communément  à 
la  Vera-Cruz  est  fort  mauvaise ,  parce  qu'elle  est 
viciée  par  le  mélange  de  celle  des  marais.  Les  per- 
sonnes riches  ont,  dans  leurs  maisons  mêmes,  des 
citernes  où  se  ramasse,  pendant  la  saison  des  pluies, 
une  partie  de  l'eau  qui ,  sur  le  versant  oriental  du 
continent  américain,  entre  les  tropiques,  tombe  du 
ciel  en  grande  quantité.  L'eau  des  citernes  est  bien 
meilleure  que  celle  des  ruisseaux  ;  mais  il  faut  que 
les  citernes  soient  bien  maçonnées  et  bien  entre- 
tenues, ce  qui  ne  paraît  pas  être  toujours  le  cas 
à  la  Vera-Cruz.  La  garnison  du  château  de  Saint- 
Jean  d'Ulua  jouit  du  bienfait  de  magnifiques  citer- 
nes parfaitement  construites,  qui  sont  situées  dans 
l'enceinte  du  fort,  et  dont  Feau,  jadis,  he  laissait 
rien  à  désirer.  Il  y  a  longtemps  que  la  nécessité 
d'abreuver  la  population  de  la  Vera-Cruz  avec  une 
eau  pure  a  été  signalée  et  reconnue.  Depuis  le 
temps  dé  Philippe  V,  on  a  fait  des  plans  et  com- 
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mencé  des  travaux  fort  mal  conçus,  il  est  vrai,  afin 
de  conduire  à  la  ville  des  eaux  irréprochables.  On 
a  dépensé  des  sonimes  considérables  de  la  manière 
la  plus  stérile.  Les  visites  d'experts  et  les  frais  ju- 
diciaires, car  tout  dégénérait  en  procès  sous  la  do- 
mination espagnole ,  avaient  absorbé,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  près  de  deux  millions  et  demi 
de  francs.  Le  trésor  royal  percevait,  sous  le  pré- 
texte de  ces  eaux  à  fournir  à  la  ville,  un  droit 
spécial  iur  les  farines,  d'un  produit  de  150  000  francs 
par  an,  et  l'œuvre  n'avançait  pas  davantage.  On 
avait  cependant  constaté,  il  y  a  soixante  ans,  que, 
pour  approvisionner  la  ville  avec  la  rivière  de 
Xamapa^  il  n'en  coûterait  que  cinq  à  six  millions 
de  francs,  et  même  qu'on  pourrait  avoir  dix  spa- 
cieuses citernes ,  suffisantes  pour  la  population, 
quoiqu'elle  fût  alors  bien  plus  nombreuse  (ju'au- 
jourd'hui,  avec  la  modique  dépense  de  700000 
francs. 

Les  grands  peuples  savent ,  même  au  milieu  des 
horreurs  et  des  dévastations  que  la  guerre  entraîne, 
donner  des  témoignages  de  leur  supériorité  dans 
les  arts  utiles  et  montrer  la  fécondité  de  leur  puis- 
sance. Pendant  leurs  immortelles  campagnes,  les 
Romains  bâtissaient  des  camps  retranchés  dont  les 
vestiges  subsistent  encore  et  frappent  d'admiration 
les  peuples  ;  ils  traçaient  des  voies  qui  ont  gardé 
leur  nom  et  en  perpétuent  la  gloire;  ils  jetaient  sur 
les  fleuves,  là  même  où  ils  étaient  le  plus  rapides  ou 
le  plus  majestueux,  des  ponts  dont  on  peut  voir  çà 
et  là  les  piles  encore  debout,  sur  le  bas  Danube,  par 
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exemple.  Je  voudrais,  pour  ma  pairie,  que  son 
drapeau  laissât  au  Mexique  de  pareilles  traces  de 
son  passage,  par  le  moyen  des  ouvrages  que  je  viens 
d'indiquer  ou  d'autres  du  même  genre.  Notre  pro- 
pre intérêt  nous  le  conseille  ;  car  quel  plus  grand 
souci  la  France,  qui  éprouve  pour  son  armée  un  si 
légitime  sentiment  d'affection,  peut-elle  avoir  que 
d'empêcher  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  de  s'ajou- 
ter aux  hasards  d'une  guerre  lointaine  î 

A  ce  même  point  de  vue ,  il  est  à  désirer,  pour 
maintenir  la  renommée  de  notre  pays ,  que  l'expé- 
dition française  au  Mexique  soit ,  aussitôt  qu'il  se 
pourra,  accompagnée  d'une  exploration  scientifique 
de  ce  vaste  pays ,  où  tout  est  marqué  d'un  cachet 
particulier.  Que  nous  resterait-il,  que  resterait-il  au 
monde  civilisé  de  notre  expédition  d'Egypte  de  1798, 
si  le  général  Bonaparte,  sensible  au  progrès  des 
connaissances  humaines  et  fier  de  son  titre  de 
membre  de  l'Institut  S  n'eût  amené  avec  lui  une 
réunion  d'illustrations  de  la  science?  Il  y  eut  ainsi 
en  Egypte  un  Institut,  démembrement  ou  reflet  du 
grand  corps  savant  de  la  France.  Avec  un  zèle 
infatigable,  et  quand  il  le  fallut,  en  déployant  un 
courage  digne  des  bataillons  auxquels  ils  étaient 
associés,  les  hommes  éminents  que  leur  zèle  pour 
la  science  et  leur  attachement  pour  le  futur  arbitre 
de  l'Europe  avaient  amenés  sur  les  rives  du  Nil, 
recueillirent  des  matériaux  immenses.  C'est  de  là 

1.  Plusieurs  ordres  datés  de  Toulon  et  la  proclamation  adres- 
sés d'Alexandrie  aux  peuples  d'Egypte,  portent  la  qualité  de 
membre  de  V Institut, national  avant  celle  de  général  en  chef. 
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qu'est  sorti  le  bel  ouvrage  qui  a  étalé  aux  yeux  de 
tout  le  monde  les  magnifiœnces  des  ruines  de  l'E- 
gypte. C'est  ainsi  que  des  recherches  en  tout  genre 
furent  faites  avec  des  prodiges  de  patience  et  de 
sagacité.  Parmi  les  conquêtes  qu'accomplirent  les 
soins  de  ces  hommes  dévoués  se  trouva  la  célèbre 
pierre  de  Rosette  que  les  chances  de  la  guerre  ont 
détournée  du  cliemin  de  la  France*,  et  qui  n'en  a 
pas  moins  été,  entre  les  mains  de  notre  Champol- 
lion,  comme  un  talisman  avec  lequel  la  science  s'est 
procuré  des  trésors.  Il  y  a  peu  d'années,  lorsque 
fut  organisée  l'expédition  qui  devait  faire  flotter  les 
drapeaux  des  deux  grandes  puissances  de  l'Europe 
occidentale  sur  la  capitale  du  Céleste -Empire,  on 
perdit  de  vue  la  haute  convenance  d'y  faire  repré- 
senter la  science  par  une  nombreuse  et  brillante 
pléiade.  Les  travaux  utiles  que  n'eût  pas  manqué  - 
de  faire  une  pareille  commission  eussent  été  l'heu- 
reuse contre-partie  de  -l'incendie  du  Palais  d'Été. 
On  a  manqué  ainsi  une  belle  occasion  d'augmenter 
nos  connaissances,  et  probablement  d'enrichir  nos 
industries  de  procédés  et  d'agents  nouveaux*.  La 
science  ainsi  oubliée,  quand  il  s*est  agi  d'aller  à 


1.  On  sait  qu'elle  figure  dans  le  musée  britannique,  à  Londres. 

2.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  supposât  que  j'oublie  ici  les  ser- 
vices rendus  par  une  personne  fort  instruite  et  fort  recomman- 
dable  par  son  zèle  et  son  courage;  qui  a  accompagné  l'expé- 
dition de  Chine.  Mais  que  pouvait  une  seule  personne?  Ce 
représentant  unique  de  la  science  française  étant  tombé  entre 
les  mains  des  Chinois,  sa  mission  a  été,  par  cela  même,  frappée 
d'impuissance.  Avec  une  commission  scientifique  un  peu  nom- 
breuse, tout  danger  de  ce  genre  eût  été  conjuré, 
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Pékin,  a  droit  à  une  réparatiôni  et  on  a  Fôccàsion 
de  la  Iiii  offrir,  tnalùtenaiit  que  noua  doniifies  à 
Mexico.  Ce  n'est  pas  Tempëreur  Napoléon  III  qui 
peut  6tr6  insensible  à  la  gloire  de  recommencer, 
dans  une  des  régions  les  plus  riches  et  les  plus 
ctirieuses  du  monde  occidental ,  l'exploration  que 
le  fondâtétir  de  sa  dynastie  avait  si  admirablement 
organisée!  pour  toile  dès  éoiltréës  dé  l'Orietii 


GMD 
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DES  DIFFICULTÉS  POLITIQUES  DE  L^EXPÉTilTION. 

Une  armée  étrangère  qui  envahit  un  État,  avec  la 
prétention  avouée  de  lui  imposer  des  sacrifices  et 
de  lui  faire  la  loi ,  est  assurée  d'y  exciter  plus  ou 
moins  d'antipathie.  Autrement  le  patriotisme  ne 
serait  qu'un  vain  mot.  En  principe  et  sauf  des  cir- 
constances particulières,  il  y  a  de  fortes  raisons 
pour  que  ce  sentiment  se  manifeste  particulière- 
ment lorsque  cette  armée  annonce  le  dessein  de 
changer  les  institutions  du  pays.  Il  n'y  a  que  des 
émigrés  qui  puissent  rêver  un  accueil  cordial  pour 
l'étranger  qui  se  présente  les  armes  à  la  main.  En 
1792,  l'émigration  française  de  Coblentz  promettait 
au  duc  de  Brunswick  et  aux  souverains  coalisés  que 
leurs  armées  seraient  reçues  en  France  à  bras  ou- 
verts. L'histoire  a  dit  quel  fondement  avaient  ces 
promesses.  C'est  sous  l'empire  de  la  même  illusion 
que  les  Mexicains,  fort  honorables  d'ailleurs,  qui 
étaient  réfugiés  en  Europe ,  on  pu  de  bonne  foi  af- 
firmer que  nos  soldats  seraient  accueillis  au  Mexique 
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comme  des  libérateurs  par  runam'milé  des  popula- 
tions empressées.* 

Il  était  au  contraire  à  prévoir  que  la  majorité 
d'un  peuple,  comme  celui  du  Mexique,  chez  lequel 
le  sentiment  de  l'indépendance  nationale  est  déve- 
loppé, ainsi  que  Font  prouvé  les  événements  de 
1810  à  1821,  résisterait  à  l'expédition  française. 

Dans  la  résistance  à  une  armée  étrangère,  il  est 
cependant  des  degrés,  et  il  y  avait  lieu  de  supposer 
que  les  Français  ne  rencontreraient  pas  sur  leur 
chemin  ces  passions  ardentes  dont  d'autres  peuples 
ont  été  animés  quand  on  les  a  envahis ,  et  aux- 
quelles, dans  d'autres  circonstances  ou  envers  d'au- 
tres envahisseurs,  les  Mexicains  eux-mêmes  ont  pu 
et  pourraient  encore  s'abandonner. 

La  France  n'est  point  poussée  au  Mexique  par 
une  pensée  de  conquête,  comme  l'étaient  les  États- 
Unis  en  1847,  ou  comme  Tétait  l'armée  espagnole 
de  Barradas  en  1829.  Ainsi  l'indépendance  des 
Mexicains  n'est  point  compromise  et  l'intégrité  de 
leur  territoire  n'est  pas  menacée.  Si  l'on  parvient  à 
les  en  bien  convaincre,  il  est  vraisemblable  que 
leur  lutte  contre  l'expédition  française  sera  sans 
animosité  et  qu'elle  n'aura  guère  plus  pour  objet 
que  de  sauver  l'honneur  des  armes. 

Le  dévouement  de  la  grande  majorité  des  Mexi- 
cains pour  leurs  institutions  républicaines  ne  saurait 
être  chaleureux,  et  tous  les  renseignements  qu'on 
possède  autorisent  à  dire  qu'il  est  plus  que  tempéré. 
Ils  les  ont  assez  éprouvées  pour  en  avoir  constaté 
l'impuissance  et  le  péril.  Tout  porte  à  croire  donc 
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que  les  Mexicains  ne  sauraient  faire  des  sacrifices 
indéfinis  pour  défendre  et  perpétuer  ce  régime.  Il 
doit  leur  être  démontré  qu'il  ne  saurait  procurer  à 
leur  beau  pays  les  éléments  les  plus  indispensables 
de  l'ordre  social  et  de  la  prospérité  publique.  C'est 
une  république  nominale  et  dérisoire,  car  l'essence 
du  gouvernement  républicain,  c'est  le  règne  de  la 
loi,  et,  dans  les  temps  modernes,  d'une  loi  faite 
dans  l'intérêt  de  tous.  Or,  au  Mexique,  il  n'y  a  plus 
de  loi.  Ce  qui  y  règne,  c'est  le  caprice,  la  vanité, 
l'ignorance  et  l'avidité  d'une  poignée  de  chefs  mili- 
taires, faisant  tour  à  tour  d'éphémères  apparitions 
au  pouvoir  et  foulant  aux  pieds  les  droits  du  grand 
nombre. 

Il  y  a  même  lieu  de  supposer  que  presque  tous 
ceux  des  Mexicains  qui  raisonnent  désirent  l'établis- 
sement d'une  monarchie,  pourvu  qu'elle  soit  repré- 
sentative et  libérale,  et  qu'elle  consacre  l'indépen- 
dance nationale.  Le  cours  des  événements  n'a  pu 
que  fortifier  les  opinions  monarchiques  qui  s'étaient 
manifestées  si  souvent  pendant  la  lutte  de  l'Indé- 
pendance. Les  traditions  qui  déterminèrent  le  succès 
éclatant  du  Plan  d'Iguala  *  ne  sont  pas  perdues. 
Par  conséquent,  le  projet  que  ne  dissimule  pas  la 
politique  française  d'appuyer  le  retour  de  la  monar- 
chie n'est  pas,  par  sa  substance  même,  de  nature  à 
augmenter  l'ardeur  contre  nos  troupes  et  à  enveni- 
mer la  guerre. 

Les  peuples  modernes  sont  plus  reconnaissants 

1.  Voir  plus  haut,  quatrième  partie,  chapitre  v,  page  374. 
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que  ne  Tétaient  les  nations  de  Tantiquifë  au  respect 
cjiïùn  témoigne  aux  personnes  et  aux  propriétés.  S 
l'armée  française,  observant  la  rigoureuse  discipline 
à  laquelle  elle  est  accoutumée ,  s'abstient  de  toute 
insulte  envers  les  personnes  et  de  toute  exaction, 
si  elle  paye  exactement  ses  subsistances,  si  elle  évite 
de  heurter  le  sentiment  religieux  des  habitants,  si, 
en  un  moi,  elle  se  comporte  conformément  aux 
penchants  du  caractère  français  et  à  la  volonté 
expresse  du  gouvernement  impérial,  les  Mexicains 
ne  peuvent  tarder  à  se  radoucir  enverà  elle. 

La  retraite  inattendue  des  troupes  espagnoles, 
qui  a  un  moment  désoi^anisé  l'expédition  tant  en- 
tière, et  qui  a  obligé  la  France  à  un  déploiement  de 
forces  bien  plus  grand  qu'à  l'origine  elle  ne  l'avait 
prévu,  est  pour  le  succès  politique  de  l'expédition 
un  bien  plutôt  qu'un  mal.  L'élément  le  plus  vigou- 
reux du  patriotisme  mexicain,  c'est  la  haine  de  l'Es- 
pagne. Le  Mexicain  a  une  antipathie  marquée  pour 
l'Américain  du  Nord,  voisin  ambitieux  dont  11  re- 
doute les  empiétements  illimilés;  mais  il  déteste 
bien  davantage  la  nation  espagnole.  Il  y  a  un  fleuve 
de  sang  entre  les  Espagnols  et  les  Mexicains;  il 
n'existe  peut-éfre  pas  au  Mexique  une  famille  crépie, 
métisse  ou  indienne,  qui  n'ait  lieu  de  se  souvenir 
que  les  commandants  espagnols,  pendant  la  guerre 
de  l'Indépendance,  qnt  livré  au  boui*reau  ou  égorgé 
sur  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire,  quelqu'un 
de  ses  meinbres,  un  père,  un  fils,  un  frère.  Les  Es- 
pagnols étaient  donc,  dans  l'expédition ,  des  auxi- 
liaires ferès-inopportuns,  pWs  naislblés  qu'utiles. 
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Leur  éloignement  doit  écarter  beaucoup  d'appré- 
hensions et  de  défiances  et  apaiser  bien  des  anti- 
pathies *  * 

Il  ne  semble  donc  pas  qu'il  y  ait  de  grands  obs^ 
tacles  politiques  non  plus  que  matériels  à  ce  que 
Tarmée  fran(;alse,  une  fois  parvenue  à  Mexico,  s'y 
maintienne  tout  le  temps  nécessaire  pour  négocier 
un  traité  de  paix  qui  réglerait  le  montant  de  rindem- 
nité  à  payer  aux  Français  spoliés  ou  auî  familles 
des  personnes  assassinées,  et  qui,  pour  le  payement 
stipulerait  des  garanties,  en  supposant  qu'il  pût  y 
en  avoir  de  solides  en  dehors  de  la  présence  des 
troupes  françaises.  Il  est  probable  que  cette  occupa- 
tion de  courte  durée  aurait  lieu  sans  qu'il  fût  néces- 
saire à  nos  troupes  de  s'entourer  d'un  système  de 
rigueurs.  On  peut  même  espérer  qu'après  les  pre- 
miers jours  passés,  de  bonnes  relations  s'établiraient 
entre  notre  armée  et  la  population. 


1.  L'auteur  da  cet  essai  ne  voudrait  pa^s  ^*nxi  supposât  qu'en 
partant  aiasi  ds  rEspague,  Il  ail  là  pensée  de  la  rabaisser  ou  ffe 
lui  cont^sLef  sur  Ja  marche  des  évéDemeDls  de  nctro  temps  le 
degré  tî'iuûaetice  auquel  elle  aspire.  U  est  de  ceux  qui  saluent 
avec  bonheur  lareDaîSîîance  de  cette  nation  autrefois  ai  puissante, 
chez  la<]ueUe  un  système  de  ^ompres^iou  politique  et  religieuse 
tout  à  la  tois^  qu'on  pourfa^t  croire  imité  du  despotisme  asia- 
tique, avait  étouffé  presque  tous  les  germes  de  grandeur  et  de 
progrès.  L' Espagne  rentrée  dans  ies  traditions  représentatives  et 
les  voies  de  la  liberté  politique  ^  TEspagne  plus  portée  qu^on  ne 
pourrait  le  croire  d'après  les  arrfits  récents  de  ses  Iribunaui  à  re* 
connaîtra  ]a  liberté  des  cultes»  TÊspagoe  travaillant  activement 
à  se  réconcilier  a^rec  la  civilisation  moderne,  a  les  sympalhies 
de  toute  TEurope  libérale.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'ici,  dans 
cette  ntÎÉLire  spéciale  de  l'expéditiou  du  Mexique ,  la  participation 
de  PEspagne  Était  une  idée  mâlhéureose*  ~ 
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Il  m'est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  que, 
dans  l'hypothèse  où  je  me  place  en  ce  moment,  cçUe 
où  l'expédition  se  bornerait  à  prendre  Mexico  et  à  y 
négocier,  sous  la  pression  de  nos  armes  victorieu- 
ses, un  traité  d'indemnité,  pour  évacuer  les  pays 
aussitôt  après,  il  y  a  cinquante  à  parier  contre  un 
que,  aussitôt  notre  dernier  bâtiment  sorti  du  mouil- 
lage de  Vera-Gruz,  l'anarchie  et  le  désordre  re- 
prendraient au  Mexique.  Dès  lors  ce  que  nous  au- 
rions fait  signer  par  les  autorités  mexicaines  demeu- 
rerait sans  eflfet  ;  la  trésorerie  mexicaine,  vide  plus 
qu'auparavant,  ne  servirait  pas  les  sommes  qui  au- 
raient été  stipulées  par  le  traité,  et  tout  aboutirait 
pour  nous  à  l'honneur  d'avoir  placé  quelques  dra- 
peaux mexicains  sous  le  dôme  des  Invalides,  sauf 
à  payer  de  nos  deniers  notre  gloire. 

Dans  l'autre  hypothèse,  celle  où  les  troupes  fran- 
çaises devraient  prolonger  leur  séjour  au  Mexique, 
un  des  meilleurs  moyens  que  nous  aurions  de  nous 
y  rendre  populaires  serait  de  délivrer  le  pays  des 
incursions  qu'y  font  les  hordes  guerrières  des  In- 
diens du  Nord.  Ces  sauvages  appelés  les  Apaches 
et  les  Comanches  et  désignés  aussi  sous  le  nom 
d'Indios  Bravos,  sont  devenus  d'excellents  cavaliers, 
depuis  que  les  chevaux  introduits  par  les  Espagnols 
se  sont  multipliés  dans  le  pays. 

Après  avoir  inquiété  les  colons,  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  ils  avaient  été  aisément  contenus, 
dans  la  dernière  période  de  la  domination  espa- 
gnole, par  le  moyen  des  troupes  distribuées  à  cet 
eifet  dans  des  stations  qu'on  appelait  les  Pre^idios, 
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et  surtout  par  des  corps  de  cavalerie  composés  de 
Mexicains,  qui  montraient  autant  d'intelligence  et 
d'activité  que  de  bravoure.  On  les  refoulait  ainsi 
dans  des  savanes  arides,  semblables  aux  steppes  de 
la  Tartarie.  Six  à  sept  mille  hommes  étaient  consa- 
crés à  les  combattre  ou  à  les  observer  sur  une  ligne 
extrêmement  étendue.  Mais  depuis  l'indépendance, 
ce  système  de  défense  a  été  désorganisé  et  les  sau- 
vages se  sont  enhardis.  Ils  ont  des  vengeances  à 
exercer  pour  les  mauvais  traitements  qu'on  leur 
avait  fait  subir  autrefois,  sous  le  prétexte  de  les 
convertir,  et  ils  se  donnent  volontiers  cette  cruelle 
satisfaction  qui  est  particulièrement  chère  à  Thomme 
non  civilisé.  Ils  sont  devenus  plus  formidables,  de- 
puis qu'ils  ont  appris  à  manier  les  armes  à  feu  que 
leur  vendent  les  marchands  des  États-Unis.  Il  y  a 
soixante  ans,  ils  n'étaient  armés  que  de  flèches  et 
de  masses. 

Plusieurs  des  États  de  la  confédération  mexicaine 
sont  tenus  dans  une  alarme  perpétuelle  par  ces 
bandes  de  cavaliers  féroces.  La  Sonora,  le  Sinaloa, 
le  Chihuahua,  le  Durango,  le  Cohahuila,  sont  placés 
ainsi  sous  la  même  terreur  que  les  barbares  de  la 
Germanie  inspiraient  aux  provinces  romaines,  voi- 
sines du  Rhin,  dans  les  derniers  siècles  de  Tempîre 
des  Césars.  Ces  sauvages  pillent,  ils  dévastent,  ils 
massacrent.  La  civilisation  disparaît  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  on 
peut  dire  qu'au  nord  de  la  province  de  Zacatecas, 
ils  sont  les  maîtres,  tout  autant  que  le  gouverne- 
ment de  Mexico.  En  superficie,  c'est  à  peu  près  la 
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moitié  ,du  p^iU>}Tede  la  Répjabliiue  qui  jest  mena.- 
cée  d'un  sort  pareil,  uon  p^s  à  celui  qu'ont  éprouvé 
les  Gaules,  (îu  Eût  ies  Germains,  puisque  ceux-ci 
étaient  destinés  à  faire  refleurir  1^  civilisation  un 
jour  à  venir,  mais  bien  à  la  lamentable  destinée 
qui  est  échue  aux  provinces  africaines  et  asiatiques 
de  l'empire  romaiQ,  envahies  par  ^es  mi^sulmaos  et 
définitivement  conquise^  par  le?  Turc?. 

Les  Français  établis  au  Mexique  à  titre  d'arjpaée 
d'occupation  pourraient  rejxdre  à  ce  malheureijx 
pays  le  service  signalé  de  le  garantir  4^  ces  incur- 
sions dévastatrices.  Des  corps  de  troupes  montées, 
dont  l'état-major  au  moips  serait  français,  y  réussi- 
raient après  quelque  temps.  Les  tribus  d'Indiens 
guerriers  ne  sont  pas  très-nombreuses  et  en  se  con- 
certait avec  les  autorités  des  États-Unis,  qui  sont 
intéressées  aussi  à  réprimer  leurs  brigandages, 
depuis  que  la  Californie,  le  Texas  et  le  Nouveau-Mexi- 
que ont  été  incorporés  dans  l'Union,  il  semble  qu'on 
en  aurait  raison  assez  aisément.  Notre  armée  d'oc- 
cupation se  créerait  ainsi  un  titre  positif  à  la  recon- 
naissance des  Mexicains.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler 
cependaptque  les  province?  ou  États  situés  au  midi 
de  la  frontière  septentrionale  du  Zacatecas,  et  ce 
sont  beaucoup  les  plus  peuplées  et  les  plus  riches, 
ne  retireraient  pas  de  nos  efiforts  contre  les  Indiens 
sauvages  un  bénéfice  direct,  parce  que  les  hordes 
des  cavaliers  indiens  n'ont  pas  osé  jusqu'à  présent 
s'aventurer  sur  leur  territoire.  Dans  l'isolement 
égoïste  où  Jes  fractions  du  Mexique  vivent  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  il  se  pourrait  bien  que 
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ces  régions  du  midi  de  l'empire  mexicain  ne  mon- 
trassent pas  une  bien  profonde  gratitude  pour  nos 
bons  offices  en  faveur  de  leurs  frères  du  nord. 
L'œuvre  devrait  pourtant  être  tentée,  du  moment 
que  nous  serions  résolus  à  occuper  temporairement 
le  pays,  pour  protéger  le  gouvernement  né  à  l'ombre 
de  notre  drapeau.  Dans  ce  cas,  il  serait  nécessaire 
de  l'accomplir,  afin  que  les  populations  eussent 
une  idée  suffisante  de  notre  puissance  et  s'habi- 
tuassent ainsi  à  bious  crçijpdre,  tout  en  recevant 
nos  bienfaits. 


C5S^ 
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VI 


DE  l'occupation  QUI  POURRAIT  SUCCÉDER  A  L'eXPÉDITION 
ACTUELLE. 


Suivons  l'hypothèse  sur  laquelle  nous  sommes 
restés  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  celle  selon  la- 
quelle la  France  persévérerait  dans  le  dessein  non- 
seulement  de  provoquer  ou  tout  au  moins  d'aider 
le  changement  du  système  de  gouvernement  du 
Mexique,  mais  aussi  de  garantir,  en  montant  la 
garde  autour  du  souverain  qui  aurait  été  installé  à 
Mexico,  l'affermissement  des  institutions  monarchi- 
ques substituées  dès  lors  à  la  fausse  république 
actuellement  existante.  S'il  en  est  ainsi,  nous  nous 
trouverons  en  présence  d'une  tâche  d'un  tout  autre 
genre  que  la  marche  sur  Mexico  et  la  signature 
d'un  traité  d'indemnité.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler 
que  l'accomplissement  de  cette  œuvre  rencontrerait 
un  certain  nombre  d'obstacles  qu'on  ne  surmonte- 
rait qu'à  la  longue.  Je  parle  ici  des  obstacles  qui 
surgiraient  du  sein  du  Mexique  même.  Je  laisse  de 
côté  l'opposition  qu'on  peut  éventuellement  prévoir 
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de  la  part  des  États-Unis;  il  en  a  été  parlé  plus 
haut. 

Lapremière  condition  pour  fonder  une  monar- 
chie au  Mexique  est  d'avoir  le  monarque  à  placer 
sur  le  trône  avec  Tagrément  de  ses  futurs  sujets.  Ce 
ne  pourrait  être  qu'un  prince  de  quelqu'une  des 
maisons  régnantes  de  VEurope;  il  faut  même  dire 
sans  hésiter  un  prince  d'une  des  maisons  catho- 
liques. La  France  se  met  elle-même  hors  de  con- 
cours. L'Espagne  semble  écartée  par  les  ressenti- 
ments qu'a  laissés  la  lutte  de  l'Indépendance,  et  les 
événements  qui  ont  marqué  les  débuts  de  l'expé- 
rience ne  paraissent  pas  propres  à  augmenter  ses 
chances.  La  nouvelle  couronne  a  été  offerte  par 
une  assemblée  plus- ou  moins  autorisée  à  un  prince 
qui,  fort  jeune  encore,  est  cependant  entouré  d'une 
grande  estime  en  Europe,  l'archiduc  Ferdinand- 
Maximilien,  frère  de  l'empereur  d'Autriche  Fran- 
çois-Joseph, et  ce  prince  parait  résolu  à  accepter. 
On  assure  qu'il  va  partir  pour  Mexico.  Cette  déter- 
mination hardie  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
courage. 

Il  n'y  aurait  contre  ce  prince  qu'une  objection, 
que  nous  signalerons  franchement.  Sa  nationalité. 
La  maison  d'Autriche,  disent  ses  partisans,  est  tout 
naturellement  indiquée  aux  Mexicains  ;  elle  a  gou- 
verné TEspagne  avec  grandeur  ;  elle  a  laissé  dans 
la  Péninsule  des  souvenirs  de  gloire  qui  l'a  recom- 
mandent aujourd'hui  aux  peuples  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Il  est  vrai ,  la  maison  d'Autriche  a  donné 
aux  Castillans  Charles-Quint,  qui  au  surplus  fCit 
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plutôt  empereur  d'Allemagne  que  roi  des  Espagnes. 
et  qui  dans  la  Péninsule  a  marqué  principalement 
son  passage  par  la  sanglante  mutilation  des  libertés 
communales;  mais  aussi  elle  leur  a  fourni  Phi- 
lippe 11^  une  des  plus  détestables  figures  qui  se 
soient  jamais  assises  sur  le  trône.  Philippe  II,  c'est 
la  tyrannie  incarnée,  avec  tous  les  traits  qui  la  ren- 
dent odieuse,  l'astuce  et  la  dissimulation,  la  cruauté 
à  froid,  le  goût  du  meurtre  longuement  prémédité 
et  lentement  accompli  ;  c'est  l'inquisition  avec  les 
auîO'da-fés  érigés  en  réjouissances  publiques ,  car 
avec  lui  on  faisait  un  de  ces  sacrifices  humains 
pour  célébrer  quelque  grand  événement,  tout 
comme  aujourd'hui  on  donne  un  spectacle  gratis 
ou  l'on  tire  un  feu  d'artifice.  Philippe  II,  c'est  l'in- 
stigateur du  farouche  duc  d'Albe  dans  toutes  les 
horreurs  commises  envers  les  Pays-Bas  ;  c'est  Je 
bourreau  de  ses  sujets ,  de  ses  confidents  et  de  son 
propre  fils.  Philippe  II  est,  pour  la  race  espagnole, 
le  type  de  la  maison  d'Autriche  plus  que  Gharles- 
Quint,  puisque ,  de  tous  les  rois  issus  de  cette  mai- 
son, c'est  celui  qui  a  imprimé  le  plus  profondément 
son  cachet  sur  l'Espagne.  Il  y  a  mis  au  complet  le 
despotisme  politique  et  religieux,  et  en  a  fait  une 
tradition  à  laquelle  il  a  enchaîné  la  Péninsule  par 
des  chaînes  si  fortes  que  ce  funeste  régime  lui  a 
survécu  deux  siècles.  Le  gouvernement  des  Bour- 
bons en  Espagne  a  été  au-dessous  du  médiocre; 
mais  celui  de  la  maison  d'Autriche  avait  été  pire. 
La  maison  d'Autriche  avait  reçu  TEspagne  floris- 
sante et  investie  d'une  grande  puissance;  elle  la 
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laissa  déchue.  Le  titre  de  prince  autrichien  ne  doit 
donc  être  aux  yeux  des  Mexicains  qu'une  mauvaise 
recommandation.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non 
plus  qu'il  existe  une  incompatibilité  de  caractère 
entre  les  Germains  et  les  races  •  latines ,  dont  les 
classes  influentes  au  Mexique  sont  les  rejetons  et 
reproduisent  le  génie.  Plus  que  d'autres ,  les  Au- 
trichiens, par  la  discordance  des  tempéraments, 
sont  enclins  à  opprimer  les  races  latines  plutôt  qu'à 
se  les  concilier.  L'Italie  en  a  offert  de  nos  jours  la 
preuve  trop  manifeste.  L'archiduc  lui-même  en  sait 
long  sur  ce  point,  et  ses  propres  observations  doi- 
vent parler  haut  dans  son  esprit. 

Au  lieu  donc  de  lui  donner  de  l'aide,  l'origine  de 
l'archiduc  Maximilien  lui  susciterait  des  embarras. 
Lés  difficultés  de  sa  situation  à  Mexico  seraient  in- 
surmontables, s'il  devait,  comme  à  Milan,  être  gardé 
par  une  armée  d'Autrichiens  et  entouré  de  fonc- 
tionnaires tedeschi  fidèles  aux  coutumes  de  la  bu- 
reaucratie autrichienne,  recevant  ou  soupçonnés  de 
recevoir  leur  consigne  de  Vienne.  Mais  heureu- 
sement pour  lui ,  l'Autriche  n'est  guère  en  position 
de  lui  prêter  des  soldats.  Pour  ce  qui  est  des  admi- 
nistrateurs, elle  a  lieu  de  conserver  pour  son  propre 
compte  tout  ce  qu'elle  en  a  de  bons  ;  elle  en  a  l'em- 
ploi chez  elle  dans  l'œuvre  laborieuse  de  réorga- 
nisation politique,  financière  et  administrative  à 
laquelle  elle  s'applique  si  honorablement  aujour- 
d'hui. Pour  réussir  au  Mexique,  l'archiduc  devrait 
quitter  Vienne  pour  la  Vera-Cruz,  seul,  son  porte- 
feuille sous  le  bras. 
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Supposons  que  la  première  des  conditions  mise 
par  le  prince  à  son  acceptation  définitive,  la  recti- 
fication du  choix  de  l'assemblée  des  trente-cinq  no- 
tables par  le  vote  de  la  nation,  ait  été  remplie. 
L'archiduc  aura  besoin,  pendant  plusieurs  aânées, 
d'une  certaine  assistance  militaire,  car  s'il  restait 
sans  appui  au  milieu  de  la  désorganisation  absolue 
que  présente  le  Mexique,  lechef  du  nouvel  empire  se- 
rait à  la  merci  de  l'intrigue  et  du  hasard,  et  son  trône 
ne  resterait  pas  debout  six  mois.  Ce  corps  étranger, 
qui  veillerait  autour  du  nouveau  trône  ,  quel  se- 
rait-il ?  je  veux  dire  qui  le  fournirait  ?  Il  est  mal- 
heureusement évident  que  ce  ne  pourrait  être  que 
la  France.  L'armée  qui  a  pris  Mexico  semble  appe- 
lée à  devenir  le  corps  d'occupation ,  auxiliaire  de 
l'empereur  du  Mexique.  C'est  une  nécessité  telle, 
que  le  prince  aurait  fait,  de  la  présence  au  Mexique 
d'un  corps  français,  une  autre  condition  absolue  de 
son  départ  pour  Mexico. 

Mais  une  armée  d'occupation  ne  pourrait,  au 
Mexique,  se  réduire  à  quelques  milliers  d'hommes, 
comme  le  corps  que  nous  avons  à  Rome  ordinaire- 
ment. Au  lieu  d'un  territoire  microscopique,  on  au- 
rait à  surveiller  une  surface  à  peu  près  trois  fois  et 
demie  comme  la  France,  ofi'rant,  au  milieu  des  mon- 
tagnes, d'impénétrables  asiles  à  des  insurgés  se  ras- 
semblant pour  quelque  révolution  ou  obligés  de  fuir 
après  quelque  défaite.  On  aurait,  il  est  vrai,  dans  un 
assez  bref  délai ,  une  armée  nationale,  mais  on  ne 
serait  parfaitement  assuré  de  sa  fidélité  qu'après 
quelques  années  d'épreuve  ;  car  l'habitude  des  in- 
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surreclions  militaires  est  devenue  endémique  dans 
cet  infortuné  pays;  les pronunciamentos ^  y  sont  \e 
pain  quotidien  de  la  politique,  et  on  ne  secoue  pas 
aisément  des  coutumes  invétérées.  Ainsi  même  en 
supposant  qu'il  y  ait  au  Mexique  un  prince  éclairé , 
tel  que  l'archiduc  Maximilien,  entouré  d'une  admi- 
nistration intelligente  et  probe,  dont  les  éléments 
ne  seraient  pas  faciles  à  découvrir  et  à  rassembler, 
il  faudrait  que  la  France  se  résignât  à  laisser  au 
Mexique ,  pour  un  temps  assez  considérable,  toute 
une  armée  dont  je  n'ai  pas  la  prétention  d'indiquer 
le  chiffre ,  mais  qui  devrait  être  pour  le  moins  de 
20  000  hommes  et  qu'il  faudrait  peut-être  du  dou- 
ble. S'y  reftiser ,  ce  serait  exposer  à  un  renverse- 
ment immédiat  le  trône  qu'on  aurait  érigé  à  si 
grand'peine,  et  vouer  à  un  avortemenl  inévitable 
le  plan  qu'on  avait  formé  de  sauver  de  l'asservis- 
sement les  races  latines  dans  le  nouveau  monde. 

Ce  serait  pour  la  politique  française  un  assujettis- 
sement dangereux  que  d'avoir  ainsi  une  partie  de 
ses  forces  paralysée  ou  aliénée  aune  si  grande  dis- 
tance, au  delà  des  mers.  De  plus  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  la  considération  de  la  dépense.  La 
France  a  beaucoup  d'améliorations  à  exécuter  sur 
son  propre  territoire.  Elle  doit  se  montrer  avare 
de  ses  ressources ,  quand  il  s'agit  d'un  intérêt  qui 
est  étranger,  ou  que  du  moins  beaucoup  de  per- 

1.  Les  révolutions  sont  tellement  fréquentes  au  Mexique  qu'il 
s'y  est  formé  pour  elles  un  vocabulaire  spécial,  comme  pour  une 
profession  déterminée.  Le  pronunciamento  est  Tacte  même  de 
rinsurreçtiçn  ;  le  plan  en  est  le  programme. 
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sonnes  jugent  tel.  Payer  pendant  huit  ou  dix  ans 
peut-être  l'entretien  d'un  corps  considérable  en 
station  au  Mexique  serait  très-peu  du  goût  du  Corps 
législatif,  auquel  ses  commettants  recommandent, 
dans  les  termes  les  plus  pressants ,  de  leur  faire 
percer  des  routes,  construire  des  chemins  de  fer  et 
ouvrir  des  écoles.  Le  maintien  au  Mexique,  pen- 
dant une  durée  indéfinie,  d'un  corps  nombreux, 
n'aurait  probablement  la  sanction  de  la  chambre 
élective  qu'autant  que  le  Mexique  luî-mémê  en 
ferait  les  frais. 

Or  à  cet  égard  qu'elle  est  la  mesure  du  possible? 

C'est  une  question  entourée  de  bien  des  nuages, 
que  de  savoir  dans  quel  délai  le  Mexique,  en  le  sup- 
posant mieux  gouverné  et  mieux  administré,  serait 
en  état  de  subvenir  à  la  solde  et  à  l'entretien  d'un 
corps  d'occupation  aussi  nombreux.  A  cet  égard, 
l'événement  seul  prononcera.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  ici  c'est  de  présenter  quelques-uns  des  maté- 
riaux de  l'instruction  et  de  dépose*»  sur  là  table 
quelques-unes  des  pièces  du  procès. 

tJn  document  intéressant  est  le  budget  des  re- 
cettes et  des  dépenses  du  Mexique  dans  les  derniers 
tenips  de  la  domination  espagnole. 

En  1803  le  revenu  montait  à  20  200000  piastres 
qui,  à  5  fr.  43  c.  l'une,  font  109  686000  fr.*;  c'est  le 
plus  haut  point  qu'il  ait  atteint.  Il  n'avait  été  en  1712 


1.  La  piastre  ou  pesOf  pièce  d*argent,  contient  la  même  quan- 
tité de  métal  fin  qui  formerait  la  somme  de  5  fr.  43  c,  en  moa-< 
uaie  d'argent  française, 
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que  3068400  piastres;  depuis,  il  avait  grandi  d'une 
manière  continue. 

Ce  revenu  provenait  de  sourœs  assez  variées.  La 
sortie  des  métaux  et  le  monnayage  payaient  des 
droits  qui  rendaient  4  millions  et  demi  de  piastres. 
L'impôt  sur  les  consommations  ,  ou  alcavala^  était 
fructueux  :  il  donnait  3  millions  de  piastres  envi- 
ron ;  la  capitulation  des  Indiens  produisait  au  delà 
de  1200  000  piastres.  Il  y  avait  un  droit  sur  le 
pulque  ou  jus  de  maguey^  d'un  produit  net  de 
800  000  piastres,  et  un  sur  les  cartes  à  jouer,  allant 
à  120  000  piastres.  La  ferme  des  combats  de  coqs 
était  de  45  000  piastres.  Le  tabac  rendait  à  peu 
près  8  millions  de  piastres^  brut,  et  4  millions  et 
demi  de  piastres ,  net.  La  vente  de  la  poudre  pour 
les  mines  produisait  environ  150  000  piastres;  c'é- 
tait fort  modéré.  Le  profit  afférent  à  la  trésorerie 
mexicaine,  sur  la  vente  du  mercure,  était  d'environ 
le  quadruple.  Un  droit  sur  la  vente  des  indulgences, 
qu'on  est  surpris  de  rencontrer  au  dix-neuvième 
siècle,  et  une  taxe  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques 
étaient  d'une  certaine  ressource  ;  le  produit  de  l'un 
était  de  270  000  piastres,  celui  de  l'autre  de  100  000. 
Il  n'y  avait  pas  d'impôt  foncier  proprement  dit.  La 
douane  ou  almoxarifazco  fournissait  net  un  demi- 
million  de  piastres ,  la  poste  250  000 ,  le  timbre 
80  000. 

Ce  rélevé  laisse  à  l'écart  les  frais  de  percep- 
tion, pour  la  plupart  des  Impôts,  parce  qu'ils  étaient 
affermés.En  somme,  ces  frais  étaient  excessifs;  Hum- 
boldt  les  évalue  à  plus  de  six  millions  de  piastres, 
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Les  dépenses  étaient  bien  au-dessous  des  re- 
cettes. Il  résulte  des  communications  que  Humboldt 
avait  reçues  du  vice-roi  Iturrigaray,  qu'en  1803 
l'administration  civile  et  militaire  du  pays,  n'exi- 
geait que  10  millions  et  demi  de  piastres*.  Sur  le 
reste  du  revenu,  3  millions  et  demi  de  piastres  ser- 
vaient à  faire  des  remises  à  d'autres  colonies  qui  ne 
se  suffisaient  pas  :  il  y  avait  une  balance  d'environ 
6  millions  de  piastres  qu'on  versait  dans  le  trésor 
du  roi  d'Espagne,  à  Madrid. 

La  charge  de  10  millions  et  demi  de  piastres  se 
décomposait  ainsi  : 

Dépenses  militaires k  000  000  piastres. 

Appointements  du  vice-roi ,  des 
intendants,  des  employés  civils 
et  des  finances 2  000  000       s 

Administration  de  la  justice. . .        300  000        » 

Prisons  et  hôpitaux 400  000        » 

Frais  divers.  Service  de  Phôtel 
des  monnaies ,  avances  recou- 
vrables à  la  régie  des  tabacs , 
entretien  des  édifices  publics, 
pensions 3  800  000        » 

Total 10  500000  piastres. 

La  situation  financière  était  donc  fort  prospère. 
Depuis  l'indépendance  elle  a  bien  changé.  Ce  n'est 
plus  le  budget  des  recettes  qui  est  en  excédant,  c'est 


1.  Il  y  avait  pourtant  là-dessus  des  dépenses  superflues.  Ainsi 
Humboldt  mentionne  le  fort  de  Perote  qui  coûtait  d'entretien  un 
million  de  fraacs  et  ne  servait  de  rien . 
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Celui  des  dépenses.  Le  déficit  est  le  régime  perma- 
nent du  pays.  Le  trésor  vil  d'expédients  et  quelque- 
fois des  plus  déplorables.  Non-seulement,  à  la  suite 
de  la  guerre  on  a,  par  une  vente  forcée,  livré  aux 
Américains  d'admirables  territoires  dont  à  la  vérité 
on  De  faisait  rien,  comme  k  Californie,  mais  encore 
des  gouvernements  aux  abois  ont  cédé  à  ces  mêmes 
voisins,  pour  des  sommes  insignifiantes,  de  grandes 
superficies*  C'est  ainsi  qu  après  qu'on  eut,  à  l'issue 
de  ta  guerre  de  1847,  abandonné  la  Californie  et  le 
NouveaU'Mexique  pour  15  millions  de  piastres,  dont 
5  millions  furent  retenus  par  le  cabinet  de  Washing- 
ton, pour  couvrir  les  dommages  réels  ou  prétendus 
qu'avaient  éprouvés  des  citoyens  de  la  grande  répu- 
blique, on  a  expressément  vendu  !e  territoire  de 
Mesillapour  10  millions  de  piastres  qui  furent  Ré- 
duits à  7  par  le  mt^^me  procédé^  Le  gouvernement 
mexicain  émet  des  valeurs,  qui  sontà  Tinstaot  même 
dépréciées  dans  une  forte  proportion.  Indépendatr.- 
ment  du  la  delta  flottante  qui  résulte  de  ces  émis- 
sions, il  y  a  une  detle  consolidée  répondant  à  des 
emprunts  nt^gociés  en  Europe.  Le  total  de  la  dette 
est  de  120  millions  de  piastres  dont  environ  &2  de 
dette  consolidée* 
La  publication  toute  récente  d'un  voyageur  an- 

1.  M.  Lempnîire  cite  de;;  exemples  ds  Texagéradon  de  ces 
réel  El  tu  a  lion  s  des  citoyens  américaine.  Un  d'euï^  à  qui  Ton  avait 
pris  30  0 a  hÙ  fumgycs  de  maïs,  valant  50  ou  60  piastres,  de- 
CûiiiLda  une  indemnité  de  1  1^00  (KK)  piastres.  I^  sûmms  n'est  pa$ 
payée  encore,  mais  Taffiiire  se  poursuiL  L'enflure  de  la  créanca 
Jecker,  qui  a  ému  le  pubUc  françaîa,  «»t  bien  moins  scanda* 
Uuse  que  c^U&iïi^ 


Digitized  byCjOOQlC 


538  LE  MEXIQUE 

glaîs,  M.Lemprière,  indique  comme  il  suit  le  mon- 
tant actuel  des  recettes,  en  piastres  : 

Droits  de  douane',  importation  et  exporta- 
tion  ; 8  000  000 

Droits  de  consommation 3  500  000 

Impôt  foncier 1  500  000 

Droits  divers,  loterie,  hôtel  des  monnaies), 

tabac 3  000  000 

16  000  000 

A  l'égard  de  la  dépense,  ce  que  l'on  en  con- 
naît est  plus  sommaire  encore.  En  1856,  qui  est 
le  dernier  exercice  sur  lequel  on  ait  des  rensei- 
gnements passables,  elle  est  montée  à  1 7  405  000 
piastres,  dont  le  budget  de  la  guerre  absorbait 
près  de  la  moitié,  7  739  000  piastres.  Une  somme 
à  peu  près  égale  (7  711  000  piastres)  était  consom- 
mée par  l'administration  des  finances,  y  compris 
le  service  de  la  dette  publique.  Il  ne  restait  pour 
l'ensemble  des  autres  services  civils,  administra- 
tion, justice,  instruction  publique,  relations  exté- 
rieures, qu'un  peu  moins  de  deux  millions  de 
piastres. 

Une  partie  du  revenu  public  est  retenue  illé- 
galement par  les  provinces  que  la  constitution 
fédéraliste  de  1857  a  reconstituées  en  États  sou- 
verains. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans  élever  les  droits  de 
douane  et  même  en  les  réduisant,  le  produit  de 
cette  branche  de  l'impôt  pourrait  être  augmenté  de 
beaucoup.  La  contrebande  se  fait  ouvertement  sur 
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la  plus  grande  échelle  et  souvent  avec  la  complicité 
des  agents  du  fisc.  On  pourrait  aussi  retirer  de 
l'impôt  sur  le  tabac  beaucoup  plus  qu'il  ne  rend 
aujourd'hui  et  tout  autant  pour  le  moins  qu'il  pro- 
duisait sous  le  régime  colonial.  Il  serait  possible 
de  demander  davantage  à  l'enregistrement  et  au 
timbre,  et  même  au  droit  sur  la  poudre  de  mine. 
En  général,  il  y  a  dans  le  rendement  des  taxes  pu- 
bliques une  élasticité  qui  tourne  au  profit  des  gou- 
vernements intelligents  et  sages.  Que  le  Mexique 
soit  passablement  gouverné  et  que  l'autorité  y 
repose  sur  des  bases  solides,  bien  entendu  en  lais- 
sant aux  individus  la  liberté  d'action  qui  est  le 
cachet  de  la  civilisation  moderne  et  le  desideratum 
commun  à  tous  les  peuples  qui  souffrent  :  on  verra 
aussitôt  l'industrie  humaine  y  multiplier  la  matière 
imposable,  et  sans  obérer  le  contribuable,  on 
obtiendra  de  lui  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  prend 
aujourd'hui. 

Dans  les  futurs  arrangements  financiers  du 
Mexique,  il  me  semble  impossible  qu'on  n'essaye 
pas  de  tirer  parti,  au  profit  du  trésor,  des  ci-devant 
propriétés  du  clergé  que  la  loi  a  dévolues  à  l'État. 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  l'idée 
d'en  faire  bénéficier  l'État  avait  été  mise  en  pratique 
dans  une  certaine  mesure,  au  Mexique,  un  peu  avant 
la  guerre  de  l'Indépendance,  lorsque  l'autorité  des 
rois  d'Espagne  y  semblait  assise  sur  des  bases  iné- 
branlables. A  cette  époque,  ce  fut  sur  les  capitaux 
mobiliers  du  clergé  que  le  gouvernement  de  la  mé- 
tropole résolut  de  mettre  la  main  et  la  mit  en 
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effet  jusques  à  concurrence  de  10  656  ÛOO  piastre^ 
(près  de  58  millions  de  fr.)  Il  est  vrai  que  le  gou- 
vernement espagnol  donnait  en  échange  de  ces 
capitaux,  des  titres  analogues  à  ceux  de  la  dette  pu- 
blique, c*est-à-dire  portant  ou  étant  supposés  porter 
intérêt.  Ainsi,  à  proprement  parler,  l'Étal  alors  se 
bornait  à  imposer  un  échange  dans  lequel  il  pa- 
raissait donner  l'équivalent  de  ce  qu'il  prenait; 
tandis  que  le  gouvernement  de  la  république  mexi- 
caine, de  même  que  la  Constituante  française  de 
1789,  s'est  déclaré  le  propriétaire  des  richesses  ter- 
ritoriales du  clergé,  sous  diverses  réserves  en  faveur 
des  prêtres  employés  au  service  des  paroisses  et 
des  religieux  des  couvents. 

Il  paraît  que  la  liquidation  des  biens  du  clergé, 
attribués  à  l'Etat  par  la  loi,  est  très-loin  d'être 
complètement  consommée.  La  vente  en  a  été  très- 
difficile  dans  un  pays  où  la  guerre  civile  et  l'anar- 
chie ont  épuisé  les  capitaux.  11  resie  donc  à  disposer 
encore  d'une  très-grosse  valeur.  Suivant  quelques 
personnes  il  en  resterait  à  vendre  pour  250  à 
300  millions  de  piastres,  soit  de  1  milliard  333  mil- 
lions à  1  milliard  629  millions  de  francs^  Pour 
des  financiers  habiles,  une  fois  Tordre  rétabli  dans 
le  pays,  s'il  est  possible,  ce  serait  une  large  base 
d'opération,  en  supposant  même  qu'il  fallût  ra- 
battre la  moitié  de  l'estimation  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

Pour  bien  établir  l'assiette  et  la  perception  de 

1.  Yoïr  Notes  in  Mexico f  par  M.  Lemprière,  p.  223. 
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l'impôt,  il  faudrait  au  Mexique  des  administrateurs 
non-seulement  intègres,  mais  capables,  familiers 
avec  les  doctrines  et  les  pratiques  des  grands  États 
de  TEurope.    Malheureusement    c'est    un    genre 
d'hommes  dont  le  pays  est  totalement  dépourvu. 
Sous  le  régime  colonial,  les  Mexicains,  même  de 
race  blanche,  étaient,  on  Ta  vu,  strictement  tenus 
à  l'écart  des  emplois.  Quand  l'indépendance  eut  été 
établie,  la  plupart  des  Espagnols  qui  occupaient  les 
fonctions  publiques  furent  remplacés  par  des  créo- 
•les  et  puis  exilés.  On  n'eut  plus,  pour  gérer  les 
affaires  du  pays,  que  des  hommes  auxquels  la  bonne 
volonté  ne  manquait  pas,  mais  qui  étaient  bien  in- 
férieurs aux  Espagnols,  quoique  ceux-ci  laissassent 
fort  à  désirer.  Les  fonctionnaires,  à  parlir  du  mo- 
ment de  l'indépendance,  se  sont  montrés  complè- 
tement étrangers  à  l'art  de  l'administration  et  ils 
n'ont  eu  à  leur  portée  ^ucun  moyen  de  l'apprendre. 
Le  Mexique  est  resté  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  pé- 
nurie d'administrateurs  et  il  en  a  senti  les  déplo- 
rables effets.  Les  étrangers  qui  auraient  pu  y  ap- 
porter les  bonnes  méthodes  et  les  saines  doctrines 
administratives  et  financières,  n'ont  point  été  en* 
courages  à  s'y  naturaliser,  et  encore  moins  à  entrer 
dans  les  fonctions  publiques.  On  s'est  méfié  d'eux 
systématiquement,  et  les  hommes  capables  du  de- 
hors ont  été  peu  tentés  d'aller  offrir  leurs  services  à 
un  gouvernement  sans  stabilité  et  à  un  pays  dévoré 
par  l'anarchie.  Cette  absence  d'hommes  versés  dans 
la  pratique  de  Tadministralion  et  dans  l'art  de  ma- 
nier les  finances  est  pour  le  Mexique  un  mal  dont 
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on  n'aperçoit  guère  la  fini  si  le  pays  est  abandonné 
à  ses  seules  ressources. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  non  plus  que  si 
nous  occupions  le  Mexique,  dans  la  vue  d*y  établir 
un  gouvernement  régulier  et  stable,  et  avec  la  vo- 
lonté de  faire  en  sorte  que  celui-ci  fût  non-seulement 
toléré,  mais  aimé  par  les  populations,  nous  ne 
pourrions  tirer  à  nous  les  produits  de  l'impôt  pour 
les  besoins  de  notre  corps  d'occupation,  au  point  de 
compromettre  l'administration  du  pays  et  de  priver 
le  gouvernement  des  moyens  de  réaliser  quelques- 
unes  des  améliorations  que  recherchent  les  peuples 
civilisés.  En  ce  genre  tout  est  à  faire  au  Mexique. 
C'est  un  pays  qui  n'a  pas  de  routes  et  où,  à  plus 
forte  raison,  les  chemins  de  fer  n'existent  pas.  Les 
écoles  y  manquent,  à  tous  les  degrés.  Les  édifices 
publics  y  tombent  en  ruine.  Dans  une  certaine  me- 
sure, l'établissement  ou  la  restauration  de  ces  in- 
struments de  la  civilisation  devraient  passer  avant 
l'entretien  et  la  solde  de  nos  troupes.  Autrement 
notre  entreprise  politique  de  relever  le  pays  ne 
pourrait  qu'échouer. 

Il  est  vrai  que  lorsque  le  Mexique  serait  passa- 
blement constitué  et  que  les  capitalistes  le  verraient 
placé  sous  l'égide  de  la  France,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  gouvernement  mexicain  n'adresserait  pas  en 
vain  un  appel  au  crédit,  et  l'on  pourrait  puiser  à  cette 
source  pour  les  dépenses  extraordinaires,  comme 
serait  l'entretien  et  la  solde  des  troupes  françaises. 

Si  de  ce  qui  précède  il  ressort  une  conclusion, 
c'est  qu'il  n'est  pas  impossible  que  le  Mexique, 
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après  un  certain  temps,  parvienne  à  avoir  un  re- 
venu qui  suffise  non-seulement  à  couvrir  les  frais 
de  son  administration,  mais  même  à  solder  la  dé- 
pense d'un  corps  auxiliaire  de  Français.  Ce  ne  pour- 
rait cependant  être  qu'après  un  délai  de  plusieurs 
années,  et  moyennant  des  efforts  intelligents  et 
opiniâtres  et  du  bonheur.  Provisoirement,  jusqu'au 
moment  où  l'assistance  éclairée  et  désintéres- 
sée de  la  France  aurait  rétabli  parmi  les  capi- 
talistes le  crédit  de  la  trésorerie  mexicaine,  nous 
aurions  à  nous  résigner  à  faire  les  avances  de  tout 
ce  que  coûteraient  nos  soldais  ainsi  campés  au  loin 
et  la  flotte  destinée  à  leur  servir  de  point  d'appui. 
Mais  l'organisation,  au  Mexique,  d'un  ordre  de 
choses  régulier  et  stable  rencontre  d'autres  diffi- 
cuhés,  d'un  genre  tout  différent  de  ce  que  nous 
venons  d'indiquer,  et,  je  dois  le  dire,  ces  autres  dif- 
ficultés sont  les  plus  graves  de  toutes.  Nous  allons 
les  examiner  rapidement  ;  ce  sera  l'objet  de  la  hui- 
tième et  dernière  partie  de  cet  essai. 


c^ 
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aujourd'hui. 


Le  succès  définitif  et  complet  de  l'expédition  fran- 
çaise au  Mexique,  je  veux  dire  Tafifermissement  de 
Tordre  politique  et  social  dans  ce  malheureux  pays, 
est  subordonné  à  des  causes  qui  sont  indépen- 
dantes de  la  bonne  volonté  de  la  France  et  au  delà 
des  limites  de  sa  puissance»  quelque  grande  qu'on 
la  suppose.  Parmi  ces  causes,  Içs  plus  profondes 
sont  inhérentes  à  la  situation  actuelle  de  la  reli^ 
gion  catholique,  et  à  l'attitude  de  la  hiérarchie  de 
l'Église  romaine  par  rapport  aux  bases  mêmes  de 
la  civilisation  moderne.  C'est  sur  ce  point  qu'il  me 
reste  à  présenter  quelques  observations,  Je  sens 
que  le  terrain  sur  lequel  je  vais  me  transporter  est 
glissant;  ;nais  on  n'a  pas  traité  la  question  du  Mexi- 
que, on  n'a  fait  que  l'effleurer,  tant  qu'on  n'a  pas 
abordé  franchement  cette  difficulté. 

On  dit  souvent  que  le  domaine  de  la  religion  n'est 
pas  de  ce  monde  ;  on  a  raison  si  par  là  on  entend 
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que  le  système  en  vertu  duquel  le  pape  Hildebrand 
prétendait  faire  des  rois  les  lieutenants  temporels 
de  la  papauté,  révocables  selon  le  bon  plaisir  du 
saint-siége,  est  condamné  sans  retour  ;  que  le  clergé 
doit  s'abstenir  de  toute  pensée  d'ascendant  politique, 
et  que  sa  place  est  dans  le  sanctuaire,  devant  Tautel 
et  dans  la  chaire  sacrée,  d*où  il  répand  un  pieux 
enseignement  et  rappelle  tous  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient,  à  leur  devoir  de  justice  réciproque, 
de  bienveillance  mutuelle  et  de  charité.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  religion,  par  son  influence 
directe  et  continue  sur  la  conduite  individuelle  des 
hommes  et  sur  les  déterminations  des  peuples, 
exerce  une  action  souveraine  sur  la  marche  de  la 
société  et  sur  la  politique  des  États.  Le  ciel,  tel 
que  les  hommes  le  comprennent,  est  Tidéal  de  la 
terre,  aussi  bien  de  TÉtat  que  de  la  société.  Si  Ton 
veut  voir  jusqu'où  peut  aller  cette  influence  dans 
le  mal,  qu'on  se  rappelle,  pour  ne  parler  que  de 
l'antiquité,  les  turpitudes  qui  ont  caractérisé  le 
règne  d'Héliogabale.  N'étaient-elles  pas  inspirées 
par  le  grossier  sensualisme  des  religions  de  l'Asie 
qui,  à  ce  moment,  s'étaient  infiltrées  dans  le  monde 
romain?  Si  au  contraire  on  veut  l'observer  dans  le 
bien,  qu'on  énumère  les  changements  sociaux  et 
politiques  dont  lé  christianisme  a  été  le  promoteur. 
C'est,  avant  tout,  lui  qui  a  façonné  les  royaumes 
érigés  par  les  barbares  avec  les  débris  de  l'empire 
romain,  de  manière  à  préparer  l'apparition  de  la  so- 
ciété moderne.  S'il  n'y  a  plus  d'esclaves  en  Europe, 
le  principal  mérite  d'avoir  brisé  leurs  fers  revient 
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à  la  doctrine  du  Christ,  qui  a  appris  aux  hommes 
qu'ils  étaient  tous  frères,  enfants  du  même  Dieu.  Si 
les  inégalités  politiques  dérivées  de  la  conquête,  ou 
reçues  en  héritage  de  l'empire  romain,  ont  été  abo- 
lies dans  plusieurs  États  et  s'effacent  graduelle- 
ment dans  tous  les  autres,  c'est  dans  le  môme  en- 
seignement qu'il  faut  en  rechercher  la  cause.  Si 
la  liberté  civile  et  politique  a  pu  se  fonder  au  profit 
de  tous,  parmi  les  peuples  de  la  civilisation  occi- 
dentale, c'est  que  le  christianisme  y  avait  habitué 
les  hommes  à  se  respecter  davantage  les  uns  les 
autres  dans  leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  et 
à  se  reconnaître  des  droits  réciproques.  Si  la  con- 
dition de  la  femme  a  été  relevée,  c'est  que  la  reli- 
gion chrétienne  Ta  entourée  de  plus  d'égards  et 
qu'elle  a  mis  au  ciel,  auprès  de  Dieu,  une  femme 
revêtue  de  tous  les  attributs  propres  à  exciter  l'a- 
mour et  la  vénération  du  genre  humain. 

Pendant  les  siècles  qui  suivirent  le  renversement 
de  l'empire  romain,  TÉglise  fut  le  grand  civilisa- 
teur des  peuples  de  l'Europe.  Elle  contint  et  guida 
leurs  instincts,  qui  étaient  grossiers  quand  ils  n'é- 
taient pas  féroces.  Elle  restreignit  par  degrés  le 
champ  de  la  violence,  et  limita,  chez  les  puissants, 
les  écarts  des  passions  ,  par  Tanathème  dont  elle 
tenait  la  menace  suspendue  sur  la  tête  des  rois  eux- 
mêmes.  Elle  favorisa  l'expansion  des  connaissances, 
et  en  fit  sa  tâche  propre.  Elle  organisa  la  chrétienté 
en  une  association  extrêmement  vaste,  ayant  des 
sentiments  communs  et  des  opinions  communes, 
une  même  doctrine  sur  la  divinité  et  sur  l'origine  du 
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genre  humain,  une  même  croyance  sur  la  destinée 
de  l'homme  en  ce  monde  et  dans  la  vie  future.  H  y 
eut  ainsi,  entre  tous  les  membres  de  cette  grande 
communauté,  de  bien  autres  liens  et  une  coopéra- 
tion plus  active  que  dansTagglomération  formée  par 
l'empire  romain.  Dominant  les  esprits  et  les  cœurs 
du  haut  de  la  supériorité  intellectuelle  et  morale 
de  TÉglise  elle-même,  le  chef  suprême  de  la  hié- 
rarchie catholique  obtint  un  pouvoir  immense.  II 
en  vint  ainsi  à  être  considéré  et  traité  comme  l'ar- 
bitre suprême  de  l'Europe.  Il  fut,  selon  l'expression 
de  Voltaire,  un  empereur  ecclésiastique,  exerçant 
par  lui-même  ou  par  ses  légats,  avec  un  redouble- 
ment de  prestige,  l'autorité  qui  avait  appartenu  aux 
Césars ,  quoique  parmi  les  souverains  il  y  en  eût 
un  qui  restât  revêtu  de  la  dignité  d'empereur. 
Les  rois  de  ces  nations  barbares  s'accoutumèrent  à 
incliner  devant  lui  leur  humeur  altière.  Il  put  dis- 
tribuer les  couronnes  les  plus  illustres  de  ce  temps- 
là.  Pépin  le  Bref  en  France,  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  Angleterre,  ne  seraient  pas  montés  sur  le 
trône,  ou  ne  s'y  seraient  pas  affermis,  s'ils  n'avaient 
été  autorisés  et  désignés  par  le  saint-père.  Ils  furent 
rois  expressément  par  la  grâce  du  pape,  plqs  encore 
que  par  la  force  de  leur  épée. 

Le  système  de  la  cour  de  Rome  qui  assumait  tous 
les  pouvoirs  de  la  terre,  le  temporel  comme  le  spi- 
rituel, et  qui  prescrivait  partout  une  loi  immuable 
comme  la  volonté  de  Dieu,  fut  par  cette  exagération 
d'unité  la  sauvegarde  de  la  civilisation  au  milieu 
de  l'anarchie  des  sociétés  barbares,  pendant  que  les 
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passions  de  ces  grossiers  conquérants  bouillonnaient 
en  Europe  comme  la  lave  dans  le  cratère  d'un  vol- 
can. Mais  il  avait  l'immense  inconvénient  de  tendra 
à  pétrifier  la  société  dans  un  cadre  fixe,  et  de  Tim-^ 
mobiliser  au  lieu  de  lui  faciliter  les  changements 
successifs  de  forme,  qui  sont  la  condition  même 
du  progrès.  En  faisant  du  bras  séculier,  c'est-à-dire 
de  l'autorité  civile  et  politique,  l'instrument  passif 
de  l'Église  et  l'exécuteur  de  ses  sentences,  il  don- 
nait k  1&  religion  le  caractère  du  despotisme  et  il 
dégradait  le  pouvoir  civil  et  politique,  pour  lequel 
il  n'y  a  ni  force  ni  digpité  s'il  n'est  que  le  reflet  ou 
le  serviteur  d'un  autre.  Sous  ce  régime,  on  aurait 
eu  dans  le  monde  non  pas  l'unité  que  veut  l'Évan- 
gile, et  qui  résulte  de  Vaccird  moral  des  Âmes  rap-^ 
prochées  par  la  foi  et  la  charité,  mais  une  uniformité 
intolérante  et  accablante  sous  laquelle  l'esprit  bu* 
main  eût  été  étouffé.  La  liberté  civile,  sociale  et  po- 
litique ne  serait  jamais  née.  C'était  quelque  chose 
qui  convenait  provisoirement  à  une  civilisation  au 
début,  pour  laquelle  il  fallait  d'étroites  lisières  et,  eu 
égard  aux  éléments  désordonnés  qui  la  composaient, 
une  règle  de  fer.  Gomme  constitution  définitive  de 
l'Europe,  c'était  au  rebours  de  ce  que  provoque  le 
génie  du  christianisme,  qui  fortifie  le  for  intérieur 
et  tend  à  donner  à  chacun  la  force  de  porter  le  poids 
de  sa  personnalité.  Peuples  et  individus  y  eussent 
été  tenus  dans  une  perpétuelle  minorité  et  une  dé«* 
pendance  sans  limites. 

Contre  l'absorption  et  l'immobilisation  de  tous 
les  pouvoirs  au  profit  du  saint-siége,  le  premier  si* 
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gnal  fut  donné  par  les  souverains.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  jaloux  de  l'exercice  de  leur  autorité,  se 
redressèrent  avec  la  rudesse  propre  à  ce  temps-là. 
Il  y  eut  ainsi  des  luttes  d'une  extrême  violence  ;  mais 
ce  furent  des  incidents  isolés,  et  en  somme  le  cou- 
rant de  la  religion  et  celui  de  la  civilisation,  confon- 
dant leurs  eaux  dans  le  même  lit,  continuèrent  de 
féconder  le  monde  plusieurs  siècles  durant. 

Mais  un  moment  vint  ou  les  deux  courants  se  sé- 
parèrent obstinément,  et  cette  fois  ce  ne  furent  plus 
quelques  souverains  qui  protestèrent  contre  la  cour 
de  Rome  et  contre  l'Église  dont  le  saint-siége  for- 
mait le  couronnement.  Ge  furent  les  peuples  qui  éle- 
vèrent la  voix.  Secouant  la  soumission  aveugle  à 
laquelle  ils  s'étaient  prêtés  volontiers,  pour  leur  pro- 
pre bien,  à  une  autre  époque,  ils  revendiquèrent  un 
droit  qui  contient  en  germe  toutes  les  libertés,  celui 
de  libre  examen. 

Une  crise  provoquée  par  des  fautes  multipliées  et 
par  de  grands  scandales  éclata  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion. A  l'ouverture  du  seizième  siècle,  une  partie 
de  l'Europe  rompit  avec  la  hiérarchie  catholique, 
nia  et  secoua  l'autorité  religieuse  du  saint-siége. 
Celui-ci  néanmoins  conserva  ou  rétablit  son  ascen- 
dant dans  un  grand  nombre  d'États.  Mais  il  cessa 
d'avoir  le  droit  de  dire  que  sa  prédominance  était 
fondée  sur  l'assentiment  de  la  raison  libre  des  peu- 
ples, car  il  se  constitua  en  état  de  lutte  ouverte  con- 
tre la  liberté  de  l'intelligence.  Il  déclara  une  guerre 
systématique  et  implacable  à  l'esprit  de  libre  exa- 
men, qui  cependant  est  aussi  indispensable  à  la 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  553 

grandeur  et  au  progrès  des  peuples  civilisés  que 
Tair  peut  Têlre  aux  poumons  de  Thomme.  Il  lit  la 
tentative  impossible  de  tenir  à  jamais  comprimé  ce 
ressort  auquel  les  nations  au  contraire  aspiraient  à 
donner  sa  pleine  action,  et  pour  réussir  dans  ce  chi- 
mérique dessein,  il  suscita  et  développa  de  toutes  ses 
forces  une  juridiction  que  la  postérité,  par  un  arrêt 
gravé  désormais  sur  les  tables  de  bronze  de  l'his- 
toire, a  déclarée  digne  de  l'exécration  du  genre  hu- 
main, le  tribunal  de  l'inquisition.  Il  organisa  contre 
les  dissidents  une  extermination  impitoyable,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  antichrétien. 
A  la  faveur  d'un  concile  dont  les  décisions  sont  ca- 
duques pour  les  Français,  puisque,  malgré  les  efforts 
du  saint-slége,  elles  ne  furent  pas  reconnues  en 
France  (le  concile  de  Trente),  il  érigea,  dans  l'Église 
même,  un  échafaudage  de  pouvoirs  absolus  contre 
la  perspective  duquel  les  grands  docteurs  de  l'Église 
s'étaient  constamment  élevés. 

La  cour  de  Rome  parvint  bien  ainsi  à  établir  dans 
quelques  États,  à  force  de  rigueurs,  l'apparence  de 
la  soumission.  Mais  qu'il  y  avait  loin  de  ce  silence 
contraint  au  spectacle  qu'offrait  jadis  l'Europe  en- 
tière, de  populations  reconnaissantes,  heureuses  de 
trouver  dans  l'Église  un  guide  vers  des  destinées 
meilleures  pour  la  société ,  pour  ia  patrie  et  pour 
l'individu  !  Même  dans  plusieurs  des  États  où  la  hié- 
rarchie catholique  avait  maintenu  ou  restauré  son 
pouvoir,  des  protestations,  puissantes  par  l'accueil 
qu'elles  rencontraient  dans  le  public,  ne  cessaient 
de  se  faire  entendre.  En  France,  les  souverains 
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trouvaient  commode  d'exploiter,  à  leur  profit  per- 
sonnel, la  doctrine  du  pouvoir  absolu  préconisée 
par  la  cour  de  Rome  pour  son  propre  usage.  Ils  fi- 
rent même  par  le  concordat  de  François  P'  un 
partage  où  le  saint-siége  et  la  couronne  de  France 
s'immolèrent  réciproquement  des  intérêts  et  des 
droits  qu'ils  auraient  dû  respecter,  dans  l'intérêt  bien 
entendu,  celui-là  de  TÉglise,  celle-ci  de  TÉtat.  Mais 
les  rois  de  France  n'admirent  jamais,  ils  repous* 
sèrent  toujours  avec  une  inébranlable  fermeté,  la 
prétention  que  gardait  la  cour  de  Rome  et  qu'au* 
jourd'hui  même  elle  n'a  point  abdiquée  encore»  de 
subordonner  les  couronnes.  Us  soutinrent  lit  con- 
stitution à  part  de  l'Église  gallicane.  Sur  ce  point 
particulier,  ils  eurent  dans  les  parlements  un  appui 
et  une  collaboration  que  rien  ne  lassa,  dans  l'opi- 
nion une  assistance  constante,  et  même  dans  l'im- 
mense msgorité  du  clergé  une  adhésion  dont  les 
évêques,  l'illustre  Bossuet  en  tête,  se  rendirent  les 
organes.  Un  c^tain  nombre  de  catholiques,  et  des 
plus  croyants ,  se  mirent  en  état  d'hostilité  perma- 
nente contre  la  milice  que  la  papauté  avait  organi- 
sée pour  le  recouvrement  de  sa  domination,  la  So- 
ciété de  Jésus;  ils  ont  laissé  des  monuments  dont 
un  est  immortel,  le  recueil  des  Provinciales. 

Mais  ces  résistances  ou  ces  réserves  des  princes, 
des  parlements,  du  clergé  et  de  quelques  catholiques 
d'élite  de  la  trempe  de  Port-Royal,  n'étaient,  pour 
la  cause  du  progrès,  que  des  avantages  partiels,  iso- 
lés et  qui  semblaient  accidentels.  Pendant  trois  siè- 
cles, le  seizième,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième, 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  S55 

la  compression  religieuse  et  politique  fut  la  loi  de 
la  majeure  partie  de  l'Europe,  et  de  la  France  parti- 
culièrement. L'esprit  humain,  dès  qu'il  voulait  user 
de  sa  hardiesse  native,  était  traité  comme  un  crimi- 
nel. On  prétendait  l'enchaîner  à  des  formules  inflexi- 
bles ,  comme  l'esclave  de  la  société  antique  à  la 
meule  du  moulin.  Le  despotisme  des  rois  dans  l'État 
et  celui  des  souverains  pontifes  dans  le  domaine 
de  la  croyance,  s'accommodaient  volontiers  l'iin  de 
l'autre.  C'étaient  comme  deux  jumeaux,  ou  plutôt 
c'étaient  deux  complices.  La  première  de  toutes  les 
libertés,  celle  de  la  conscience  et  des  cultes,  était 
hautement  déniée,  et  les  autres  n'étaient  pas  plus 
favorisées.  Les  lois  de  l'État  ne  cessaient  de  procla- 
mer en  matière  religieuse,  une  intolérance  inexora- 
ble, conformément  au  système  adopté  et  recom- 
mandé par  la  cour  de  Rome. 

Le  gallicanisme  avait  des  velléités  libérales  vis-à- 
vis  du  saint-siége;  mais  son  libéralisme  demeurait 
cantonné  dans  un  espace  très-resserré,  et  il  deve- 
nait persécuteur  à  outrance  dès  qu'il  était  en  face 
des  libres  penseurs  et  même  des  protestants.  Les 
parlements,  vigilants  et  énergiques  défenseurs  des 
libertés  de  l'Église  gallicane,  étaient  sanguinaires 
aussitôt  qu'ils  avaient  affaire  à  des  huguenots,  et 
des  bourreaux  raffinés  quand  de  plus  hardis  réfor- 
mateurs leur  étaient  dénoncés.  Les  boucheries  or- 
données par  le  parlement  d'Aixsur  les  Vaudois  inof- 
fensifs sont  au  nombre  des  cruautés  que  l'histoire  a 
le  plus  flétries.  Les  nombreuses  condamnations  à 
mort  que  prononça  le  parlement  de  Paris,  sous 
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François  I*^  et  son  fils,  restent  comme  des  taches 
ineffaçables  sur  la  mémoire  de  ce  grand  corps.  Les 
horreurs  dont  fut  accompagnée  l'exécution  de  Va- 
nini,  à  Toulouse,  par  ordre  du  parlement  de  cette 
ville,  excitent  l'indignation,  non-seulement  contre 
la  passion  de  supplicier  qui  animait  la  hiérarchie  or- 
thodoxe, mais  aussi  contre  les  magistrats  qui  s'a- 
baissaient à  servir  d'instruments  à  ces  fureurs.  Et 
que  dire  des  innombrables  violences  que  les  dragon- 
nades promenèrent  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire ?  Quelle  honte  pour  le  gouvernement  soi-disant 
très -chrétien  qui  les  ordonna,  pour  les  autorités 
locales  qui  mirent  un  soin  infernal  à  les  aggraver, 
pour  les  parlements  si  soucieux  de  la  légalité,  qui 
n'y  trouvèrent  rien  à  redire,  et  pour  le  clergé 
qui  fit  éclater  son  enthousiasme  pour  cette  préten- 
due restauration  de  la  foi!  Et  ne  jettent-elles  pas 
une  ombre  sinistre  sur  cette  société  si  policée,  qui 
demeura  tranquille  spectatrice  de  cette  lâche  persé- 
cution, au  lieu  de  pousser  le  cri  d'indignation  que 
commandait  un  pareil  débordement  de  tortures  mo- 
rales et  matérielles?  On  dirait  que,  à  cette  époque, 
par  les  machinations  combinées  du  saint-siége  et 
de  la  royauté,  le  sentiment  de  la  liberté  humaine 
avait  été  effacé  de  l'âme  des  fonctionnaires,  des  ma- 
gistrats, des  prêtres,  des  gens  du  monde.  Heu- 
reusement ce  n'était  qu'un  faux  semblant,  et  cet  af- 
faissement des  caractères  n'était  qu'une  éphémère 
défaillance.  Une  réaction  honorable  et  salutaire  de- 
vait se  déclarer  un  jour. 
On  doit  dire  cependant,  à  l'éloge  des  parlements, 

Digitized  byCjOOQlC 


ANCIEN  ET  MODERNE.  557 

qu'au  dix-septième  siècle  ils  prirent  Tinitiative  d'un 
progrès  notable  de  la  législation  dans  ses  rapports 
avec  la  religion.  Ils  se  refusèrent  à  connaître  des 
procès  de  sorcellerie  et  de  magie,  et  à  poursuivre 
personne  pour  ces  crimes  désormais  considérés 
légalement  cofpme  imaginaires.  C'était  un  chan- 
gement considérable,  en  ce  sens- que  c'était  la  néga- 
tion, pour  l'avenir,  des  influences  surnaturelles 
dans  les  affaires  humaines.  C'était,  par  conséquent, 
la  condamnation  implicite  des  pratiques  d'une  su- 
perstition qui  avilissait  Fintelligence  publique  et 
relâchait,  si  même  elle  ne  tendait  à  le  briser,  le 
ressort  des  âmes. 

En  résumé,  le  gallicanisme  était  une  doctrine 
dans  l'enceinte  de  laquelle  les  esprits  indépendants 
ne  pouvaient  que  se  sentir  comprimés.  Il  fallait  des 
horizons  plus  larges,  des  espaces  plus  ouverts  et 
plus  féconds  pour  répondre  au  besoin  de  liberté 
qui  ne  cessait  de  travailler  la  civilisation  euro- 
péenne, en  dépit  de  toutes  les  restrictions,  de  toutes 
les  menaces,  de  tous  les  châtiments  portés  par  les 
lois  et  appliqués  par  les  tribunaux.  Pour  satisfaire 
à  ce  besoin  impérieux,  naquit  et  se  fortifia,  au 
dix-huitième  siècle,  l'école  des  philosophes. 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  dans  ses 
vues,  de  partial  et  de  passionné  dans  ses  opinions , 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  s'accordait  si 
bien  alors  avec  l'instinct  qui  portait  les  hommes 
éclairés  à  rechercher  le  progrès  des  sociétés  et  des 
Ëtats,  que,  sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  elle  eut 
bientôt  gagné  de  nombreux  adhérents.  En  France, 
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elle  en  eut  dans  tous  les  rangs  de  la  société*  Elle 
en  compta  quelques-uns  dans  le  clergé  lui^ooéme, 
et  ce  ne  furent  pas  les  moins  résolus  ni  les  moins 
véhéments;  il  suffit  de  nonuner  Tabbé  Raynal^ 
Mably*  et  plus  tard  Sieyès,  Elle  en  acquit  de  plus 
nombreux  dans  une  autre  classe,  à  laquelle  cepen- 
dant elle  devait  ravir  tous  ses  privilèges,  la  no- 
blesse. La  lutte  s'étant  déclarée  entre  la  hiérarchie 
religieuse  et  les  philosophes,  l'Europe  intelligente 
fut  presque  unanime  à  montrer  sa  préférence  pour 
ces  derniers.  Leurs  emportements  étaient  facilement 
excusés  du  public,  parce,  que  celui-ci  était  révolté 
de  l'intolérance  qu'affichait  la  hiérarchie  catho- 
lique et  irrité  du  joug  auquel  on  prétendait  sou- 
mettre ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiellement  et  de 
plus  nécessairement  libre  dans  l'homme,  son  esprit 
et  sa  conscience.  La  neutralité  était  difficile  aux 
esprits  éclairés  et  aux  cœurs  généreux,  le  lende- 
main de  procès  comme  ceux  de  Galas  et  du  che- 
valier de  la  Barre,  et  devant  la  preuve  d'aveugle- 
ment qu'avait  donnée  l'épiscopat  français,  lors  du 
sacre  de  Louis  XVI,  par  l'obstination  avec  laquelle 
il  avait  demandé  que  le  roi  fit  serment  d'exterminer 
les  hérétiques.  Ce  fut  un  mouvement  européen, 
universel.  La  révolution  française  en  sortit  un  ma- 
tin, armée  de  toutes  pièces  et  radieuse.  On  peut 
dire  qu'au  moment  où  elle  se  montra,  elle  fut  sa- 


1.  Mably,  appelé  communément  Tabbé  Mably,  n'était  pas  or- 
donné prôtre;  cependant  il  était  dans  le  clergé,  avec  le  rang  de 
diacre. 
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luée  des  acclamations  du  genre  humain.  Elle  pro- 
voquait les  plus  brillantes  espérances. 

Illusion!  Dans  leur  accomplissement,  ces  espé- 
rances devaient  éprouver  un  ajournement  cruel, 
r/est  que  les  passions  les  plus  ardentes  y  inter^ 
vinrent  bientôt.  Elles  portèrent  le  désordre  et  le 
trouble  dans  la  périlleuse  manœuvre  entreprise 
par  un  grand  peuple,  afin  de  passer  subitement  d'un 
ordre  social  suranné  à  un  régime  différent,  et  sur 
la  plupart  des  points  diamétralement  opposé.  Exas- 
péré par  les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  son  che- 
min, le  parti  novateur  commit  des  fautes,  et  même, 
ce  qui  est  bien  pis,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  des  crimes. 
Il  méconnut  la  liberté ,  qui  était  le  principe  et  le 
gage  de  sa  force,  et  dans  le  cours  de  ses  excès,  il 
violenta  la  religion  et  persécuta  ses  ministres. 

C'eût  été  une  raison  pour  que  désormais  la  re- 
ligion se  réconciliât  avec  la  liberté.  Elles  étaient 
l'une  et  l'autre  également  victimes,  également  aç^ 
câblées.  Quelques  hommes  éminents  du  clergé  con- 
çurent cette  pensée  ou  l'entrevirent,  entre  autres 
un  prélat  illustre,  dont  la  vie  devait  offrir  le  mé- 
lange des  actes  les  plus  solennels  avec  de  grandes 
infortunes,  l'évêque  d'Imola,  Chiaramonti,  sur  la 
tête  duquel  la  tiare  devait  bientôt  se  placer.  Mais 
le  corps  puissant  qui,  sous  le  saint-père,  constitue 
le  sommet  de  la  hiérarchie,  et  dont  le  souverain 
pontife  lui-même  subit  l'influence,  le  sacré  collège 
resta  immuable  dans  les  anciens  errements.  L'é- 
vêque d'Imola,  devenu  souverain  pontife,  put  bien 
venir  à  Paris  sacrer  le  nouveau  César,  représen- 
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tant  et  légataire  universel  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  il  avait  bien  pu  auparavant  signer  le  con- 
cordat, qui  contenait  au  moins  de  grandes  conces- 
sions de  fait,  en  supposant  qu'il  n'en  renfermât 
aucune  de  principe.  Il  n'eut  pas  la  puissance  de 
modifier  en  quoi  que  ce  fût,  dans  Tesprit  de  leurs 
fauteurs,  si  nombreux  au  sein  du  sacré  collège,  les 
doctrines  qualifiées  en  France  d'ultramontaines , 
auxquelles,  pendant  des  siècles,  le  clergé  gallican 
avait  tant  résisté. 

La  lutte  qui  s'était  déchaînée  à  l'occasion  de  la 
révolution  française,  et  qui  avait  couvert  les  quatre 
parties  du  monde  de  sang  et  de  ruines,  se  termina 
en  1815  par  la  défaite  et  l'abaissement  de  la  France, 
en  qui  se  personnifiaient  les  principes  nouveaux  de 
la  constitution  des  États  et  des  sociétés.  Mais  en  cette 
circonstance  se  produisit  un  des  exemples  les  plus 
éclatants  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  profond  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  et  de  ce  que  peuvent  re- 
celer de  bienfaisant  les  combinaisons,  inattendues 
des  hommes,  auxquelles  elle  sait  contraindre  les 
événements  à  se  plier. 

De  cette  catastrophe  qui  semblait  devoir  engloutir 
les  espérances  des  novateurs,  la  liberté  sortit  aus- 
sitôt triomphante,  comme  par  l'efiet  d'un  enchan- 
tement. Les  souverains  victorieux,  qui  avaient  ren- 
versé le  colosse  impérial  et  mutilé  la  France,  se 
montrèrent  eux-mêmes  subitement  conveitis  aux 
idées  libérales.  Il  semblait  qu'eux  aussi  ils  eussent 
lu  sur  la  voûte  des  cieux  la  fameuse  devise  du  laba- 
rum  :  Hoc  signo  vinces.  Grâce  à  Tintervention  directe 
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du  plus  influent  des  rois  confédérés,  l'empereur 
Alexandre,  la  France,  en  compensation  de  tout  ce 
qu'on  lui  ravissait  de  territoire  et  d'influence,  reçut 
des  institutions  conformes  aux  principes  mêmes 
proclamés  par  cette  révolution  française,  contre 
laquelle  l'Europe  s'était  coalisée,  la  liberté  et  Téga- 
]ité«  Plusieurs  autres  États  obtinrent  de  leurs  princes 
un  régime  qui  était  fondé  sur  les  mêmes  bases. 
D'autres  en  eurent  au  moins  la  promesse  renouve- 
lée. Ce  fut  un  moment  solennel  pour  la  hiérarchie 
catholique.  Mais  le  saint-siége  et  à  sa  suite  l'épisco- 
pat  ne  comprirent  pas  leur  situation  au  milieu  des 
peuples  avides  de  liberté  et  désireux  d'une  réno- 
vation. Ils  reculèrent  alors  qu'il  était  nécessaire 
d'avancer;  ils  se  laissèrent  emporter  par  un  mou- 
vement réactionnaire.  Le  clergé  français  lui-même 
répudia  les  opinions  gallicanes,  et  se  tourna  avec 
ardeur  vers  les  doctrines  ultramontaines.  La  sépa- 
ration devint  plus  profonde  entre  les  partisans  de 
la  liberté  et  du  progrès  et  les  chefs  de  l'Église;  ce 
fut  bientôt  comme  un  abîme. 

Plus  les  libéraux  ont  affermi  le  terrain  sous  leurs 
pas  dans  toute  l'Europe,  plus  ils  ont  fait  de  con- 
quêtes par  la  persuasion  des  esprits,  plus  ils  ont 
réussi  à  pousser  les  États  et  les  sociétés  dans  les 
voies  qu'ils  affectionnent,  et  où  la  civilisation  s'es- 
time assurée  de  trouver  puissance  et  bonheur, 
et  plus  l'Église  romaine  a  affecté  Fimmobilité,  plus 
elle  a  déversé  le  blâme  et  l'injure  sur  les  chan- 
gements que  les  souverains  eux-mêmes,  attentifs 
aux  signes  des  temps,  ont  loyalement  introduits 
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dans  leof  gouvernement,  et  consacrés  dans  les  lofs 
fondamentales  de  leurs  empires.  Lorsqu'on  passe 
en  revue  les  lettres  encycliques  et  les  allocutions 
du  saint-père  pendant  les  trente  dernières  années, 
on  est  navré  de  les  trouver  remplies  des  expres- 
sions les  plus  acerbes  et  des  condamnations  les 
plus  absolues  contre  ce  qui  est  l'objet  de  l'amour 
des  peuples  et  du  respect  des  rois.  L'esprit  libéral  y 
est  bafoué  comme  une  inspiration  du  génie  du  mal; 
la  liberté  de  la  presse  et  le  système  représentatif  y 
sont  honnis;  la  tolérance  y  est  signalée  comme  Té* 
gale  de  la  peste;  la  civilisation  y  est,  en  toutes  let- 
tres ,  un  sujet  de  railleries  et  de  dédains. 

Pour  les  âdèles  intelligents  et  pour  tous  les 
hommes  que  le  souvenir  de  tant  de  bienfaits  ré- 
pandus sur  le  genre  humain  porte  à  honorer  le  ca- 
tholicisme et  à  en  souhaiter  ardemment  la  perpé- 
tuité, quelle  douleur  que  de  voir  s'éterm'ser  dans 
une  pareille  attitude  le  souverain  pontife  et  la  hié- 
rarchie catholique,  en  lin  temps  où  les  plus  grands 
princes  se  plaisent  à  rendre  hommage  aux  idées 
libérales,  non-seulement  dans  leurs  discours,  mais 
dans  leurs  actes  et  dans  le  système  de  gouverne- 
ment qu'ils  adoptent  et  pratiquent  avec  une  noble 
loyauté  I 

Si  le  saint-père  a  raison  de  parler  un  tel  langage, 
si  la  hiérarchie  de  TËglise  a  raison  de  proclamer 
son  adhésion  absolue  aux  opinions  qui,  du  haut  de 
la  chaire  de  Saint-Pierre,  tombent  sur  le  monde  stu- 
péfait, l'empereur  des  Français  a  tort  de  développer 
la  constitution  de  l'empire  dans  le  sens  libéral  et  de 
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profiter  de  toutes  les  occasions  pour  entretenir  les 
peuples  de  son  attachement  à  la  liberté.  L'empereur 
d'Autriche  est  impardonnable  d'avoir  reconnu  l'ina- 
nité des  tentatives  réactionnaires  auxquelles  il  s'était 
abandonné  dans  ses  débuts,  alors  qu'il  était  tout 
jeune  et  dépourvu  d'expérience,  et  de  donner  défi- 
nitivement à  ses  sujets  une  constitution  franchement . 
libérale  qu'il  observe  religieusement.  De  même , 
l'empereur  de  Russie.  Quand  il  fut  monté  sur  le 
trône,  il  vit,  sur  la  surface  de  son  immense  empire, 
des  millions  de  serfs  agenouillés  dans  une  humilia- 
tion héréditaire.  Il  se  détermina  alors  à  une  des 
plus  vastes  entreprises  d'émancipation  qui  aient  ja- 
mais été  accomplies,  et  prépara  ainsi  ses  sujets  à 
recevoir,  quelque  prochain  jour,  le  régime  poli- 
tique qui  est  en  honneur  dans  l'occident  de  TEurope. 
Or  cependant,  si  la  cour  de  Rome  a  raison,  le  czar 
Alexandre  II  n'est  qu'un  fou  couronné.  Mais  aussi 
bien  ne  faudrait-il  pas  alof  s  changer  en  reproches 
les  louanges  que  la  postérité  a  décernées  aux  apô- 
tres et  aux  souverains  pontifes  qui  jadis  firent 
tomber  les  chaînes  des  mains  des  esclaves? 

Nous  avons  vu,  il  n'y  a  pas  une  année  encore,  les 
évoques  de  toute  la  chrétienté  réunis  à  Rome,  sous 
le  prétexte  d'honorer  la  mémoire  des  martyrs  du 
Japon,  souscrire  avec  une  imposante  unanimité  à 
une  adresse  au  saint-père,  dont  l'objet  était  de 
proclamer  qu'un  immense  malheur  menaçait  l'É- 
glise et  la  foi,  et  que  ce  malheur  consistait  dans  les 
eflbrts  des  Italiens  pour  transférer  leur  capitale  à 
Rome,  en  dépouillant  le  saint- siège  de  son  pouvoir 
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temporel.  Ah!  comment,  du  milieu  de  tant  d'émi- 
nents  prélats,  ne  s*est-il  pas  levé  un  homme  pour 
s'écrier,  à  la  proposition  de  cette  adresse,  que 
le  suprême  danger  que  courent  la  papauté  et  la 
religion  est  autre  que  celui  de  l'absorption  du  ter- 
ritoire pontifical  par  l'Italie  conjurée,  ou  que  la 
.  modification  profonde  d'un  pouvoir  temporel  qui 
a  déjà  croulé  sur  lui-même  et  ne  subsiste  plus  que 
de  nom;  que  le  péril  imminent,  celui  qu'il  faut 
écarter  par  tous  les  actes  que  la  foi  autorise,  c'est 
la  séparation  entre  la  hiérarchie  catholique  et  la 
civilisation  moderne;  que  cette  séparation  est  déjà 
manifeste  dans  les  opinions  des  deux  hautes  parties, 
et  que,  par  l'irrésistible  impulsion  de  la  logique, 
elle  risquerait  fort  de  se  consommer  complètement 
et  d'éclater  sous  la  forme  d'un  schisme,  si  la  situa- 
tion actuelle  se  prolongeait? 


o^ 
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II 


DISSIDENCE   PROFONDE   PROVOQUÉE  PAR  LES  FAITS   RÉCENTÔ, 
PRÉTENDUS  SURNATURELS. 


Il  est  un  sujet  auquel  les  règles  de  la  circonspec- 
tion la  plus  ordinaire  commandaient  à  l'Église  de 
ne  pas  toucher,  celui  du  surnaturel.  Pour  que  les 
hommes  ne  fussent  pas  tentés  de  nier  cette  mul- 
titude de  miracles  qu'on  a  placés  dans  le  passé, 
il  semble  que  l'Église  n'aurait  eu  qu'un  parti  à 
prendre,  celui  de  cesser  d'appeler  l'attention  sur 
cette  question,  en  cessant  d'en  promulguer  de 
nouveaux  dans  le  présent.  Depuis  que  les  généra- 
tions se  sont  livrées  à  l'étude  des  sciences  physiques 
et  qu'elles  ont  soulevé  le  rideau  qui  leur  cachait 
les  opérations  de  la  nature,  il  est  acquis  que  dans 
l'ordre  matériel  tout  obéit  à  des  lois  fixes  qui  pro- 
duisent iniperturbablement  leurs  effets.  Lorsque 
prévalait  la  doctrine  mythologique,  derrière  chaque 
phénomène  il  y  avait  un  dieu  particulier,  qui  avait 
ses  passions  aussi  mobiles  que  celles  des  hommes, 
et  qui  pouvait  modifier,  au  gré  de  son  caprice,  les 

3^ 
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événements  naturels.  Aujourd'hui,  au-dessus  des 
mondes,  il  y  a  un  Dieu  unique  et  parfait,  qui  a  sou- 
mis la  matière  à  des  lois  dont  la  permanence  même 
atteste  sa  sagesse  infinie  et  révèle  en  même  temps 
sa  puissance  sans  bornes,  puisque  ces  lois  incom- 
mutables  rendent  d'elles-mêmes  les  effets  les  plus 
divers.  Le  miracle  incessant  c'est  la  grandeur,  la 
beauté  et  la  fécondité  de  ces  lois,  et  la  perfection 
de  leur  harmonie  ;  il  n'y  a  plus  d'autres  miracles. 

Telle  est  l'opinion  à  laquelle  sont  ralliées  aujour- 
d'hui toutes  les  intelligences  éclairées,  tous  les 
hommes  qui  se  sont  affranchis  de  la  superstition. 
L'étude  de  plus  en  plus  propagée  des  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  zoologiques  l'accrédite  de 
plus  en  plus  dans  toutes  les  classes.  Comme  la 
modération  a  pris  une  grande  place  dans  les  âmes 
et  que  la  réflexion  a  montré  de  quel  respect  était 
digne  la  religion,  source  de  tant  de  biens  pour  le 
monde,  on  s'abstient  de  faire  de  cette  opinion  une 
application  rétrospective.  Mais  sur  le  terrain  du 
présent,  les  esprits  indépendants  et  droits  la  main- 
tiennent avec  une  grande  fermeté.  A  la  heurter,  il 
n'y  a  que  de  graves  inconvénients  et  des  périls  ;  c'est 
risquer  de  se  briser  soi-même. 

Malheureusement  le  goût  du  surnaturel  et  la  ten- 
dance à  le  faire  sans  cesse  intervenir  persistent 
parmi  la  fraction  de  la  population  que  sa  profonde 
ignorance  maintient  sous  le  joug  de  la  superstition, 
et  une  grande  partie  de  l'Église  est  portée  à  cultiver 
ce  penchant  comme  un  des  moyens  légitimes  du 
gouvernement  des  sociétés,  tandis  qu'il  constitue  un 
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obstacle  au  perfectionnement  moral  des  peuples, 
puisqu'il  éteint  le  sentiment  de  la  responsabilité. 
On  en  a  eu  un  étrange  exemple  dans  la  bataille  qui 
termina,  près  de  Fribourg,  la  lutte  de  Sunderbund 
en  Suisse,  il  y  a  quatorze  ans.  En  France,  sous  la  Res- 
tauration, les  missionnaires,  dans  l'exaltation  d'un 
zèle  malheureux,  avaient  déjà  affecté  de  favoriser 
ces  grossiers  instincts  :  on  se  souvient,  entre  autres, 
du  miracle  de  la  croix  de  Migné,  dont  le  public 
s'émut,  et  qui  donna  lieu  à  une  discussion  où  les 
partisans  de  la  superstition  n'eurent  pas  l'avantage. 
A  la  suite  du  débat  qui  s'était  engagé  au  sujet  de 
la  croix  de  Migné ,  les  tentatives  de  miracles  cessè- 
rent de  se  produire  en  France,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  ces  régions  obscures  et  infimes  où  le  re- 
gard ne  plonge  pas  et  d'où  ne  se  répand  aucun 
retentissement  extérieur.  Mais  ce  n'était  qu'une  sus- 
pension provisoire  :  après  une  vingtaine  d'années, 
il  s'en  est  fait  un  nouveau  débordement.  Et  alors  les 
glorificateurs  de  prétendus  miracles  n'ont  plus  été 
seulement  d'humbles  pasteurs  de  village  ou  des 
missionnaires  dont  une  ardente  imagination  égarait 
la  foi.  Les  hommes  qui  respectent  la  religion  catho- 
lique ont  eu  le  chagrin  inattendu  de  voir  des  di- 
gnitaires de  l'Église,  des  évoques,  sanctionner  de 
leur  autorité  la  miraculeuse  apparition  de  la  Vierge 
à  la  Salette  et  celle  de  la  grotte  de  Lourdes.  En  1 862 
un  mandement,  pénible  à  lire,  de  l'évêque  de 
Tarbes ,  a  célébré  le  dernier  de  ces  prodiges  pré- 
tendus, quelque  digne  qu'il  soit  de  prendre  place 
à  côté  de  celui  qu'avait  fabriqué  de  ses  adroites 
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mains,  à  Saint-Saturnin  (Vaucluse),  la  fille  Rose 
Tamisier.  Je  mentionne  celui-ci  parce  que,  jus- 
qu'au moment  où  la  cour  de  Nîmes  Teut  caractérisé 
dans  un  arrêt  mémorable*,  il  avait  excité  dans  le 
midi  de  la  France  les  mêmes  transports  qui  ont 
accueilli  les  miracles  de  la  Salette  et  de  Lourdes,  et 
il  avait  été  l'objet  des  mêmes  attestations. 

Fait  plus  grave  encore,  s'il  est  possible  :  la  cour 
de  Rome,  dans  les  canonisations  qu'elle  opère  de 
personnages  qui  ont  vécu  dans  les  temps  modernes, 
exalte  les  miracles  qu'ils  auraient  accomplis  ou  dont 
ils  auraient  été  l'occasion  ! 

C'est  un  des  points  sur  lesquels  la  dissidence  est 
la  plus  profonde  entre  l'Église  et  le  siècle,  et  oii  le 
différend  peut  le  plus  s'envenimer. 

1.  L'arrêt  qualifie  ]e  prétendu  miracle  d* indigne  jonglerie  et 
porte  que  rcUlégation  d'une  intervention  miraculeuse  ne  mérite 
d'inspirer  que  la  pitié  et  le  mépris. 
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ATTITUDE  PRISE  PAR  LA  COUR  DE  ROME.  —  ENCYCLIQUE  DU 
15  AOUT  1832,  ET  ALLOCUTION  PONTIFICALE  DU  18  MAI  1861 . 
ALLOCUTION  DU  15  DÉCEMBRE  1856,  RELATIVE  AU  MEXI- 
QUE ET  A  TOUTE  l' AMÉRIQUE  ESPAGNOLE.  —  CONCORDAT 
AVEC   LA  RÉPUBLIQUE  DE   l'ÉQUATEUR. 


Il  ne  serait  peut-être  pas  superflu  ici  de  s'arrêter 
un  moment,  afin  de  démontrer,  par  des  citations 
multipliées,  à  quel  point  est  portée  la  discordance 
d'opinion  sur  le  grave  sujet  de  la  direction  à  im- 
primer aux  sociétés  humaines,  et  des  institutions 
politiques  qui  leur  conviennent,  entre  les  nations 
civilisées  et  leurs  gouvernements  d'une  part,  le 
souverain  pontife  et  la  hiérarchie  catholique,  ou 
répiscopat,  d'autre  part.  Mais  une  discussion  en 
règle  sur  ce  grave  sujet  nous  entraînerait  fort 
au  delà  des  bornes  que  nous  prescrit  la  nature  de 
cet  essai.  Au  surplus,  pour  porter  la  conviction 
dans  l'esprit  du  lecteur,  je  n'ai  qu'une  chose  à  lui 
demander,  c'est  qu'il  veuille  bien  lire  les  princi- 
paux documents  émanés  du  saint-siége  depuis  que 
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le  mouvement  libéral  s'est  fortement  prononcé  dans 
toute  l'étendue  de  l'Europe,  ce  qui  remonte  à  une 
trentaine  d'années,  c'est-à-dire  à  la  révolution  ac- 
complie par  la  France  sur  elle-même  en  1830,  jus- 
qu'au moment  actuel  où  la  liberté  a  triomphé  par- 
tout, excepté  à  Rome. 

Parmi  ces  documents,  il  n'en  est  pas  de  plus 
remarquables  que  les  deux  suivants  :  l'encyclique 
de  Grégoire  XVI,  du  15  août  1832,  qui  fut  lancée 
à  l'occasion  de  la  tentative  faite  par  quelques 
prêtres  français,  à  la  tête  desquels  était  Lamen- 
nais, afin,  disaient-ils  et  croyaient-ils,  de  rétablir 
l'accord  entre  le  catholicisme  et  la  liberté  ;  et  l'al- 
locution prononcée  par  le  souverain  pontife  actuel 
Pie  IX,  le  18  mars  1861,  au  sujet  des  tendances  mo- 
dernes, favorables  à  la  liberté.  Ces  deux  actes  du 
saint-siége  ont  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le 
sujet  qui  nous  occupe  présentement  et,  comme  on 
le  verra  bientôt,  avec  la  question  mexicaine  elle^ 
même*. 

Le  premier  condamne  toutes  les  nouveautés  en 
général.  Il  prononce  un  arrêt  en  forme  contre  1^ 
liberté  de  conscience,  qu'il  qualifie  de  «  maxime 
fausse  et  absurde,  ou  plutôt  extravagante  ;  »  contre 
la  liberté  de  la  presse,  dont  il  dit  que  c'est  «  la  liberté 
la  plus  funeste,  liberté  exécrable  pour  laquelle  on 
n'aura  jamais  assez  d'horreur.  »  Les  autres  libertés 

1.  Ces  deux  pièces  ont  eu  un  grand  retentissement.  Elles  ont 
été  réunies  dans  une  brochure  publiée  par  un  catholique  fer- 
vent, M.  Ropert,  sous  le  titre  :  De  la  liberté  moderne  jûg49  par 
l'ÉglUe,  Paris,  i«62j  librairie  Victor  Palmé, 
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politiques  y  sont  également  frappées  de  réproba- 
tion. Les  princes  y  sont  avertis  que  «  le  pouvoir 
leur  a  été  donné,  non- seulement  pour  le  gouver- 
nement du  monde,  mais  surtout  pour  l'appui  et  la 
défense  de  TÉglise.  »  L'allocution  de  Pie  IX  est 
consacrée  particulièrement  à  examiner  et  à  réfuter 
la  proposition  patronnée  et  directement  présentée 
par  les  plus  grands  gouvernements  de  TEurope,  au 
saint-siége ,  afin  qu'il  «  se  réconcilie  et  fasse  al- 
liance avec  ce  qu'on  nomme  le  pro^ffè^,  le  libéralisme, 
la  civilisation  nouvelle  *.  »  Parmi  les  reproches 
adressés  à  la  civilisation  moderne  se  trouve  celui 
d'être  bienveillante  pour  les  cultes  non  catholiques, 
de  ne  pas  écarter  les  dissidents,  qualifiés  d'in- 
fidèleSf  des  emplois  publics,  et  de  leur  permettre 
de  faire  instruire  leurs  enfants  dans  les  écoles  ca- 
tholiques. Le  reste  de  l'allocution  est  consacré  au 
pouvoir  temporel  de  la  papauté,  dont  la  cause  est 
représentée  comme  se  confondant  avec  celle  delà  foi. 
En  me  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusivement 
humain,  je  puis  émettre  une  opinion  sur  le  langage 
que  tient  ainsi  le  saint-père  et  prendre  la  liberté 
de  lui  en  supposer,  par  manière  d'hypothèse,  un 
autre  tout  différent.  Or,  à  ce  point  de  vue  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  que  le  souverain  pontife 
eût  obtenu  un  bien  plus  grand  effet  politique,  un 
bien  plus  grand  effet  moral,  qu'il  eût  bien  davan- 
tage encouragé  les  hommes  à  aimer  la  religion,  et 


1.  Ce  sont  les  termes  de  rallooution.  Je  sooligoe  ce  qui  est 

souligné  dans  l'ori^iaal  en  latin. 
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ce  à  quoi,  dans  son  amour  pour  le  genre  humain^ 
il  ne  saurait  être  indifférent,  qu'il  eût  déterminé 
une  bien  plus  grande  somme  d'utilité  sociale,  si  au 
lieu  de  fiilminer  Tanathème  contre  ce  que  le  siècle 
recherche  et  aime,  le  progrès,  le  libéralisme,  la  ci- 
vilisation, il  se  fût  exprimé  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes :  «  Ce  progrès  que  vous  poursuivez,  à  qui  les 
nations  modernes  le  doivent-elles  d'abord  î  à  la  re- 
ligion qui  courba  la  tête  des  fiers  Sicambres,  qui 
dompta  leurs  appétits  brutaux  et  violents,  qui  fit 
fleurir,  à  l'ombre  des  basiliques  et  des  monastères, 
tout  ce  qui  des  sciences  et  des  arts  avait  échappé  à 
la  destruction  ?  La  protection  donnée  aux  humbles, 
et  qui  leur  a  permis  peu  à  peu  de  lever  le  front, 
Tappui  prêté  aux  faibles,  et  qui  les  a  placés  dans  les 
conditions  où  ils  devaient  devenir  forts,  d'où  vin- 
rent-ils, sinon  de  l'Église  qui  opposa  ses  armes  spi- 
rituelles au  glaive  et  à  la  massue  des  conquérants 
barbares?  L'égalité,  fondement  des  lois  civiles  et 
politiques  des  peuples  modernes,  c'est  le  sanctuaire 
qui  en  a  offert  le  précepte  et  l'exemple;  le  précepte, 
par  les  paroles  du  Christ,  que  tous  les  hommes  sont 
les  enfants  de  Dieu;  l'exemple,  par  l'organisation  de 
l'Église  catholique,  où  le  fils  de  l'esclave  ou  du  serf 
était  d'égal  à  égal  avec  l'enfant  des  rois.  La  liberté 
pour  laquelle  vous  vous  passionnâtes,  il  y  a  bien- 
tôt un  siècle ,  et  en  faveur  de  laquelle  vous  fîtes 
un  effort  surhumain,  au  point  d'ébranler  la  planète 
sur  son  axe,  cette  liberté  dont  le  nom  fait  tressaillir 
d'allégresse  les  peuples  qui  la  possèdentet  dontres- 
pérance  soutient  les  populations  opprimées,  ce  fut 
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l'Église  qui  vous  en  apporta  le  germe.  Ce  fut  elle  qui, 
en  montrant  aux  chefs  des  nations  un  frère  dans 
Fesclave  et  dans  le  serf,  provoqua  les  affranchisse- 
ments. Ce  fut  la  religion  qui  jeta  les  fondements 
d'une  liberté  inconnue,  même  aux  peuples  les 
plus  libres  de  l'antiquité,  en  vous  façonnant  peu 
à  peu  à  vous  estimer  et  respecter  les  uns  les 
autres,  nobles  et  vilains,  bourgeois  et  ouvriers, 
puissants  et  faibles.  L'antiquité  avait  établi  les 
droits  du  citoyen;  le  christianisme  a  inauguré  les 
droits  de  l'homme  ;  il  est  le  vrai  fondateur  de  la  li- 
berté humaine.  La  civilisation,  fille  de  l'Europe,  qui 
aujourd'hui  se  dispose  à  couvrir  toute  la  surface  de 
la  terre,  c'est  le  fruit  de  la  religion,  car  celle-ci  en 
a  inspiré  les  principes  et  préparé  les  conquêtes. 
Cette  industrie,  dont  la  fécondité  vous  enorgueillit 
à  bon  droit,  et  qui  s'efforce  de  fournir  les  éléments 
du  bien-éire  à  toute  la  famille  humaine,  que  serait- 
elle  si  l'Eglise  n'avait  pas  dégagé  de  la  servitude  les 
classes  qui  y  consacrent  leur  labeur  ?  Ces  sciences 
dont  la  civilisation  se  sent  heureuse  d'être  parée, 
où  en  seraient-elles  si  la  doctrine  spiritualiste,  que 
lareligion  a  intronisée,  n'enavait  provoqué  l'avance- 
ment? Vos  beaux-arts,  qui  les  a  élevés  et  ennoblis? 
Votre  sensibilité,  qui  l'a  rendue  si  exquise?  Vos 
mœurs,  qui  les  a  épurées?  qui,  sinon  l'esprit  chrétien? 
Tout  ce  qu  il  y  a  de  beau  et  de  grand  parmi  vous 
chante,  volontairement  ou  malgré  soi,  les  louanges 
de  la  religion  chrétienne.  Les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  se  sont  crus  eux-mêmes  les  ad- 
versaires de  l'Église ,  sur  quels  fonds  vivaient-ils, 
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sinon  sur  les  idées  que  la  religion  avait  gravées 
dans  leur  esprit,  sur  les  sentiments  d'amour  pour  le 
genre  humain  que  le  Christ,  du  haut  de  sa  croix, 
avait  légués  au  monde?  La  tolérance  pour  les  opi- 
nions religieuses,  c'est  le  Christ  qui  en  a  été  le  pre- 
mier prédicateur,  car  il  n'a  exclu  du  royaume  des 
deux  que  les  hommes  égoïstes  et  pervers,  ceux  dont 
le  cœur  se  plaît  à  faire  du  mal  à  leurs  sembla- 
bles. Il  a  enseigné  que  s'aimer  les  uns  les  autres 
est  le  fonds  et  la  substance  de  la  religion.  Il  a 
exalté  le  samaritain  bienfaisant,  et  l'apôtre  saint 
Paul  a  reconnu  le  Dieu  des  chrétiens  dans  un  temple 
d'Athènes.  » 

Dans  mon  incompétence,  que  je  ne  dissimule  au- 
cunement et  dont  je  fais  la  confession  très-humble, 
je  n'aperçois  rien  dans  TÉvangile  qui  interdise 
au  successeur  de  saint  Pierre  de  faire  un  pareil 
exposé  des  titres  de  l'Église  à  la  reconnaissance 
des  hommes  et  de  proclamer  qu'il  sanctionne, 
aime  et  favorise  les  penchants  les  plus  avérés 
et  les  plus  irrésistibles  des  nations  qui  sont  les 
coryphées  des  autres.  Il  appartient  au  lecteur  de 
décider  si  je  me  trompe  en  exprimant  l'opinion  que, 
si  la  cour  de  Rome  partait  de  ces  vérités  pour  es- 
sayer, entre  l'Église  et  la  civilisation  moderne,  une 
réconciliation  à  laquelle  le  siècle  est  tout  disposé, 
elle  aurait  plus  à  s'en  applaudir  que  de  ces  mani- 
festes remplis  d'amertume  et  gonflés  d'insulte  contre 
ce  que  les  hon^mes  même  qui  respectent  le  plus 
la  religion  considèrent  comme  la  gloire  de  leur 
temps  et  comme  un  bonheur  pour  l'espèce  humaine. 
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Parmi  les  actes  émanés  du  saint-siége,  pendant  la 
période  sur  laquelle  j'ai  cru  devoir  m'arréter,  celle 
qui  a  son  point  de  départ  à  la  révolution  de  1830,  il 
en  est  un  qui  rentre  de  la  façon  la  plus  directe  dans 
le  cadre  de  cet  essai  :  c'est  Tallocution  prononcée 
par  Sa  Sainteté  Pie  IX  dans  le  consistoire  secret  du 
15  décembre  1856,  et  qui  a  pour  texte  l'état  de  la 
religion  dans  la  république  mexicaine.  Le  gouver- 
nement de  cette  république  s'était  décidé,  après  des 
hésitations  assez  prolongées,  à  établir  entre  l'État  et 
l'Église  des  rapports  semblables  à  ceux  que  la  ré- 
volution française,  régularisée  dans  son  cours,  a 
institués  chez  nous  et  qui  restent  consacrés  par  nos 
lois,  sans  contestation  apparente  de  la  cour  de  Rome. 
En  outre,  il  ne  se  fit  pas  plus  de  scrupules  que  n'en 
avait  eu  notre  Constituante  de  1789,  de  s'emparer 
(sous  diverses  réserves  en  faveur  des  prêtres  et  re- 
ligieux) des  biens  considérables  que  possédait  le 
clergé,  afin  de  les  approprier  aux  besoins  impé- 
rieux de  l'État.  C'est  contre  ces  dispositions  que 
s'éleva  le  saint-père.  Les  faits  qu'il  incrimina  et 
dont  je  puise  l'indication  dans  l'allocution  même 
de  Sa  Sainteté  sont  les  suivants  : 

1<»  L'abolition  du  for  (fuero)  ecclésiastique  dont 
j'ai  parlé  «,  en  vertu  duquel  le  clergé  mexicain  ne 
relevait  pas  des  tribunaux  ordinaires. 

2°  Le  refus  du  gouvernement  mexicain  de  sou- 
mettre à  l'autorité  suprême  du  siège  apostolique 
ceux  de  ses  actes  qui  concernaient  le  clergé. 


1.  Voir  page  320. 
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S""  La  prise  de  possession  par  TËtat  des  bleûd 
et  propriétés  du  clergé.  Il  résulte  cependant  des 
termes  de  Tallocution  que,  dans  certains  cas  au 
moins,  les  membres  des  communautés  religieuses 
et  les  prêtres  des  paroisses  avaient  été  autorisés 
par  le  gouvernement  mexicain  à  s'attribuer  une 
partie  de  ces  biens  et  propriétés,  sous  la  condi- 
tion de  payer  les  droits  de  mutation.  L'allocution 
pontificale  constate  que  plusieurs  membres  du 
clergé  n'avaient  pas  hésité  à  profiter  de  cet  avan- 
tage*; d'où  suit  que  la  prise  de  possession  par 
l'État  aurait  été,  au  Mexique,  moins  rigoureuse 
qu'en  France. 

4*»  L'abolition  des  vœux  perpétuels. 

b""  La  liberté  des  cultes.  Celle-ci  est  attaquée  en 
ces  termes  :  «  Pour  corrompre  plus  facilement  les 
mœurs  et  les  esprits  des  peuples,  pour  propager  la 
peste  abominable  et  désastreuse  de  Yindiffèrentisme 
et  achever  de  détruire  notre  sainte  religion,  Ton 
admet  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes  et  l'on 
accorde  à  chacun  la  faculté  pleine  et  entière  de  ma- 
nifester ouvertement  et  publiquement  toute  espèce 
d'opinions  et  de  pensées.  » 

Ces  différentes  mesures,  votées  par  le  législateur 
mexicain  sur  le  modèle  de  la  législation  française*, 


1.  Elle  les  en  blâme  séyèremeDt. 

2.  Ces  dispositions  sont  insérées  dans  la  constitution  défini- 
tivement adoptée  par  le  Mexique  en  1857.  La  cour  de  Rome  en 
connaissait  le  programme  à  la  fin  de  1856,  et  par'son  allocution , 
le  saint-père  espérait  peut-être  en  empêcher  l'adoption  au  mo- 
ment suprême. 
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sont  condamnées  par  le  saint-père  en  même  temps 
que  diverses  autres  dont  je  n'entends  aucunement 
me  porter  le  défenseur,  mais  dont  il  ne  faut  peut- 
être  pas  chercher  Texposé  le  plus  impartial  dans 
une  allocution  émanée  du  saint-siége*. 

La  forme  même  de  la  condamnation  mérite  d'être 
signalée  :  «  Nous  élevons,  es^-il  dit,  avec  toute  la 
liberté  apostolique,  notre  voix  pontificale  au  milieu 
de  votre  auguste  assemblée,  et  nous  condamnons, 
réprouvons  et  déclarons  absolument  nuls  et  de  nul 
effet  tous  les  décrets  mentionnés  ci-dessus,  et  tous 
les  actes  que  le  pouvoir  civil  du  Mexique  a  faits 
avec  un  tel  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
du  siège  apostolique,  et  avec  un  si  grand  préjudice 
pour  la  religion,  pour  les  pontifes  et  pour  les  ec- 
clésiastiques en  particulier.  En  outre,  nous  avertis- 
sons de  la  manière  la  plus  grave  tous  ceux  qui  ont 
pris  part  à  ces  actes  par  leurs  démarches,  leurs 
conseils  ou  leurs  ordres,  de  penser  sérieusement 
aux  peines  et  aux  censures  que  les  constitutions 
apostoliques  et  les  sacrés  canons  des  conciles  ont 
portées  contre  les  violateurs  et  les  profanateurs  des 
personnes  et  des  choses  sacrées,  ainsi  que  de  la  li- 
berté et  de  la  puissance  ecclésiastique,  et  contre  les 
usurpateurs  du  droit  du  saint-siége.  »  On  a  lieu  de 
remarquer  que  c'est  à  peu  près  ainsi  qu'eût  parlé 
Grégoire  VII. 

1.  C'est  notamment  Texil  prononcé  contre  quelques-uns  des 
prélats  qui  avaient  protesté  contre  les  lois  régulièrement  votées 
et  qui  s'étaient  efforcés  y  l'allocution  ne  diVpas  de  quelle  façon, 
d'en  obtenir  Tannulation. 

33 
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Ce  même  document  contient  des  remontrances 
sévères  à  l'adresse  des  autres  gouvernements  de 
l'Amérique  espagnole.  Je  vais  énumérer  les  atten- 
tats contre  l'Église  et  la  religion  dont  le  saint-siége 
les  accuse.  Le  lecteur  va  voir  ce  qui,  dans  le  langage 
de  la  cour  de  Rome,  s'appelle  «  renverser  et  fouler 
aux  pieds  la  divine  institution  de  l'Église,  sa  doc- 
trine sainte,  son  autorité  vénérable,  sa  discipline, 
tous  ses  droits  et  la  suprême  dignité,  la  puissance 
souveraine  de  ce  siège  apostolique.  * 

Voici  donc  ces  différents  griefs  : 

La  puissance  laique,  en  d'autres  termes,  le  gou- 
vernement, présente  des  évêques  à  la  cour  de 
Rome  et  exige  d'eux  qu'ils  prennent  l'administra* 
tion  du  diocèse,  avant  d'avoir  reçu  de  Rome  l'insti- 
tution canonique.  —  C'est  le  diminutif  du  droit 
qu'exerçait  en  Amérique  la  couronne  d'Espagne;  les 
gouvernements  indépendants  sont  fondés  à  se  consi- 
dérer comme  les  héritiers  naturels  de  l'intégralité 
de  ce  droit,  qui  était  reconnu  par  le  saint-siége. 

Les  évêques  ne  sont  pas  libres  de  condamner  les 
écrits  qu'ils  croient  contraires  à  la  religion.  —  C'est- 
à-dire  que  les  gouvernements  indépendants  ont  re- 
tiré aux  évêqyes  le  droit  d'exercer  la  censure  ou 
d'avoir  un  index.  Tous  les  gouvernements"  euro- 
péens l'entendent  ainsi  aujourd'hui. 

Les  évêques  ne  peuvent  publier,  sans  l'autorisatîott 
du  gouvernement,  les  brefs,  bulles  et  autres  actes  de 
la  cour  de  Rome.  —  C'est  ce  que  celle-ci  a  accepté 
pour  la  France  par  le  concordat,  et  c'est  ce  qui  exis- 
tait en  France  avant  la  Révolution. 
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La  liberté  d'acquérir  des  propriétés  est  enlevée 
à  l*Église.  —  La  plupart  des  gouvernements  de  l'Eu- 
rope ont,  par  des  raisons  politiques,  soumis  à 
des  limitations  étroites  le  droit  du  clergé  à  ac* 
quérir. 

Le  pouvoir  civil  a  supprimé  les  dîmes.  -*-  C'est 
comme  en  France.  —  Il  a  aboli  la  juridiction  ecclé- 
siastique. —  Encore  comme  en  France.  —  Il  ne 
reconnaît  pas  certains  empêchements  au  mariage 
établis  par  TÉglise.  —  C'est  encore  comme  en 
France,  même  après  que  la  loi  qui  permettait  le 
divorce  a  été  abrogée.  —  Le  pouvoir  civil  a  changé 
l'âge  fixé  par  TÉglise  pour  la  profession  religieuse, 
soit  des  hommes ,  soit  des  femmes  :  il  a  interdit 
les  vœux  solennels  (les  vœux  perpétuels).  —  Il  n'y 
a  en  Europe  aucun  gouvernement  qui  ne  croie  avoir 
le  droit  de  faire  toutes  ces  choses,  et  la  plupart  ont 
usé  de  ce  droit. 

A  ces  griefs  précis  exprimés  contre  l'ensemble  des 
gouvernements  indépendants  de  l'Amérique  espa- 
gnole, s'en  joignent  quelques  autres,  pour  la  plupart 
formulés  en  termes  généraux  et  vagues  ;  ils  écha- 
pent  ainsi  à  l'appréciation  du  lecteur.  Mais  les  prin- 
cipales plaintes  articulées  par  le  saint-père  dans 
son  allocution  de  décembre  1856  contre  les  gouver- 
nements de  l'Amérique  du  Sud,  sont  celles  que  nous 
venons  de  rapporter  ;  or,  on  vient  de  le  voir,  elles 
sont  de  telle  nature  que  le  sentiment  des  hommes 
éclairés  se  refusera  à  épouser  la  querelle  du  saint- 
siége,  et  au  contraire  désapprouvera  les  prétentions 
qu'il  élève.  Ce  sont  en  effet  les  doctrines  d'un  autre 
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âge  que  la  cour  de  Rome  voudrait  faire  prévaloir  en 
Amérique,  même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  offensif 
pour  les  principes  les  plus  incontestables  du  droit 
public  moderne.  C'est  l'antique  pensée  de  subor- 
donner TËtat  à  rÉglise  qui  se  manifeste,  quoique  le 
siècle  ait  clairement  montré  l'antipathie  qu'elle  lui 
inspire. 


Œ^I^d 
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IV 


DECHIREMENTS  ET  DÉSORDRES  INTESTINS  DANS  LES  ÉTATS 
CATHOLIQUES,  PAR  SUITE  DE  L'ATTITUDE  QU'a  PRISE  LA 
COUR  DE  ROME. 


La  situation  prise  par  le  saint-siége  et  le  sacré 
collège,  puis  à  leur  suite  par  la  presque  unanimité 
de  Tépiscopat,  vis-à-vis  de  Tesprit  dont  sont  animés 
les  peuples  modernes,  est  donc  celle  d'un  antago- 
nisme déclaré.  De  là,  il  est  impossible  de  le  mécon- 
naître, un  sujet  de  trouble  pour  les  consciences,  et 
une  cause  incessante  de  tiraillements  et  d'irritation 
entre  l'Église  et  l'État.  La  religion  et  la  foi  n'y  peu- 
vent rien  gagner,  ce  me  semble,  et  le  bon  ordre  dans 
l'État  ne  peut  qu'y  perdre.  Les  catholiques  soumis, 
pour  lesquels  toute  parole  descendue  du  saint-siége 
est  un  oracle,  ne  peuvent  que  mépriser  et  haïr  les 
institutions  représentatives  et  les  garanties  libérales 
que  consacrent  les  lois  de  leur  pays.  Ils  sont  excités 
à  désobéir  aux  lois  et  à  les  défier.  De  leur  côté,  les 
amis  même  les  plus  sages  et  les  plus  patients  de  la 
liberté,  du  progrès  et  de  la  civilisation  ne  peuvent 
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qu'être  profondément  blessés  de  ce  que,  au  nom 
de  la  religion  qu'ils  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'honorer,  au  nom  de  la  divinité  devant  laquelle  ils 
sont  prosternés ,  les  institutions  politiques  et  les 
lois  libérales  que  le  genre  humain  a  conquises 
par  des  efforts  longs  et  pénibles,  soient  dogmati- 
quement représentées  comme  des  fléaux  et  signalées 
à  la  réprobation  et  à  Yhorreur  des  fidèles,  à  titre 
à^osuvres  de  Satan. 

On  place  ainsi  les  peuples  catholiques  da»s  la  plus 
douloureuse  des  alternatives.  Car  proclamer  du  tout 
de  la  chaire  de  saint  Pierre  qu'il  n'y  a  aucune  conci- 
liation possible  entre  la  foi,  d'une  part,  le  progrès, 
le  libéralisme  et  la  civilisation,  tels  que  dans  son 
calme  et  sa  raison  l'Europe  les  veut  et  les  comprend , 
d'autre  part,  n'est-ce  pas  leur  signifier  qu'il  Uni 
choisir  entre  les  deux  î  Or  comment  le  choix  est*il 
possible  î  Répudier  oyvertement  ce  que  la  cour  de 
Rome  commande  de  croire,  c^  qu'elle  assimile  à  des 
articles  de  foi,  au  moin§  par  la  véhémence  qu'elle 
meX  h  le  soutenir,  et  persister  dans  des  doctrine 
contre^  lesquelles  la  cour  de  Rome  lance  l'anatii^me, 
c'est  le  commencement  d'un  schisme  pour  lequel 
personne  n'a  de  penchant.  Mais  d'un  autre  côté  est- 
il  un  homme  de  sens  qui  imagine  que  les  peuples 
civilisés  vont  renoncer  à  ce  système  libéral,  où  ils 
sont  assurés,  en  le  pratiquant  avec  sagesse,  de  trou- 
ver le  véritable  bon  ordre,  la  puissance,  la  gran- 
deur, le  savoir,  la  richesse,  ou  qu'on  les  décidera 
jamais  h  abandonner  le  drapeau  de  la  tolérance  re- 
ligieuse, malgré  le  soin  qu'on  prend  à  Rome  de  la 
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comparer  à  la  peste?  Perpétuer  dans  les  États  de 
pareils  tiraillements,  n'est-ce  pas  y  compromettre 
en  même  temps  la  foi  religieuse,  la  paix  publique  et 
les  libertés  nationales?  Dans  cette  lutte  intestine,  les 
forces  vives  des  nations  catholiques  doivent  se  con- 
sumer et  s'épuiser.  Ne  sera-ce  pas  pour  l'Église  une 
perte  irréparable? 

Non-seulement  le  raisonnement  le  plus  simple 
révèle  les  dangers  de  cet  antagoniste  flagrant  entre 
la  doctrine  que  soutient  TÉglise  et  les  principes  aux- 
quels une  mûre  réflexion  et  une  longue  expérience 
ont  amenés  les  États  civilisés,  aussi  bien  les  souve- 
rains que  les  peuples;  mais  encore,  les  faits  se  char- 
gent de  proclamer  que,  de  ces  deux  influences  en 
conflit,  celle  à  laquelle  on  doit  donner  tort,  ce  n'est 
pas  Tesprit  du  siècle. 

Et  en  efl'et,  parmi  ces  grands  êtres  collectifs  qu'on 
appelle  les  États  européens,  qu'on  tàte  le  pouls  à 
ceux  chez  lesquels  avait  prévalu  la  doctrine  de  l'É- 
glise sur  le  gouvernement  des  sociétés.  Tous,  suc- 
cessivement, éclairés  enfin  par  leur  propre  dépéris- 
sement et  leur  propre  ruine,  ont  repoussé  cette 
coupe  de  leurs  lèvres  et  se  refusent  à  s'y  désalté- 
rer. Mais  il  y  a  peu  d'années  encore ,  plusieurs  s'y 
abreuvaient  encore,  et  qu'étaient-ils  devenus  ?  Voyez 
l'Espagne  d'avant  1830 ,  et  le  royaume  de  Naples  au 
moment  où  le  trône  des  Bourbons  est  tombé  en 
poussière  sous  le  souffle  de  Garibaldi.  C'étaient  des 
gouvernements  sans  force,  sans  lumières  et  aans 
honneur,  des  États  incapables  de  la  moindre  entre- 
prise et  de  la  moindre  activité*  Ils  étaient  pour- 
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tant  gouvernés  autant  que  possible  sdon  le  cœur 
de  la  cour  de  Rome.  Je  dis  autant  que  possible, 
parce  que  le  système  préconisé  par  les  deux  docu- 
ments pontificaux  de  1832  et  de  1861  avait  dû 
subir  quelques  restrictions  dans  ces  deux  Etats,  et 
c'étaient  ces  dérogations  mêmes  qui  y  maintenaient 
un  souffle  de  vie.  Mais  là  où  le  système  était  au 
complet  sans  réserve  aucune^  dans  les  Etats  romains 
enfin,  quel  spectacle,  grand  Dieu  !  Le  mot  d'impuis- 
sance est  une  flatterie  pour  dépeindre  une  pareille 
situation  politique.  Le  mot  propre  est  le  néant,  car 
on  a  beau  chôrcher  à  Rome,  on  n'y  aperçoit  pas  un 
gouvernement  ;  Tœil  le  plus  exercé  n'en  distingue 
plus  que  le  cadavre.  Voilà  quinze  ans  que  les 
armes  de  la  France  ont  rendu  la  ville^de  Rome  au 
saint-siége  et  que  la  papauté  est  en  demeure  de 
rdeverdans  la  ville  sainte  son  pouvoir  temporel. 
A  l'ombre  du  drapeau  français ,  elle  a  pu  tenter  en 
sécurité  tout  ce  qu'elle  aurait  conçu ,  et  déployer 
à  l'aise  la  plénitude  de  ses  moyens.  Or,  après  un 
tel  laps  de  temps,  et  dans  de  pareilles  conditions, 
les  choses  en  sont  à  ce  point  que  si  les  troupes 
françaises  évacuaient  Rome  un  matin,  le  soir  même 
I!autorité  politique  du  saint-père  n'existerait  plus. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  tout  le  monde. 

Au  contraire,  tous  les  États  se  félicitent  d'être 
entrés  dans  les  voies  recommandées  par  l'esprit  du 
siècle,  quoiqu'elles  fussent  réprouvées  par  le  saint- 
siége.  C'est  qu'aussi  l'esprit  du  siècle  s'est  éclairé  et 
tempéré  par  les  leçons  qu'il  avait  reçues  des  éiréne* 
ments.  Il  n'a  plus  été  ce  qu'il  fut  chez  nous  en  1792 
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et  1793,  passionné^  absolu  »  repoussant  tout  mena* 
gement  comme  une  faiblesse  et  toute  transaction 
comme  une  lâcheté.  Il  procède  par  degrés,  affermis- 
sant le  terrain  sous  ses  pieds  avant  défaire  un  nou- 
veau pas.  Au  sujet  de  la  religion,  il  répudie  la  pro- 
fession de  foi  de  Cabanis  :  Je  jure  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu;  il  professe  au  contraire  un  grand  respect  pour 
les  idées  religieuses,  il  proclame  que  la  croyance  est 
le  ciment  des  États,  il  est  chrétien.  11  y  a  quarante 
ans,  les  libéraux  disaient  :  la  loi  est  athée;  aujour- 
d'hui ils  répètent  la  formule  de  M.  Guizot  :  l'État 
est  laïc.  En  politique,  le  siècle  ne  montre  pas  moins 
de  sagesse  et  de  mesure.  Il  a  rendu  hommage  au 
principe  d'autorité  qu'il  niait  jadis,  et  par  là  il  s'est 
concilié  les  princes  qui  sont  devenus  loyalement 
les  partisans  de  ce  progrès  ,  de  ce  libéralisme,  de 
cette  civilisation ,  si  durement  traités  par  le  saint- 


Quoique  la  doctrine  de  la  cour  de  Rome  snir  le 
gouvernement  des  sociétés  et  sur  les  rapports  de 
l'Église  avec  TEtat  soit  inadmissible  ;  quoiqu'il  n'y 
ait  plus  un  seul  peuple  ni  un  seul  prince  qui  en 
veuille ,  reste  pourtant  que  les  recommandations, 
les  objurgations  et  les  éclats  de  la  cour  de  Rome  ont 
de  l'effet  sur  les  consciences  d'un  grand  nombre  de 
personnes  parmi  les  populations  catholiques.  Il 
n'est  pas  au  pouvoir  du  saint-siége  de  rétablir,  chez 
quelque  peuple  que  ce  soit,  les  formes  et  les  princi- 
pes de  gou'f  ernement  qu'il  croit  les  seuls  bons  ; 
mais  il  peut,  par  le  trouble  des  consciences,  embar- 
rasser dans  plusieurs  États  la  marche  des  affaires, 

•• 
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et  empêcher,  entre  le»  pouvoirs  constitués  etle  pu^ 
blic,  cette  bonne  et  complète  harmonie  qui  e3t  si  né* 
ce89aire  à  la  tranquililé  intérieure  des  nations  et  à, 
leur  autorité  dans  le  monde.  On  en  a  eu  un  exem-' 
pie  en  France  sous  le  gouvernement  de  1830. 

On  vit  alors  les  chefs  de  ta  hiérarchie  cathoUque 
se  servir  des  libertés  garanties  par  la  constitution 
pour  braver  le  souverain  et  pour  alarmer  la  foi 
des  familles.  Les  collèges  royaux*  administrés  par 
r^tat  y  avec  une  sollicitude  qu'il  semblait  impossi- 
ble de  méconnajttre,  étaient  journellement  dénonc- 
ées comme  des  écoles  de  pestilence  ^  rien  moins  que 
cela  ;  car  la  hiérarchie  catholique  semble  se  com^ 
plaire  dans  les  expressions  les  plus  injurieuses  et 
les  plus  provoquantes.  Cette  hostilité  déclarée  était 
une  cause  notoire  de  faiblesse  pour  l'État.  Le  gou- 
vernement pourtant  faisait  de  grands  sacriûces  à 
l'esprit  de  l'Église,  dans  l'espoir  de  désarmer  le 
clergé.  En  fait,  on  lui  immolait  môme  le  plus 
sacré  des  principes ,  celui  de  la  liberté  des  cultes* 
La  politique  du  gouvernement  et  l'interprétation 
qu'on  donnait  aux  lois  avaient  pour  effet  de  com- 
promettre cette  conquête  si  chère  à  la  civilisation 
moderne.  Vainement  la  cour  d'Orléans,  pajr  un 
arrêt  du  9  janvier  1838,  revendiqua  et  voulut  con- 
sacrer le  principe  de  la  liberté  des  cultes ,  tel  que 
le  comportait  le  bon  sens,  d'accord  avec  le  texte 
formel  de  la  charte.  Son  arrêt  fut  cassé,  Il  est  de 
notoriété  publique  que  les  protestants  se  sont  alors 
vu  refuser  l'autorisation  de  pratiquer  publiquement 
leur  culte,  quelque  sincère  que  fût  leur  croyance, 
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quelque  honorables  que  fussent  leurs  personnes, 
quand  il  s'agissait  d'introduire  cette  pratique  dans 
uneyille^où  ils  n'avaient  pas  encore  de  tenaple*. 
On  leur  opposait  les  articles  du  Gode  pénal ,  qui 
subordonnent  les  réunions  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes à  l'autorisation  préalable  du  gouvernement, 
comme  si  ces  articles  n'eussent  pas  été  abrogés^  par 
la  charte,  à  l'égard  des  réunions  religieuses. 

Sous  un  régime  tel  que  celui  du  gouvememeot 
impérial,  qui  est  investi  d'une  prérogative  plus  éten- 
due que  l'autorité  royale  de  1830,  et  qui,  en  pos- 
sédant bien  mieux  les  moyens  de  se  faire  respecter, 
n'est  pas  moins  résolu  à  n'user  jamais  de  ses 
pouvoirs  au  détriment  de  la  religion,  il  n'est  pas  à 
craindre  que  le  mauvais  vouloir  de  quelques-uns 
des  chefs  du  clergé,  fût-il  ardent,  et  leur  oppo- 
sition, fût-elle  systématique,  puissent  ébranler 
l'État.  En  France,  il  y  a  trop  de  lumières,  et  les 
classes  éclairées  sont  trop  influentes,  pour  qu'on 
puisse  détourner  de  ses  voies  la  société  française. 


1.  Le  département  de  la  Haute- Vienne  a  été  le  théâtre  d'un 
de  ces  refus  les  plus  obstinés.  Sous  le  gouvernement  actuel, 
ces  familles  protestantes  ont,  à  la  fin,  pu  pratiquer  leur  culte 
sans  être  envoyées  indéfiniment  en  police  correctionnelle  où  ce- 
pendant, postérieurement  à  1852,  elles  ont  comparu  et  ont  été 
condamnées.  Mais  la  jurisprudence  en  vertu  de  laquelle  on  avait 
fermé  leur  lieu  de  réunion,  jugé  et  puni  leurs  personnes,  n*a 
pas  été  modifiée,  et  le  décret  du  25  mars  1852  lui  a  même 
donné  une  force  nouvelle.  Le  régime  de  Tautorisation  préalable 
subsiste»  plus^garanti  que  jamais  par  la  loi,  quoiqu'il  soit  en 
opposition  évidente  avec  la  liberté.  En  ce  sens,  il  y  a  lieu  de 
dire  que  la  liberté  des  cultes  attend  encore  en  France  d'être 
constituée. 
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Même  parmi  les  classes  où  Tinstruction  D*a  pu  ré- 
pandre ses  bienfaits^  le  sentiment  général  est  très- 
favorable  aux  principes  de  1789,  qui  ne  font  qu'une 
seule  et  même  chose  avec  ce  qu'on  réprouve  à  Rome 
sous  les  noms  de  progrès,  de  libéralisme  et  de 
civilisation.  Ce  sentiment  se  fortifie  de  jour  en  jour, 
et  on  peut  croire  qu'il  est  aujourd'hui  plus  robuste 
qu'il  y  a  vingt  ans,  qu'il  est  parfaitement  invin- 
cible. Ainsi,  en  France,  rien  ne  saurait  prévaloir 
contre  les  idées  modernes ,  épurées  qu'elles  sont 
pour  avoir  passé  par  le  creuset  de  l'expérience  et  de 
l'adversité.  Et  cependant,  il  n'y  faudrait  pas,  même 
aujourd'hui,  se  jouer  d'un  conflit  entre  l'État  et  la 
hiérarchie  catholique. 


o^ 
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dOMMENT  LA  FRANCE  ET  l'ARCHIDUC  MAXIMILIEN  RETROU- 
VERONT AU  MEXIQUE  LA  QUESTION  ROMAINE,  DANS  LEUR 
TENTATIVE   BOUR  LE  REGÉNÉRER. 


Si,  afin  de  rentrer  dans  notre  sujet,  nous  quit- 
tons la  France  pour  le  Mexique,  nous  nous  trou- 
vons eil  présence  de  circonstances  bien  autrement 
inquiétantes. 

Au  Mexique  la  masse  principale  de  la  population 
est  vouée  à  l'ignorance  et  à  la  superstition  la  plus 
grossière  ;  parmi  les  classes  peu  nombreuses  qui 
ont  reçu  de  Téducation,  très  souvent,  à  côté  d'un 
libéralisme  fortement  accusé,  on  rencontre  des  pré- 
jugés puérils  et  des  opinions  arriérées.  Ces  éléments 
forment  un  corps  social  qu'il  est  aisé  d'agiter  en 
invoquant  les  intérêts  réels  ou  prétendus  de  la  re- 
ligion. C'est  ce  qui  explique  la  position,  surpre- 
nante pour  l'observateur  français,  que  la  cour  de 
Rome  a  prise  envers  le  gouvernement  mexicain. 
C'est  aussi  ce  qui  fait  ressortir  la  difficulté  de  fon- 
der présentement  au  Mexi(|ue  u^  ordre  de  choses 
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conforme  aux  idées  modernes,  à  ces  idées  qui  sont 
accréditées  aujourd'hui  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope et  qui  comptent,  au  Mexique  même,  un  parti 
énergique,  dont  la  puissance  égale  au  moins  celle 
du  parti  des  catholiques  exclusifs. 

Ainsi  apparaît  sous  un  jour  nouveau  l'embarras 
extrême  dans  lequel  noua  serons  plongés,  une  fois 
à  Mexico,  si  nous  entreprenons  d'y  susciter  un 
gouvernement  stable. 

La  cour  de  Rome  n'admire  et  n'approuve  pas  plus 
les  innovations  pour  la  France. que  pour  l'Amérique 
espagnole.  Si  elle  en  avait  le  pouvoir,  elle  les  dé- 
truirait ici  aussi  bien  que  là  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
la  France,  elle  a  ordinairement  la  prudence  de  se 
t^ire  devant  des  changements  dont  elje  a  paru  d'ail- 
leura  accepter  une  partie,  à  l'époque  du  Concordat. 
La  main-mijse  de  l'État  sur  les  biens  du  clei^é, 
l'abolition  des  vœux  perpétuels,  la  suppression  de 
la  juridiction  ecclésiastique,  le  caractère  d'acte  civil 
donné  au  mariage,  la  reconnaissance,  fort  impar- 
faite, h  la  vérité,  et  platonique  plus  que  réelle,  de  la 
liberté  des  cultes  n'excitent  pas  son  courroux  osten- 
sible*, lorsque  c'est  la  nation  française  qui  est  le 
siôet  à  traiter  ;  mais  tout  ce  qu'on  obtient  d'elle  est 
d%  subir  ces  nouveautés^  non  sans  faire  in  petto  ses 
réserves,  et  avec  l'espoir  de  les  exprimer  quelque 

1.  On  n'ignore  pas  que,  depuis  18à2,  plus  d'un  effort  a  été 
îaÀi  pçi^r  arrivai  h  la  modi^c^Uon  de  Ia  dysposition  du  Code  Napo- 
léon qui  fait  du.  piariage  yn  acte  civil,  et  pour  qu'il  fût  reqonnu 
que  la  cérémonie  religieuse  suffit  à  en  faire  un  acte  légal,  con- 
trairement aux  dlspesitions^  ftiPioeltos  de  nos  codes. 
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jour.  Mais  que  U  $cèm  se  transporte  de  Paris  à 
Mexico;  aussitôt  la  cour  de  Rome  pe  se  contente  plus 
de  restrictions  mentales;  elle  menace^  elle  tonue. 

Les  institutions  en  faveur  desquelles  l'action  de 
la  France  se  manifestera  au  Mexique»  une  fois  le  gou^ 
vemement  de  Juarèa  renversé,  ne  peuvent  qu'être 
libérales.  Il  est  impossible  que  nous  nous  y  fassions 
les  patrons  d'un  système  qui  ne  serait  pas  plus  OU 
moins  semblable  au  nôtre.  Il  est  impossible  que 
nous  travaillions  à  y  établir  autre  chose  qu'un  gou- 
vernement représentatif,  libéral  dès  le  début,  §t 
destiné  à  le  devenir  davantage,  h  mesure  que  le 
pays  aurait  fait  son  éducation.  Il  est  impossible  que 
nous  essayions  d'y  importer  des  institutions  qui  ne 
seraient  pas  sur  le  modèle  de  celles  qu'on  aime  et 
honore  en  Europe  et  dans  toutes  les  contrées  où  les 
races  européennes  se  sont  développées.  En  un  mot, 
il  me  semble  évident  que  si  nous  tentons  d'exercer 
dans  ce  beau  pays  d'Anahuac  une  influence  poli-p 
tique,  ce  ne  pourra  être  que  pour  y  faire  fleurir  la 
civilisation  moderne,  avec  les  caractères  que  nous 
lui  avons  donnés  chez  nous-^mêmes.  Or,  ne  trou- 
veronsHious  pas  devant  nous  alors,  de  la  part  du 
haut  clergé  mexicain  et  de  la  cour  de  Rome,  If  § 
résistances  que  toutes  les  tentatives  du  même 
genre  ont  rencontrées  au  Mexique  depuis  l'indé- 
pendance? 

Il  est  vrai  que  ces  tentatives  étaient  faites  par  des 
chefs  peu  habiles,  peu  versés  dans  l'art  difflwle  de 
la  politique,  étrangers  aux  règles  d'une  bonne  ad- 
ministration, et  prompts  h  recourir  aux  procédés 
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militaires,  quand  ils  rencontraient  des  objections  à 
rt^futer  ou  des  obstacles  à  vaincre.  Mais  si  c'est 
nous  qui,  restant  dans  le  pays  à  titre  d'occupation 
temporaire,  renouvelons  directement  ces  efforts 
novateurs,  nos  desseins,  quelque  utiles  et  quelque 
désintéressés  qu'ils  soient,  auront  contre  eux  notre 
qualité  d'étrangers.  Si  au  contraire,  nous  retirant 
après  être  parvenus  à  Mexico,  nous  confions  le  soin 
de  cette  laborieuse  entreprise  à  des  Mexicains 
installés  au  gouvernement  sous  nos  auspices,  avec 
ou  sans  une  tète  couronnée  empruntée  à  l'Europe, 
quelle  garantie  a-t-on  qu'  ils  montreront  plus  de 
dextérité  et  obtiendront  plus  de  succès  que  leurs 
prédécesseurs?  Si  notre  progranune  était  exécuté 
par  nous-mêmes,  d'accord  avec  la  cour  de  Rome, 
ou  si  nous  obtenions  son  bon  vouloir  et  son  con- 
cours pour  le  gouvernement  que  nous  aurions 
laissé  derrière  nous,  la  partie  pourrait  et  devrait 
être  gagnée.  Mais  jusqu'à  quel  point,  aujourd'hui, 
est-il  probable  que  la  cour  de  Rome  céderait  à  nos 
recommandations  en  faveur  d'un  chef,  qui  aurait 
été  inauguré  à  Mexico,  du  moment  que  ce  chef  au- 
rait arboré  la  bannière  libérale,  ou  qu'elle  consen- 
tirait à  se  faire  la  complice  de  notre  libéralisme, 
si  nous  demeurions  pour  agir  de  nos  mains  sur  le 
pays  dans  ce  sens?  A-t-on  quelque  raison  de  sup- 
poser qu'elle  se  prêterait  franchement  à  appuyer 
le  plan  de  régénération  que  la  France  tenterait, 
ou  protégerait,  ou  recommanderait,  ce  plan  ne  pou- 
vant avoir  d'autres  fondements  que  les  principes 
libéraux?  Elle  répudie  ces  principes,  elle  les  exècre. 
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Il  n'y  a  pas  de  qualifications  sévères  et  humiliantes 
dont  elle  ne  se  plaise  pas  à  les  accabler.  Elle  a  pris 
l'habitude  de  proclamer  que  la  liberté,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rendre  solidaire 
notre  influence»  est  la  perdition  du  genre  humain. 
Par  des  démonstrations  éclatantes  telles  que  l'allo- 
cution qui  a  été  mentionnée  plus  haut,  du  15  dé- 
cembre 1856,  elle  a  excité  les  populations  de 
l'Amérique  espagnole,  et  nommément  celles  du 
Mexique ,  à  repousser  la  plupart  des  principes  et 
des  institutions  que  nous  pourrions  favoriser  près 
de  ces  peuples. 

Dans  la  tentative  que  fait  maintenant  la  France 
auprès  de  la  nation  mexicaine,  il  serait  nécessaire 
d'avoir  plus  que  la  neutralité  de  la  cour  de  Rome; 
il  en  faudrait  le  concours  amical.  Une  lutte  achar- 
née est  organisée  chez  cette  nation  infortunée  entre 
un  parti  conservateur  et  un  parti  novateur,  l'un  et 
l'autre  pleins  de  passion  et,  par  conséquent,  dé- 
pourvus de  mesure,  l'un  et  l'autre  pareillement 
fourvoyés  par  des  chefs  ambitieux  et  sans  scrupules, 
lisse  sont  irrités  par  leurs  exagérations  réciproques 
et  sont  devenus  ainsi  de  plus  en  plus  outrés  et 
absolus.  Les  ramener  tous  les  deux  sur  un  terrain 
de  conciliation  est  indispensable  au  succès  des 
efforts  de  la  France. 

La  majorité  du  clergé  et  avec  elle  beaucoup 
d'hommes  notables,  catholiques  fervents,  sont  à 
la  tête  du  parti  que  nous  appelons  conservateur, 
quoiqu'il  contribue,  tout  autant  que  le  parti  op- 
posé, à  perpétuer  l'anarchie  qui  dévore  le  pays. 
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L'intérêt  de  la  religion  et  de  l'Église,  iatérêt  qu'il 
Mteod  à  «a  manière,  est  le  moLile  de  ee  parti.  U 
n'a  cessé  de  représenter  que  la  foi  est  mene^ïée  par 
les  doctrines  libérales  et  par  l'esprit  de  la  civili* 
sation  moderne.  Il  restera  inébranlable  sur  le  ter- 
rain où  il  s'est  placé,  tant  qu'il  sq  sentira  ou  se 
croira  soutenu  par  la  cour  de  Rome,  et  dès  lors,  de 
sa  part,  pas  de  compromis  possible  avec  le  parti 
novateur  qui  a  arboré  les  principes  du  libéi-alisme, 
sauf  à  en  faire  une  application  irréfléchie  et  excès* 
sive.  Dans  un  pareil  état  des  choses,  la  guerre  civile 
s'éterniserait  jusqu'à  la  dissolution  complète  du 
pays. 

La  majorité  du  clergé,  à  l'exception  des  évoques, 
alors  presque  tous  natifs  d'Espagne,  était,  à  l'ori- 
^ne,  favorable  à  la  révolution.  On  se  souvient  que, 
le  premier  général  qu'ait  eu  l'insurrection,  Hidalgo 
était  un  curé,  et  que  ses  paroissiens  furent  les  pre- 
miers soldats  qu'il  recruta.  Le  généralissime  Mo- 
relos,  qui,  avant  de  succomber,  avait  fait  triompher 
sur  tant  de  points  le  drapeau  de  Tindépendance, 
était  aussi  un  curé  qui  avait  quitté  son  presbytère 
pour  combattre.  Matamores  était  pareillement  un 
curé  qui  avait  délaissé  provisoirement  ses  padfî- 
ques  devoirs  pour  ceindre  l'épée.  Quand  on  lit 
l'histoire  détaillée  de  l'indépendance  de  M.  Maman, 
à  chaque  instant  on  rencontre  des  prêtres  séculiers 
ou  réguliers  parmi  les  promoteurs  et  les  soutiens 
actifs  de  la  guerre  contre  l'Espagne  et  parmi  les 
commandants  des  corps  insurgés*  Le  clergé,  par 
l'influence  qu'il  CKerçait  sur  les  populations  in- 
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diennes  et  de  sang  mêlé,  reconnaii^saiites  de  son 
zèle  en  leut  faveur,  fut  le  plus  utile  auxiliaire  de 
rinsurreetion*  Le  Plan  d'Iguala,  qui,  un  instant, 
rallia  tous  les  suffrages,  était  intitulé  le  Plan  des 
ù-ois  garanties^  et  Tune  des  trois,  celle  qui  était 
dénommée  la  première,  consistait  à  maintenir 
à  la  religion  catholique  ses  droits  et  ses  privi- 
lèges exclusifs,  jusques  et  y  compris  Tinterdiction 
d'exercer  tout  autre  culte  *•  L'adhésion  éclatante  du 
clergé,  obtenue  sous  ces  conditions,  ne  contribua 
pas  peu  à  valoir .  à  C0  Plan  l'accueil  enthousiaste 
qu'il  reçut. 

Mais  presque  aussitôt  après  la  victoire,  la  dis^ 
corde  s'introduisit  dans  les  rangs  des  partisans  de 
rindépendance.  Ils  se  scindèrent  en  deux  grands 
partis.  La  majorité  du  clergé  et  des  catholiques 
dévoués  fut  d'un  côté.  Les  professions  libérales 
furent  h  la  tête  de  l'autre  camp.  Les  intérêts 
réels  ou  supposés  de  la  religion  devinrent  le  sujet 
du  litige.  Le  parti  libéral  mexicain,  qui  avait  fait 
son  éducation  surtout  par  la  lecture  des  philoso- 
phes et  des  publicistes  français,  suivit  le  chemin 
où  l'avaient  déjà  précédé  les  libéraux  de  la  France 
et  ensuite  ceux  de  la  Péninsule  espagnole  et  de 
l'Italie.  Il  voulut  reproduire,  à  l'égard  de  la  reli^- 
gion,  la  majeure  part  de  ce  qui  s'était  pas$é  en 
France  sous  la  Constituante  et  sous  le  Consulat, 
Ainsi  il  eut  la  pensée  de  transporter  k  l'État, 

1.  L*article  !•'  du  Plan  d*Iguala  porte  qu'unç  des  bases  de 
l'organisation  du  pays  sera  «la  religion  catholique,  apostolique, 
romaine,  sans  tolérane»  d'auouno  autre.  » 
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qui  était  fort  appauvri,  la  propriété  des  bienis  du 
clergé.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  consom- 
mer la  rupture.  Il  se  proposa  aussi  d'établir  la 
liberté  des  cultes,  qui  est  inscrite  en  toutes  lettres 
dans  la  Constitution  actuellement  en  vigueur.  A 
plus  forte  raison  ce  parti  eut  à  cœur  de  donner  à 
l'État,  vis-à-vis  des  prétentions  possibles  de  la  cour 
de  Rome,  lés  diverses  garanties  qui  existent  en 
France,  telles  que  l'obligation  de  subordonner  la  pu- 
blication des  bulles,  brefs  et  autres  documents  éma- 
nés  du  saint-siége,  à  la  sanction  du  gouvernement. 
Au  moment  où  l'expédition  française  s'est  pré- 
sentée au  Mexique,  le  parti  libéral  avait  l'avantage; 
mais  le  parti  conservateur  était  frémissant  et  ne 
supportait  sa  défaite  qu'avec  impatience  et  colère.  Il 
lui  restait  de  grands  moyens  à  mettre  en  action,  de 
puissants  ressorts  à  faire  jouer.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années  au  moins,  la  politique  française  à 
Mexico  a  penché  de  préférence  du  côté  de  ce  parti 
conservateur;  mais  si  nous  occupons  le  Mexique, 
dans  le  but  de  réorganiser  le  pays,  nous  ne  saurions 
suivre  ce  parti  dans  ses  vues  exclusives  et  dans  ses 
projets  d'immobilité.  Sans  doute  il  conviendrait  de 
s'en  assurer  la  coopération  ;  mais  nous  ne  pourrions 
pas  davantage  nous  passer  de  l'appui  du  parti 
novateur  et  libéral,  qui  représente  des  principes 
éminemment  respectables  et  chers  à  la  France,  et 
qui  d'ailleurs  paraît  être  le  plus  fort.  La  France  n'a 
que  des  déboires  à  recueillir  au  Mexique,  si  elle  ne 
donne  satisfaction  à  l'un  et  à  l'autre  parti,  en  ce  que 
leurs  vœux  respectifs  ont  de  légitime. 
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Dans  son  entreprise  au  Mexique,  si  elle  y  persér 
vère,  directement  ou  par  intermédiaire,  la  France 
aura  à  remplir  une  mission  assez  semblable  à  celle 
qu*assuma  le  premier  consul  en  l'an  vin,  dans  Tin^ 
térieur  de  la  France  elle-même.  Ce  grand  homme 
trouva  le  pays  divisé  en  deux  partis,  extrêmement 
excités  l'un  contre  l'autre,  celui  de  la  révolution  et 
celui  qui,  effrayé  de  ce  qu'avait  offert  de  sinistre 
l'expérience  tentée  depuis  1 789,  se  portait  fortement 
en  arrière.  Il  conçut  une  transaction  et  Timposa  en 
se  faisant  dictateur  ou  plutôt  en  acceptant  la  dicta- 
ture queiui  ofiraient,  d'un  commun  accord,  les 
hommes  les  plus  sages  des  partis  en  présence.  Il 
posa  les  termes  d'une  réconciliation  générale  dans 
laquelle  figurèrent  les  catholiques  fidèles  et  l'Église, 
et  où  la  cour  de  Rome  même  fut,  par  le  Concordat, 
une  des  parties  contractantes.  Remarquons  cepen- 
dant que  l'un  des  principaux  éléments  du  succès  du 
premier  consul,  la  dictature,  fait  défaut  à  la  France 
vis-à-vis  du  Mexique,  parce  que  sa  qualité  de  na- 
tion étrangère  la  lui  interdit  formellement. 

Eu  égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  le 
Mexique  est  pJacé,  la  tentative  de  le  reconstituer 
appelle  l'intervention  du  saint-siége.  Cette  interven- 
tion fut  utile  en  France  sous  le  Consulat  pour  la 
pacification  intérieure;  mais  au  Mexique  elle  ne 
serait  pas  seulement  utile,  elle  est  indispensable. 
Seule,  une  déclaration  explicite  du  saint- père  pourra 
rassurer  la  conscience  des  fidèles  et  du  clergé  et 
obtenir  Tasseniiment  et  le  concours  du  parti  con- 
servateur aux  mesures  prudemment  mais  fran- 
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chement  libéitded,  ^ue  patronfieittit  la  France^  et 
sans  lesquelles  la  restauration  du  Mexique  est  une 
chimère.  La  force  imposante  de  la  France  ef  Tau* 
torlté  vénérée  du  saint^siége,  si  elles  se  Biettaient 
de  concert  au  service  d'une  politique  écWrée,  dé»- 
termineraient,  on  doit  l'espérer,  un  rapproche»- 
ment  des  partis,  à  la  suite  duquel  le  pays  se  trou<- 
verait  placé  à  peu  près  dans  la  même  situaticm 
morale  qu'en  1821^  où  il  semblait  unanime. 

La  cour  de  Rome  se  prMera^^Ue  à  cette  dé- 
marche vraisemblablement  décisive?  Là  est  la 
question.  Les  apparences  ne  sont  gtière  favcsrabled, 
il  faut  en  convenir.  La  cour  de  Rome  n'est  pas 
en  veine  de  démonstrations  favorables  au  libéra 
llsme,  au  progrès  et  à  la  civilisation.  £n  Italie, 
dans  ce  qui  lui  reste  de  territoire,  chaque  jour  fait 
ressortir  davantage  k  ténacité  de  sa  résistance  auï 
innovations,  si  l'on  peut  raisônnablenoent  donner 
encore  ce  nom  à  un  ensemble  de  règles  sociales 
et  politiques,  en  faveur  desquelles  la  pratique  a 
prononcé  et  réitéré  son  arrêt  souverain.  Hors  de 
l'Italie,  lorsqu'elle  parle ^  son  langage  n'est  pas 
plus  encourageant.  De  toute  part  Tantagonisme  est 
profond  entre  ce  que  dit  la  cour  de  Rome  et  ce 
que  pensent  les  conseillers  et  les  guides  acceptés 
des  nations  les  plus  civilisées  et  les  plus  puissantes. 
Le  développement  et  l'affermissement  de  la  liberté 
humaine  est  considéré,  d'un  côté,  comme  le  palla- 
dium, et  de  l'autre  côté  comme  la  ruine  des  sociétés 
et  des  États. 

Au  moment  où  nous  terminions  cet  écrit,  la  cour 
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de  Rome  a  donné  une  fois  de  plus  la  mesure  de  ses 
dispositions,  relativement  à  l'Amérique  espagnole. 
Dans  une  allocution  du  6  mars  1863,  le  saint^père 
s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  A  ce  propos,  véné- 
rables frères,  nous  vous  annonçons  avec  une  vive 
satisfaction  que  nous  avons  conclu  avec  les  répu^ 
bliques  de  San-Salvador  et  de  Nicaragua  des  con* 
cordats  analogues  à  ceux  que  le  saint-siége  a  déjà 
conclus  avec  les  autr^  gouvernements  de  l'Amé*- 
rique  centrale.  Dans  ces  derniers  actes,  nous  avons 
eu  soin  d'exiger*  et  de  statuer,  avec  toute  autre 
stipulation,  que  notre  très-sainte  religion  serait 
alMolument  la  religion  dominante,  et  comme  la  re- 
ligion propre  de  ces  deux  républiques.  »  Ou  nous 
nous  trompons  fort,  ou  ces  paroles  signifient,  que, 
en  vertu  des  efforts  et  des  exigences  de  la  cour  de 
Rome,  Tex^xice  de  tout  culte  non  catholique  est 
prohibé  dans  ces  États.  La  doctrine  de  l'intolé- 
rance en  matière  de  religion  serait  ainsi  affichée 
par  le  saint^-siége^  tout  comme  il  eût  pu  le  faire 
il  y  a  ^atre  siècles,  alors  qu'on  ne  songeait  pas 
encore  au  principe,  aujourd'hui  irrévocablement 
triomphant,  du  libre  examen,  dont  Tépanouisse- 
m^t  a  déterminé  tant  de  progrès  dans  toutes  les 
directions. 

L'allocution  du  souverain  pontife  du  1 B  mars  1 8&1 , 
au  sujet  de  la  condliation  de  la  religion  avec  la 
liberté,  celle  du  15  décembre  1856  sur  l'état  de  la 
religion  dans  la  république  mexicaine,  et  celle  du 

1 .  Le  mot  mérite  d*ôtre  remarqué. 
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6  mars  1863  dont  nous  venons  de  parler,  ne  sont 
pas  les  seuls  actes  émanés  du  saint-siége  pendant  le 
pontificat  actuel»  desquels  ressorte  la  difGculté 
sur  laquelle  nous  insistons  dans  ce  moment.  Nous 
pourrions  en  citer  deux  autres  non  moins  signifi- 
catifs. L'un  est  l'encyclique  remontant  à  peine  à 
quelques  mois  (elle  est  du  17  septembre  1863), 
adressée  à  l'archevêque  et  aux  évéques  de  la  répu- 
blique de  la  Nouvelle-Grenade  ;  elle  énonce  toujours 
les  mêmes  doctrines  au  sujet  de  la  liberté  de  con- 
science et  du  droit  revendiqué  aujourd'hui  par  la 
plupart  des  États,  de  soumettre  à  un  examen  de  l'au- 
torité politique  les  documents  venus  de  Rome, 
avant  que  la  publication  n'en  soit  permise  sur 
leur  territoire.  Un  autre  plus  remarquable  est  le 
concordat  conclu  entre  le  souverain  pontife  et  le 
président  de  la  république  de  l'Equateur.  Ce  con- 
cordat a  été  signé  à  Rome  le  26  septembre  1862,  et 
promulgué  solennellement  à  Quito,  capitale  de  la 
république,  le  dimanche  18  avril  1863.  C'est  un  des 
actes  du  saint-siége  qui  méritent  le  plus  d'être  re- 
marqués. Il  eût  été  tracé  de  la  main  d'Hildebrand 
qu'il  n'articulerait  pas  plus  distinctement  la  supré- 
matie de  rÉglise  dans  l'État.  Il  interdit  l'exercice 
de  tout  autre  culte,  et  Vexistence  de  toute  société  qui 
aurait  été  condamnée  par  rÉglise.  Il  investit  les  évé- 
ques de  la  direction  suprême  de  l'enseignement 
dans  toutes  les  écoles  soit  publiques  soit  privées, 
et  leur  délègue  la  sanction  de  la  nomination  des 
professeurs  et  du  choix  des  livres.  Il  rétablit  la 
juridiclion  ecclésiastique,  non  pas  seulement  pour 
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le  jugement  des  faits  imputés  à  des  personnes  qui 
seraient  dans  les  ordres,  mais  aussi  pour  tout  ce 
qui  regarde  les  mariages  et  tout  ce  qui  concerne  la 
Foij  les  sacrements j  les  mœurs,  les  fonctions  saintes, 
les  lois  et  les  devoirs  sacrés.  Il  porte  l'exemption  de 
l'impôt  pour  les  séminaires^  les  biens  et  les  choses  dont 
la  destination  immédiate  est  d! entretenir  le  culte  divin^ 
ainsi  que  les  institutions  de  bienfaisance.  Il  stipule 
la  conservation  des  dtmes  qu'il  appelle  une  insti- 
tution catholique;  mais  le  saint-siège  consent  à  ce 
que  le  gouvernement  continua  à  percevoir  le  tiers  des 
dîmes.  Le  droit  d'asile  dans  les  édifices  consacrés 
est  remis  sur  pied,  à  plus  forte  raison  TËglise  jouit 
du  droit  illimité  d'acquérir  des  biens  à  quelque  titre 
légitime  que  ce  soit.  Les  ordres  religieux  et  les  con- 
grégations sont  garantis.  Les  évoques  pourront  en 
introduire  de  nouveaux  et  le  gouvernement^  prêtera 
son  appui  à  Vétablissem^ent  de  pareilles  oeuvres.  On  voit 
quelle  distance  il  y  a  entre  ce  Concordat  et  celui  qui 
fut  signé  avec  le  premier  consul.  A  mesure  que  l'opi- 
nion publique  secoue  le  joug  des  doctrines  ultramon- 
taines,  il  semble  que  la  cx)ur  de  Rome  se  soit  pro- 
posé au  contraire  de  rendre  à  celles-ci  la  rigueur 
qu'elles  eurent  dans  le  moyen  âge. 

Ces  manifestes  tout  récents  de  la  cour  de  Rome, 
ne  sont  pas  d'un  bon  augure  pour  les  personnes  ou 
les  gouvernements  qui  viendraient  réclamer  l'assis- 
tance du  saint-siége  en  faveur  de  l'établissement 
au  Mexique  d'un  régime  où  les  principes  modernes 
auraient  leur  place  largement  faite.  Ils  ne  promet- 
tent pas  un  concours  bien  chaleureux  de  la  part  de 

34 
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l'autorité  ecclésiastique  aux  efforts  àt  k  France  et 
à  ceux  de  l'archiduci  Maximilien,  qui  va  nous  suc- 
céder à  Mexico. 

Tant  que  la  politique  de  la  cour  de  Rome  n'aura 
pas  complét^nent  changé  en  Europe,  il  est  gran- 
dement à  craindre  qu'elle  ne  continue  de  favoriser 
dans  l'Amérique  espagnole  et  nommément  au 
Mexique^  le  parti  de  l'immobilité.  Tant  que  ce  parti 
aura  un  tel  auxiliaire,  on  pourra  bien  le  mettre  eo 
déroute  sur  led  champs  de  bataille^  on  pourra  bien 
le  renverser  du  pouvoir  lorsqu'il  sera  parvenu  k 
l'escalader,  mais  on  ne  l'aura  jamais  définitiveinent 
vaincu.  Irrité  des  obstacles  toujours  renaissants 
qu'il  rencontrera,  le  parti  libéral  continuera  de  se 
montrer  emporté  et  extrême.  Le  bon  <^dre  sera 
impossible  dans  le  paya,  et  l'anarchie  y  relèvera 
perpétuellement  la  tête.  La  tentative  de  le  réfé* 
nérer  sera  vouée  à  un  irrémédiable  avortement 

Ainsi  nous  retrouvons  et  l'arohiduc  Maximilien 
retrouvera  au  Mexique  ee  que,  dans  la  langue  de  la 
politique  française^  on  appelle  la  question  de  Rome, 
aussi  difficile  là^bas  qu'en  Italie. 

Je  dis  difficile  et  non  pas  iâsoluble.  Quelle  que 
soit  mon  incompétence  dans  les  questions  qui  con- 
cernent la  foi»  mon  sentiment  se  révolte  contre  la 
pensée  que  le  dogme  interdise  à  la  cour  de  Rome 
de  changer  son  Système  et  son  attitude,  même  en 
Italie.  Les  enseignements  de  l'expérience  sont  pour 
tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  trop  présumer  du  saint- 
siége  que  d'espérer  qu'il  en  profitera  pour  son 
compte.  Lorsque  les  aveugles  provocations  de  la  cour 
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de  Rome  obligeaient  le  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  à  faire  la  petite  campagne  de  1797,  que 
termina  le  traité  de  Tolentino,  les  actes  qui  mar- 
quèrent les  premières  années  du  pontificat  de 
Pie  VII  ne  semblaient-ils  pas  aussi  impossibles  que 
peut  le  paraître  aujourd'hui  l'adhésion  du  saint- 
siége  à  une  politique  libérale?  Et  ne  serait-ce  pas 
calomnier  le  saint  siège  que  de  soutenir  que  ja- 
mais il  ne  se  ralliera  à^  des  idées  dont  la  substance 
est  dans  l'évangile  même,  et  en  dehors  desquelles  il 
est  devenu  clair,  pour  tout  homme  de  sens,  qu'il 
n'y  a  pour  l'autorité  pontificale  que  des  déceptions, 
pour  l'Église  que  des  périls? 


FIN. 
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